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SUR  LES  CARTES 

DE  LÀ  SÉNÉGAMBIE,  DE  LA  GV1TXÉR  ET  DU  CONGO, 

DRESSEES   POUR   i/ HISTOIRE   GRHRRALB   DBS  VOYAGES. 


Lorsque  j'ai  entrepris  l'Histoire  générale  des  Voyages ,  je 
me  suis  proposé  pour  but,  non  seulement  l'amusement  et 
l'instruction  des  lecteurs ,  mais  encore  de  fournir  à  ceux  qui 
cultivent  plus  spécialement  la  géographie,  des  moyens  d'assu- 
rer la  marche  progressive  de  cette  belle  science ,  d'en  faire 
disparaître  les  incertitudes  et  les  erreurs,  et  d'y  ajouter  de 
nouveaux  perfectionnements.  En  effet ,  ces  résultats  ne  peu- 
vent s'obtenir  que  par  la  comparaison  des  observations  faites 
parles  voyageurs  de  toutes  les  nations;  et ,  faute  de  connaître 
et  de  pouvoir  discuter  leurs  relations ,  il  arrive  souvent  que 
la  science  reste  stationnaire  au  moment  même  où  de  nou- 
veaux et  importants  matériaux  pourraient  lui  donner  de  plus 
grands  développements,  ou  que  s'en  rapportant  au  dernier 
observateur ,  auquel  quelques  circonstances  particulières  ont 
donné  une  célébrité  momentanée ,  on  oublie  les  travaux  plus 
exacts  et  plus  certains  d'anciens  voyageurs,  qui  ont  été  à 
portée  de  donner,  sur  des  contrées  depuis  superficiellement 
visitées ,  des  notions  plus  savantes  et  plus  complètes.  C'est 
alors  qu'on  introduit  dans  la  science  des  bévues  et  des  erreurs 
qui  n'y  existaient  pas,  et  qu'au  lieu  d'avancer  on  recule. 
XVIlî.  « 
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Toutes  les  sciences ,  dans  quelques  unes  de  leurs  parties,  font 
ainsi  des  pas  rgtçogra$lçs  ;  n^js  aucune  n'est,  plus  fréquem- 
ment exposée  à  ce  malheur  que  la  géographie.'  La  cause  en 
est  dans  la  multitude  de  relations  et  de  documents  écrits  en 
diverses  langues ,  publiés  en  différents  siècles  et  en  différents 
pays,  qu'il  faut  réunir  et  comparer;  et  aussi  dans  le  petit 
nombre  de  personnes  qui  sont  capables  de  les  discuter  avec 
sagacité.  Afin  d'en  augmenter  le  nombre,  et  de  concentrer  sur 
une  même  contrée  toutes  les  lumières  acquises  jusqu'à  ce  jour, 
je  m'étais  imposé  la  tâche  de  dresser  une  carte  particulière 
pour  chacun  des  principaux  voyageurs  publiés  dans  mon 
Histoire  générale  des  Voyages,  et  je  désirais  qu'il  en  fût 
formé  nn  atlas  particulier;  mais  le  libraire  m'a  représenté 
que  le  goût  de  la  science  était  trop  peu  répandu  pour  que  le 
public  consentît  à  faire  les  frais  d'un  atlas  composé  d'un 
aussi  grand  nombre  de  cartes.  Forcé  de  renoncer  à  mon  pro- 
jet, j'ai  donc  dû  me  réduire  à  ce  qui  était  indispensable,  et 
faire  graver  seulement  les  cartes  générales  de  chaque  contrée, 
par  lesquelles,  dans  l'atlas  projeté,  je  résumais  les  cartes  par- 
ticulières des  voyageurs. 

Trois  de  ces  cartes  seront  mises  en  vente  avec  ce  dix-hui- 
tième volume;  leur  rédaction  a  été  confiée  à  M.  Dufour,  qui, 
jeune  encore ,  promet  à  la  France  un  bon  géographe  de  plus, 
par  ce  désir  de  perfection  qui  l'anime  dans  tout  ce  qu'il  exé- 
cute. Lorsque  toutes  ces  cartes  seront  publiées,  elles  feront 
par  leur  réunion  un  ensemble  qu'on  chercherait  vainement 
ailleurs.  Les  nombreux  atlas  que  l'on  a  fait  paraître  récem- 
ment, et  parmi  lesquels  on  distingue  avantageusement  ceux 
de  MM.  Brué  et  Lapie ,  ne  peuvent  servir  que  pour  l'instruc- 
tion générale ,  et  ne  sont  pas  assez  développés ,  ni  sur  une 
assez  grande  échelle,  pour  pouvoir  assister  utilement  les  lec- 
teurs de  notre  collection.  J'ose  dire  que  notre  atlas ,  lorsqu'il 
sera  terminé,  sera  un  des  plus  beaux  et  un  des  plus  utiles  résul- 
tats de  notre  ouvrage.  Chacune  des  cartes  dont  il  se  compo- 
sera aura  une  valeur  indépendante  de  l'ouvrage  même,  et 
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pourra  être  fréquemment  et  utilement  consultée.  Mais  il  est 
impossible  de  lire  avec  fruit  l'ouvrage  sans  les  cartes;  sans 
elles  le  soin  que  nous  avons  pris  de  ne  rien  omettre  dans  nos 
analyses  de  ce  qui  est  réellement  géographique  devient  pres- 
que inutile ,  et  les  pages  qui  doivent  le  plus  attirer  l'attention 
des  lecteurs  instruits,  et  conduire  aux  plus  utiles  réflexions,  aux 
plus  importantes  recherches,  deviennent  fastidieuses  et  pres- 
que inintelligibles  :  c'est  pourquoi  nous  désirons  que  tous  les 
acquéreurs  de  nptre  Histoire  générale  mettent  quelque  em- 
pressement à  se  procurer  ces  cartes  à  mesure  qu'elles  paraî- 
tront. Afin  d'en  augmenter  l'utilité,  j'aurai  soin,  par  une 
courte  analyse ,  de  faire  connaître  le  degré  de  confiance  que 
méritent  les  matériaux  dont  on  s'est  servi  pour  les  dresser , 
et  d'indiquer  en  même  temps  les  volumes  de  l'Histoire  géné- 
rale des  Voyages  auxquels  elles  se  rapportent.  Je  vais  com* 
mencer  à  remplir  cette  tâche  pour  les  trois  cartes  qui  sont 
mises  en  vente  avec  $e  dix-huitième  volume* 

La  première  est  intitulée  :  La  Sénégambie  et  la  Côte  oc- 
cidentale d'Afrique  ,  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au  cap  Sainte' 
Anne. 

Elle  suffit  seule  à  la  lecture  des  sept  premiers  volumes  de 
notre  ouvrage  (i).  Dans  cette  carte,  au  moyen  des  nombreuses 
observations  des  navigateurs  français  et  anglais,  surtout  de 
celles  du  baron  Roussin  et  de  MM.  Massieu  de  Clairval  et  le 
Predour,  que  nous  avons  données  dans  notre  Histoire  (a) , 
au  moyen  des  grandes  cartes  publiées  par  le  Dépôt  de  la 
marine  et  de  l'atlas  anglais  d'Owen,  le  dessin  des  côtes  a 
acquis  une  précision  qui  laisse  peu  de  chose  à  désirer.  Les 
plans  manuscrits  et  les  observations  qui  existent  au  mi- 

(i)  Pour  le  premier,  il  faut  encore  cependant  une  carte  géné- 
rale d'Afrique;  mais  je  ne  pourrai  la  faire  paraître  qu'après  toutes 
les  autres. 

(?)  Tome  vi ,  p.  353;  et  tome  xv,  p.  193. 
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nistère  de  la  marine ,  et  qui  nous  ont  été  obligeamment  com- 
muniqués, nous  ontpermis  de  tracer  avec  exactitude  tout 
le  cours  du  Sénégal  jusqu'à  Moussala,  dans  le  pays  de  Galam. 
Au-delà  et  jusqu'à  (a  cataracte  de  Felou  et  au  confluent  du 
Ba-Fing ,  le  cours  du  Sénégal  se  trouve  encore  éclairé  par 
les  voyages  de  Mungo-Park,  de  Gray  et  autres  voyageurs: 
même  pi  usa  Test  on  peut  encore  tracer  le  cours  du  Ba-Wolima 
au  moyen  du  Voyage  de  Dorchard  :  mais  de  ce  côté,  en  tirant 
vers  le  sud ,  tout  devient  incertain,  et  les  cours  de  la  Falémé  et 
du  Ba-Fing  ou  Sénégal  sont  tout-à-fait  hypothétiques,  et  ne 
reçoivent  une"  lumière  douteuse  que  par  la  route  du  voyage 
de  Mungo-Park,  en  1797,  qui  les  coupe  en  un  seul  point.  Les 
itinéraires  de  Rubault  (1),  de  Mungo-Park,  de  Gray,  de 
Mollien  et  de  Beaufort,  ont  permis  de  placer  quelques  positions 
dans  la  région  fertile  et  si  peu  connue  qui  sépare  le  Sénégal 
et  Ja  Gambie.  Le  cours  de  ce  dernier  fleuve  a  été  tracé  jus- 
qu'à Nittakoraf  vers  le  quinzième  deg»é  de  longitude  ouest, 
d'après  une  reconnaissance  récente  du  capitaine  Owen,  et 
d'après  les  observations  et  itinéraires  de  Mungo-Park,  de 
Gray,  de  Beaufort,  d'Adrien  Partarrieu.  Au-delà,  le  cours  de 
la  Gambie  est  indiqué  d'une  manière  hypothétique  ;  et  rien 
n'est  plus  incertain  que  ce  grand  détour  qu'on  lui  fait  faire, 
et  la  manière  dont  on  dessine  sa  partie  supérieure ,  d'après 
la  carte  insérée  dans  le  voyage  de  Mollien.  Mais  l'inter- 
valle des  deux  fleuves  entre  Barraconda  et  Bakel,  ou  le 
Bondou,  est  éclairé  par  les  voyages  de  Rubault,  de  Mungo- 
Park,  de  Mollien,  de  major  Gray  et  de  Beaufort,  qui  four- 
nissent pour  cette  partie  de  nombreux  et  intéressants  détails. 
A  tous  ces  matériaux  récents  on  n'a  pas  oublié  de  joindre 
ceux  que  nous  offraient  les  anciens  voyages  et  les  anciennes 
cartes,  et  surtout  la  belle  carte  en  deux  feuilles  des  cours  du 
Sénégal  et  de  la  Gambie,  dressée  par  d'An  vil  le,  en  1751,  pour 
le  compte  de  la  Compagnie  des  Indes,  que  nous  avons  si 

(1)  Voyez  tome  y,  p.  a 47. 
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souvent  citée  dans  les  divers  volumes  de  notre  Histoire.  On 
peut  dire  que  la  géographie  positive  de  la  Sénégambie  n'a 
commencé  qu'avec  cette  carte.  Elle  était  entièrement  neuve 
pour  ce  qui  concernait  le  cours  du  Sénégal;  car,  quant  au 
cours  de  la  Gambie,  il  est  presque  uniquement  copié  de  la 
carte  que  le  capitaine  Jean  Leach  en  avait  dressée  en  1732, 
et  qui  se  trouvait  insérée  dans  les  voyages  de  Moore  (1),  et 
dans  l'Histoire  générale  des  Voyages  de  l'abbé  Prévôt. 

Pour  toute  cette  partie  de  la  carte  qui  contient  les  cours 
du  Sénégal  et  de  la  Gambie ,  depuis  Saint-Louis  jusqu'à  Mous- 
sala ,  et  depuis  le  cap  Sainte-Marie  jusqu'à  Barraconda ,  la 
tâche  eût  été  beaucoup  plus  facile ,  si  l'on  avait  pu  profiter  de 
l'excellent  travail  de  M.  Jomard  ,  intitulé  Remarques  géogra- 
phiques sur  les  parties  inférieures  du  cours  du  Sénégal  et  de  la 
Gambie  (a);  mais  ces  remarques  ont  paru  au  moment  même 
où  l'on  achevait  de  graver  notre  carte.  Heureusement  que 
M.  Jomard ,  combinant  des  matériaux  qui  étaient  aussi 
presque  tons  à  notre  disposition ,  s'est  rencontré  avec  nous 
sur  les  points  les  plus  essentiels. 

La  grande  carte  publiée  par  le  Dépôt  de  la  marine  pour 
l'archipel  des  Bissago ,  les  cartes  de  d'Anville ,  celle  de  Ma- 
caulay ,  insérée  dans  l'ouvrage  de  Thomas  Winterbottom  (3), 
les  routes  parcourues  par  Mollîen ,  major  Campbell  et  Winter- 

(1)  Voyez  tome  ni,  p.  43o  et  suiv. 

(a)  1818,  in-8°.  de  a3  pages.  Ces  remarques  sont  extraites  du 
Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,  année  i8a8,  n°  17,  p.  177  J  et 
n°63,  p.  16. 

(3)  C'est  le  frère  du  voyageur  ;  il  était  médecin  à  Sierra-Leone. 
Nous  ayons  fait  un  fréquent  usage  de  son  excellent  ouvrage  sur 
l'Afrique,  et  nous  l'avons  souvent  cité.  Cet  ouvrage  est  intitulé: 
An  account  of  the  native  Africans  in  the  Neighbourhood  of  Sierra- 
Leone;  to  which  iWadded  an  account  of  the  présent  state  of  médecine 
amongtkem.  i8o3,  a  vol.  in-8°;  et  la  carte  de  Maçaulay,  gouver- 
neur de  Sierra-Leone,  insérée  dans  cet  ouvrage,  a  pour  titre:  A 
Map  ofwindward  coast  of  Africa  from  the  Bio-Grande  to  cape  P aimas. 
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bottom ,  et  les  voyages  de  Mathew  et  de  Beaver,  ont  servi 
à  la  composition  de  toute  cette  partie  de  notre  carte,  com- 
prise entre  les  rivières  de  Casamansa  et  celle  du  Rio-Nune». 
C'est  dans  cet  intervalle  qu'est  le  cours  du  Rio-Grande,  qu'on 
a  été  obligé  de  tracer  d'après  des  données  très  incertaines. 
Nous  avons  fait  usage,  pour  le  reste,  de  la  Carte  de  la 
partie  des  côtes  occidentales  d'Afrique  qui  s'étend  depuis 
les  fies  de  Loss  jusqu'à  Vile  Sherboro ,  dressée  d'après  divers 
documents,  par  le  Bureau  des  colonies  d'Angleterre,  Ces 
documents  sont  principalement  ceux  qui  résultent  des  dé- 
couvertes du  chirurgien  O'Beirne  et  du  major  Laidg.  Nous 
y  avons  ajouté,  dans  la  partie  comprise  entre  le  Rio  Nunez  et 
les  îles  Loss,  des  détails  qui  ne  sont  point  sur  cette  carte,  et 
qui  résultent  des  voyages  publiés  dans  notre  septième  vo- 
lume. Dans  toute  cette  portion  méridionale  de  notre  carte, 
le  cours  de  la  Rokelle  se  trouve  dessiné  d'après  des  données 
exactes ,  tandis  que ,  pour  tracer  le  cours  des  deux  rivières 
Scarcies ,  il  a  fallu  suppléer  par  des  conjectures  aux  docu- 
ments géographiques,  qui  ne  nous  donnent  que  l'embou- 
chure et  le  cours  supérieur  de  ces  deux  rivières. 

Trois  plans  particuliers  se  voient  dans  un  des  coins  de 
notre  carte  :  le  premier,  qui  est  le  cours  du  Sénégal,  de  Da- 
gana,  Saint-£ouis,  a  été  réduit  d'après  un  levé  fait  par 
M.  E.  Bodin,  officier  au  corps  royal  des  ingénieurs-géogra- 
phes ,  qui  nous  a  été  communiqué  par  le  ministère  de  la  ma- 
rine. La  presqu'île  du  cap  Vert  est  une  réduction  du  grand 
plan  que  le  même  ministère  a  publié,  et  où  rien  n'a  été 
omis  que  l'indication  des  sondes.  La  presqu'île  de  Sierra- 
Leone,  où.  les  villages  et  habitations  de  cette  colonie  se  trou- 
vent indiqués ,  est  extraite  de  la  grande  carte  publiée  par 
le  Bureau  des  colonies  d'Angleterre,  que  nous  venons  de 
citer.  • 

Notre  seconde  carte,  intitulée  Guinée  entre  Sierra-Leone  et 
le  passage  de  la  ligne,  est,  nous  osons  le  dire,  une  des  plus 
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neuves  et  des  plus  importantes  qu'on  ait  fait  paraître  de- 
puis quelque  temps  sur  l'Afrique,  et  une  des  plus  pror 
près  à  hâter  les  progrès  des  découvertes  dans  l'intérieur 
de  ce  continent.  Elle  offre ,  ep  effet ,  la  liaison  des  décou- 
vertes de  Bowdich,  de  Dalsel,  et  d'autres  voyageurs  en 
,  Aschantis,  et  dans  les  pays  de  Dahomey  et  de  Gabon ,  avec 
celles  de  Mungo-Park  et  de  Mol  lien ,  et  surtout  de  Clapper- 
ton,  à  l'entrée  du  Soudan.  Cette  carte  est  destinée  à  servir 
à  la  lecture  des  volumes  de  notre  Histoire ,  à  partir  du  tome 
vin  jusqu'au  tome  xn  inclusivement  ;  et  les  nombreux  et 
intéressants  voyages  qui  se  trouvent  analysés  dans  ces  cinq 
volumes ,  ainsi  que  les  cartes  particulières  qui  sont  insérées 
dans  les  relations  originales,  ont  servi  à  sa  construction.  Je 
dois  cependant  excepter  la  portion  de  la  carte  du  second 
voyage  de  Clapperton  (i),  dont  nous  avons  fait  usage  pour 
compléter  la  nôtre,  quoique  ce  voyage  ne  doive  paraître 
qu'avec  ceux  du  Soudan,  ou  de  l'intérieur  de  l'Afrique  auquel 
il  appartient. 

Ce  qui  concerne  le  royaume  des  Aschantis  et  le  plan  par- 
ticulier des  environs  de  Coumassie,  qui  est  dans  un  coin  de 
notre  carte,  n'a  point  été  dessiné  d'après  la  carte  imparfaite 
qui  se  trouve  dans  le  voyage  de  Bowdich ,  mais  d'après  une 
grande  carte  en  deux  feuilles  que  ce  jeune  et  infortuné  voya- 
geur a  dressée  d'après  nos  conseils,  et  en  quelque  sorte  sous 
nos  yeux,  pendant  son  séjour  à  Paris.  Cette  carte  curieuse  et 
peu  connue  est  intitulée  :  A  Map  of  North  western  Jfrica  , 
constructed/rom  original  itineraries,  by  T.E.  Bowdich,  chiefof 
the  mission  to  Ashante  1820.  Le  jeune  auteur  fit  imprimer  à 
Paris  une  analyse  de  cette  carte  intitulée  :  Essay  on  the  Geo- 
graphy  of  North  western  Afnca ,  Paris,  182 1.  Cette  brochure 
de  96  pages  n/est  que  l'abrégé  de  ce  qu'il  avait  écrit  sur  ce 

(1)  Journal  of  a  second  Expédition  into  the  interior  of  Jfrica  from 
the  Bightof  Bénin  to  Soecatoo;  by  the  lâte  commander  Clapperton. 
London,  i8»9,in-4°. 
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sujet ,  et  dont  nous  possédons  le  manuscrit.  Le  travail  de 
Bowdich  nous  a  été  fort  utile  non  seulement  pour  Aschan- 
tie,  mais  aussi  pour  la  géographie  des  pays  qui  entourent  le 
Rio-Gabon.  Nous  avons  fait,peu  d'usage  de  la  carte  qui  ac- 
compagne le  voyage  de  M.  Dupuis,  quoiqu'elle  ait  paru 
long-temps  après  celle  de  Bowdich  (i),  parce  qu'elle  nous  a 
paru  inexacte ,  et  contenant  seulement  un  grand  nombre  de 
noms  en  tassés  presque  au  hasard,  sans  choix  et  sans  critique. 
L'événement  a  justifié  notre  jugement  à  cet  égard  ;  car  les 
découvertes  de  Clapperton  n'ont  fait  droit  à  aucun  des 
noms  ni  à  aucune  des  positions  de  M.  Dupuis,  tandis  qu'elles 
ont  démontré  l'excellence  du  travail  de  Bowdich.  Je  n'en  ci- 
terai qu'un  seul  exemple ,  mais  il  est  remarquable.  Huit  ans 
avant  le  voyage  de  Clapperton,  Bowdich  avait  tracé  d'avance 
la  route  parcourue  par  le  voyageur,  et  placé  dans  l'ordre  où 
il  les  a  visités  Katanga  ou  Katunga  dans  le  Yarriba ,  et  Kiama 
ou  Kaiama  et  Wawa  ou  Wawaw  dans  les  provinces  de  ce 
nom.  Ce  rapprochement,  si  glorieux  pour  le  jeune  géographe 
anglais ,  n'a  point  été  fait  par  les  journalistes  anglais  du  Quar- 
terly •  Review ,  et  autres,  qui  ont  parlé  de  l'ouvrage  de  Clap- 
perton. 

Les  cô^es  de  cette  partie  de  l'Afrique,  si  peu  yisitées  par 
les  navigateurs ,  se  trouvent  tracées  avec  exactitude  d'après 
la  carte  que  la  Marine  a  publiée  récemment,  d'après  plusieurs 
cartes  anglaises,  et  les  observations  de  M.  Le  Predour,  et  autres 
déjà  citées.  Nous  avons  tâché  de  n'omettre  aucun  des  établis- 
sements européens  formés  en  différents  temps  sur  cette  côte 
si  riche,  et  depuis  des  siècles  le  théâtre  du  commerce  le  plus 
honteux  et  le  plus  inhumain. 

On  remarquera  sur  cette  carte ,  près  du  cap  Mesurado ,  la 
colonie  américaine  de  Libéria  et  de  Monrovia ,  dont  il  n'a  pas 

(i)  Voyea  Journal of a  Résidence  inÂshante;  by  Joseph  Dupuis, 
i8»4 >  in-4°>  P-  *  y  ^  Map  of  Wangara  its  political sections ,  the  courses 
ofits  rivers  ,  etc.  i 
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encore  été  question  dans  notre  Histoire,  parce  qu'il  ne  nous  est 
parvenu ,  sur  ce  qui  la  concerne ,  aucune  relation  ou  aucun 
voyage.  Le  but  de  la  société  qui  a  fondé  cette  colonie,  est  de 
transporter  sur  la  côte  d'Afrique  tous  les  noirs  libres  qui 
veulent  s'y  rendre  f  afin  de  diminuer  les  gens  de  couleur  des 
états  méridionaux  dé  l'Union.  La  société  a  jusqu'ici  dépensé 
70,000  dollars,  qu'elle  a  employés  à  maintenir  son  agent  et 
à  acheter  un  territoire  de  cent  cinquante  milles  le  long  des 
côtes,  dont  l'étendue  intérieure  est  illimitée  sur  plusieurs 
points  ;  les  premiers  colons  y  sont  arrivés  en  décembre  1821. 
La  société  a  donné  à  la  colonie  une  constitution  et  des  lois , 
le  22  octobre  1828,  qui  garantissent  aux  habitants  à  peu 
près  les  mêmes  droits  et  privilèges  que  ceux  dont  jouissent 
les  citoyens  des  États-Unis.  Leurs  exportations,  en  1828, 
ont  été  de  plus  de  68,000  dollars;  et  la  valeur  de  leur  pro- 
priété ,  à  la  même  époque ,  pouvait  être  de  1 40,000  (1  ).  Quel 
que  soit  le  sort  de  cet  établissement ,  il  sera  du  moins  utile  à 
l'avancement  de  la-  science  ;  car  la  portion  de  côte  comprise 
entre  l'île  de  Sherbro  et  le  cap  des  Palmes  est  la  moins 
connue  de  toute  la  vaste  étendue  de  côtes  qui  se  trouve  tra- 
cée sur  notre  carte.  L'établissement  des  Anglais  à  l'île  Fer- 
nando-Po  ne  peut  manquer  aussi  d'ajouter  de  nouveaux 
perfectionnements  à  la  géographie  de  cette  île ,  et  sur  les 
hautes  montagnes  d'Ambozes ,  qui ,  par  leur  singularité  et 
leur  apparence  volcanique, ,  semblent  inviter  nos  voyageurs 
naturalistes  à  y  aller  faire  de  nouvelles  conquêtes  scienti- 
fiques (2). 

La  dernière  carte  dont  nous  ayons  à  nous  occuper  est 
celle  qui  est  intitulée  :  Congo ,  Angola  et  Benguella. 

(1)  Revue  des  deux  Mondes >  janvier  i83o,  p.  ao4. 

(a)  On  trouvera  des  détails  sur  cette  nouvelle  colonie  des  An- 
glais dans  le  Journal  des  Voyages ,  dans  les  Annales  des  Voyages, 
dans  le  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie ,  et  dans  le  Bulletin  des 
Sciences  de  M.  de  Férussac. 
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Elle  accompagne  les  tomes  xin  et  xiv  de  notre  Histoire ,  et 
le  xv*  jusqu'à  la  page  19». 

Des  trois  cartes  que  nous  présentons  au  public,  celle-ci 
est  la  plus  imparfaite.  Sur  ces  contrées  si  riches,  si  intéres- 
santes, nous  n'avons  rien  de  certain,  rien  de  levé  avec  exac- 
titude que  quelques  points  sur  la  côte,  et  le  cours  du  Zaïre 
depuis  le  cap  Padron  jusqu'à  Ma  tari.  Pour  tout  le  reste,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  rapporter  à  des  cartes  portu- 
gaises que  rien  ne  nous  garantit.  Les  relations  des  anciens 
missionnaires  capucins,  les  seules  où  nous  puissions  puiser 
quelque  instruction  sur  ces  régions  de  l'Afrique,  sont  trop 
confuses,  et  d'une  faible  utilité  pour  dresser  une  carte.  La 
relation  récente  de  Feo-Cardozo  est  beaucoup  trop  concise  ; 
mais  elle  est  accompagnée  d'une  carte  que  nous  avons  dû 
prendre  pour  base  de  la  nôtre,  puisqu'elle  est  l'ouvrage  d'un 
ingénieur  portugais,  qui  a  été  sous  les  ordres  du  père  de 
l'auteur ,  vice-amiral  et  gouverneur  du  Congo  (1).  La  partie 
la  plus  neuve  et  la  plus  curieuse  de  cette  carte  est  celle 
qui  est  comprise  entre  Philippe  de  Benguella  et  le  Porto  de 
Mossamedès ,  qui  comprend  tous  les  deuils  fournis  par  le 
voyage  de  George  Mendès,  en  1785  :  ce  qui  est  plus  au  sud 
est  presque  entièrement  inconnu ,  et  le  tracé  même  de  la 
côte  est  incertain. 

Non  seulement  nous  avons  rectifié  ce  que  la  carte  por- 

(1)  Cette  carte  est  intitulée  Carta  geographica  da  cosfe  occidental 
da  Africa  comprehendida  entre  5#  «  19*  de  laU  sul,  mostrando  parte 
do  Congo  e  os  reinos  de  Angola  Benguella  ,  etc.  Desenhada  pelo 
tene  coronel  Engo  L.  CC.  Pinheiro  Furtado  em  1790  gravada 
cm  Paris,  por  ordem  do  major  Joao  Carlos  Fio-Cardozo  de 
Castello  Branco  e  Toires  em  î8*5.  Cette  carte  a  été  réduite  pour 
l'ouvrage  de  Bowdich ,  publié  par  l'Association  africaine,  intitulé 
An  Account  oflhe  Discowies  o/tha  Portugaise  in  the  inUrior  of  An- 
gèla  and  Mozambique.  London ,  18*4,  in-8*;  mais  on  la  donne 
comme  nouvelle  sans  en  nommer  le  véritable  auteur. 
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tugaise  offre  de  défectueux  pour  le  cours  du  Zaïre  et  pour 
certaines  positions  sur  les  côtes ,  mais  nous  nous  sommes 
aide,  pour  compléter  notre  travail  ,  des  deux  cartes  do 
d'An  ville,  dressées  pour  l'ouvrage  du  père  Labat,  dont 
Tune  est  intitulée  Y  Ethiopie  occidentale  (1732),  et  l'autre 
Carte  particulière  du  royaume  de  Congo  (1731),  et  aussi  de 
•la  grande  carte  d'Afrique  du  même  géographe.  Nous  n'avons 
négligé  non  plus  aucune  des  indications  que  nous  donnaient 
les  voyages  que  nous  avons  analysés  dans  notre  histoire  sur 
cette  partie,  où  rien  n'a  été  omis.  Entre  le  Zaïre  et  le  cap 
Lopez-Gonzalvo,  nous  avons  éprouvé  une  grande  disette  de 
matériaux  :  peut-être  la  carte  qui  se  trouve  dans  la  relation 
du  Loango  de  Proyart  aurait  pu  nous  fournir  un  petit  nom- 
bre de  détails  de  plus,  si  nous  avions  osé  nous  y  fier.  Son 
royaume  NTeka,  placé  par  lui. à  l'est  de  Loango,  nous  pa- 
raît être,  sans  aucun  doute,  celui  de  Miccoco  ou  d'Anzico 
de  d'Anville,  puisque  nous  apprenons  d'ailleurs  que  le  roi 
de  Miccoco  porte  le  titre  de  Grand-Angeka  (1).  Un  voyage 
fait  par  des  hommes  instruits,  dans  ces  vastes  et  intéressantes 
régions,  dissiperait  bien  des  doutes,  et  serait  riche  en  bril- 
lants résultats  pour  la  géographie  et  l'histoire  naturelle. 


On  s'occupe  en  ce  moment  de  la  carte  du  sud  de  l'Afri- 
que, et  nous  espérons  qu'elle  sera  mise  au  jour  avec  le  pro- 
chain volume.  Celui-ci  renferme  la  continuation  des  voyages 
de  Lichtenstein ,  analysés  par  M.  Depping,  et  le  commen- 
cement des  voyages  des  missionnaires ,  dont  je  suis  redevable 
à  M.  Eyriès ,  si  connu  du  public  savant  par  les  nombreux 

(1)  Histoire  générale  des  Voyages,  t.  xm,  p.  447» 
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volumes  qu'il  a  publiés  sur  la  géographie ,  et  qui  a  consenti 
aussi  à  me  prêter,  pour  ma  grande  entreprise ,  son  active  et 
précieuse  coopération. 

C.  A.  W. 
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HISTOIRE  GENERALE 

DES  VOYAGES. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

VOYAGES  EN  AFRIQUE. 


SUITE  DU  LIVRE  XVII. 

VOYAGES  AU  CAP  DE  BONN*- ESPÉRANCE  ET  LE  LONG  DES  COTES 
OCCIDENTALES  ET  MÉRIDIONALES  D*  AFRIQUE,  DEPUIS  LE  CAP 
NEGRO  JUSQU'AU  CAP  CORRIENTES. 

SUITE  DU  CHAPITRE  XVIII. 

SUITE    DTI    §    II. 

Voyage  dans  la  partie  de  l'ouest  et  du  nord  de  la  colonie 
du  Cap* 

La  partie  orientale  de  la  colonie  était  dans  l'anar- 
chie lorsque  les  Hollandais  reprirent  possession  du 
Cap.  La  plupart  des  habitations  étaient  en  ruine: 
les  Cafres  ne  s'étaient  retirés  que  parce  qu'il  n'y 
avait  presque  plus  rien  à  piller  et  à  brûler  ;  des  cen- 
taines de  familles  erraient  dans  le  pays ,  subsistant 
chétivement  du  peu  de  bétail  qui  leur  restait.  Tout 

XVIII.  1 


Digiti 


zedby  G00gle 


2  VOYAG» 

le  monde  désirait  la  paix,  et  une  députati'on  des 
colons  vint  au  Cap  pour  supplier  le  gouverneur  de 
rétablir  l'ordre.  Aussi  le  général  Jansseos  se  rendit  à 
la  baie  d'Algoa,  où  il  arriva,  après  trente-six  jours 
de  voyage,  le  8 -mai  i8o3;  il  y  fut  rejoint  par  un 
détachement  de  troupes,  arrivé  du  Cap  par  mer. 
Quelques  colons  turbulents,  que  le  bruit  public  ac- 
cusait, furent  arrêtés,  et  des  messages  de  paix  furent 
envoyés  aux  chefs  des  Cafres,  ainsi  qu'aux  chefs  de 
deux  hordes  errantes  de  Hottentots,  dont  l'un,  Klaas 
Stuurmann ,  avait  excité  aussi  la  méfiance  des  An- 
glais par  sa  conduite.  Il  parut  devant  le  gouverneur 
hollandais,  et  exprima  le  désir  d'obtenir  un  établis- 
sement sur  la  rive  gauche  du  Chamtoo;  ses  gens, 
disait-il,  ne  demandaient  pas  mieux  que  de  retour- 
ner chez  les  chrétiens,  et  de  se  mettre  au  service  des 
paysans  comme  bouviers  et  valets  de  ferme.  Le  gou- 
verneur lui  déclara  que  le  gouvernement  ne  tolé- 
rerait plus  de  hordes  vagabondes  dans  la  colonie , 
qu'on  lui  procurerait  un  établissement  auprès  de  la 
ville  du  Cap,  où  il  serait  surveillé, et  protégé,  et 
que  du  reste  tous  les  Hottentots  qui  vivaient  hon- 
nêtement seraient  bien  accueillis  dans  la  colonie. 
Il  renvoya  Stuurmann  en  lui  donnant  quelques  pré- 
sents :  ce  chef  continua  de  demeurer  dans  le  voisi- 
nage des  Cafres  ;  mais  la  plupart  de  ses  Hottentots 
rentrèrent  dans  la  colonie  pour  se  mettre  au  service 
des  paysans,  ou  pour  s'enrôler  dans  le  corps  mili- 
taire hottentoL  ; 

Deux  jours  après  parurent  deux  députés  de  Ia- 
luhsa  et  Sambeh,  qui  étaient  alors  en  pleine  révolte 
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contre  le  roi  Geïka,  neveu  du  dernier  roi  :  un  Hotten* 
tôt  de  Bethelsdorp  servit  d'interprète.  Ils  assurèrent  le 
général  que  les  chefs  des  Cafres  avaient  le  plus  grand» 
désir  de  vivre  en  paix  et  ep  bonne  amitié  avec  les 
Hollandais.  Le  18  mai,  les  bourgeois  que  le  gou- 
verneur avait  députés  auprès  des  cbefs  des  Cafres 
vinrent  apporter  lés  mêmes  assurances.  Conga,  Sam- 
beh,  Ialuhsa  et  Tholy  avaient  promis  d'être  dans 
cinq  jours  sur  la  Zondags-Rivier,  n'osant  pas  aller 
jusqu'à  la  baie  d'Algoa ,  à  cause  de  la  guerre  qui 
existait  entre  eux  et  Geïka.  Il  vint  un  conseiller  de 
Conga,  qui  auparavant  avait  rempli  des  missions 
auprès  des  Anglais,  et  portait  sur  la  poitrine  une 
plaque  de  cuivre  aux  armes  du  général  Dundas.  Il 
était  couvert  d'un  manteau  de  peau  de  tigre,  et 
quand  il  montrait  son  bras  gauche,  on,  voyait  huit 
beaux  anneaux  en  ivoire;  aux  poignets  il  portait  des 
bracelets  de  cuivre.  C'était  un  homme  d'une  grande 
taille  et  d'un  air  martial.  Il  racontait  qu'il  avait  quatre 
femmes;  elles  lui  avaient  tant  coûté,  que  toute  sa 
richesse  en  bétail  avait  été  consumée  ;  si  chacun  des 
soldats  qu'il  voyait  lui  donnait  seulement  un  de  leurs 
brillants  boutons,  il  deviendrait,  disait-il,  l'homme 
le  plus  riche.  H  observait,  avec  le  plus  grand  éton- 
nement ,  le  fort ,  les  casernes  et  le  vaisseau  ;  mais 
il  n'osa  point  s'embarquer.  Toutes  les  tribus  des  Ca- 
fres ,  et  en  particulier  celles  de  la  cote,  ont  peur  de 
l'eau  ;  ils  n'ont  aucune  espèce  d'embarcation ,  et  ne 
»  se  livrent  à  aucune  pêche.  Ils  ne  boivent  m^me  de 
l'eau  que  quand  le  lait  viept  à  leur  manquer.  Lors- 
qu'on eut  tiré  un  coup  de  canon  sous  ses  yeux ,  il 

i. 
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fit  des  sauts,  se  boucha  les  oreilles,  et  fit  entendre 
un  long  sifflement.  En  lui  faisant  voir' une  montre, 
on  lui  dit  que  cette  petite  machine  indiquait  la  mar- 
ché du  soleil.  Il  la  rendit  avec  une  sorte  de  dépit 
de  ne  pouvoir  comprendre  la  liaison  entre  l'astre  et 
la  montre. 

Le  20  mai,  le  gouverneur  partit  pour  le  rendez- 
vous  sur  la  Zondags-Rivier,  où  se  rendirent  aussi 
un  grand  nombre  de  colons  :  M.  Janssens  leur  re- 
commanda d'oublier  les  désordres  passés,  et  de  vivre 
en  bon  accord.  Des  Cafres  curieux  vinrent  dans  le 
camp  demander  un  peu  de  viande,  de  tabac  et  d'eau- 
de-vie.  Il  se  passa  quelques  jours  avant  que  les  chefs 
de  Cafres  parussent.  Un  d'eux,  nommé  Tholy,  ar- 
riva le  2 3  mai;  on  tua  une  vache  en  son  honneur, 
et  on  le  régala  de  tabac  et  d'eau-de-vie.  Il  demanda 
sans  façon  des  présents  ;  on  lui  en  promit.  Le  len- 
demain, les  autres  chefs  firent  annoncer  leur  arri- 
vée, mais  ils  n'osèrent  passer  la  rivière;  ils  ne  vou- 
lurent même  pas  sortir  des  buissons  pour  se  mon- 
trer dans  la  plaine  :  il  fallut  que  le  général  passât 
sur  l'autre  rive,  et  les  fît  inviter  par  des  interprètes 
à  approcher.  Ils  parurent  l'un  après  l'autre ,  et  en 
regardant  souvent  derrière  eux  avec  inquiétude.  îa- 
luhsa  tendit  la  main  au  gouverneur;  Sambeh,  Gonga, 
Tholy,  Amaassi  et  Tsjatsjo  en  firent  ensuite  autant. 
Us  s'assirent  par  terre  en.  formant  un  demi-cercle. 
On  voulut  savoir  pourquoi  ils  avaient  montré  tant 
de  défiance,  et  l'on  apprit,  non  sans  peine,  qu'ils 
avaient  cru  que  le  général  était  d'intelligence  avec 
le  roi  Geïka,  et  qu'il  voulait  les  forcer  à  se  soumettre 
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de  nouveau  à  ce  prince.  Ils  se  rassurèrent  peu  à 
peu;  mais. ils  n'eurent  pas  la  patience  de  rester  assis 
pour  les  négociations,  déclarant  qu'ayant  donné  1* 
main  au  gouverneur,  ils  avaient  déjà  conclu  la 
paix,  et  qu'il  ne  s'agissait  plus  que  des  présents.  En 
vain  essaya-t-on  de  leur  faire  comprendre  qu'on 
avait  à  arranger  beaucoup  de  choses  :  ils  se  reti- 
rèrent en  répétant  que  la  paix  était  faite.. Ce  ne  fut 
pas  sans  peine  qu'on  réussit  à  arrêter  leur  retraite 
dans  les  buissons ,  pour  obtenir  d'eux  des  réponses 
aux  propositions  qu'on  leur  fit.  On  leur  demanda 
de  n'empêcher  aucun  Hottentot  de  retourner  dans  la 
colonie,  de  rendre  aux  maîtres  les  esclaves  qui  s'é- 
taient réfugiés  chez  eux,  délivrer  les  déserteurs  hol- 
landais, de  rendre  les  fusils  dont  ils  s'étaient  emparés, 
enfin  de  considérer  la  grande  Rivière  aux  Poissons 
comme  la  limite  légale  de  la  colonie,  et  de  se  reti- 
rer au-delà  de  cette  rivière.  Ils  promirent  de  faire 
ce  qu'ils  pourraient;  mais  ils  firent  observer  qu'étant 
en  guerre  contre  Geïka,  et  sur  le  point  de  lui  livrer 
bataille,  ils  ne  pouvaient  encore  retourner  sur  leur 
territoire.  On  voulut  stipuler  encore  qu'à  l'avenir 
aucun  Cafre  n'entrerait  dans  la  colonie  sans  la  per- 
mission de  son  chef,  et  que  de  même  aucun  colon  ne 
passerait  la  Visch-Rivier  san»  l'autorisation  du  gou- 
verneur ou  du  landdrost;  mais  ils  objectèrent  qu'il 
n'y  avait  pas  de  véritable  paix  sans  des  relations 
réciproques,  et  qu'il  valait  mieux  conserver  la  fa- 
culté d'aller  voir  les  colons,  et  de  se  pourvoir  chez 
eux  de  ce  dont  ils  avaient  besoin ,  quoiqu'on  leur 
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eût  offert  de  les  pourvoir  à  l'aide  des  magasins  et 
boutiques  du  Cap.  On  convint  enfin  que  les  Cafres, 
en  cas  d'offenses  ou  de  tort  fait  par  un  colon ,  se 
plaindraient  au  magistrat  le  plus  proche ,  ou  au  com- 
mandant de  la  baie  d'Algoa,' au  lieu  de  se  venger 
eux-mêmes,  et  que  les  colons,  dans  un  cas  pareil, 
se  feraient  rendre  justice  par  le -chef  cafre:  Il  fallut 
trois  jours  de  négociations  pour  arrêter  ces  articles, 
que  les  chefs  n'eurent  pas  la  patience  de  discuter. 
On  eut  de  la  peine  à  les  empêcher  de  partir  avant  que 
tout  fut  bien  convenu.  On  distribua  ensuite  parmi 
eux  des  bagatelles,  comme  couteaux,  boutons,  ver- 
roterie et  tabac ,  et  ils  donnèrent  de  leur  coté  deux 
bœufs.  De  retour  à  la  baie  d'Algoa,  le  général  fit 
une  enquête  sur  la  conduite  des  colons  au  sujet  des- 
quels il  avait  reçu  des  plaintes.  Ferreira  et  ses  deux 
fils  furent  relégués  à  Zwellendam  ;  quant  aux  au- 
tres, il  les  exhorta  à  mieux  se  conduire  à  l'avenir.  Il 
défendit  de  prendre  des  Cafres  pour  serviteurs,  et  il 
ordonna  de  renvoyer  dans  leur  pays  les  enfants  cafres 
qui  pourraient  se  trouver  encore  dans  les  fermes. 

Le  a  juin,  le  gouverneur  se  dirigea  avec  sa  suite 
sur  la  grande  Visch-Ri vier ,  pour  une  entrevue  avec 
Geïka,  qu'il  avait  fait  inviter  à  s'y  rendre.  En  tra- 
versant les  plaines  arides  entre  les  rivières  de  Zon- 
dag  et  des  Boschimans,  on  rencontra  des  troupes 
nombreuses  de  spring-bocken ,  d'antilopes  et  de 
couaggas  ;  en  un  seul  jour  on  tua  cinquante-quatre 
spring-bocken  ;  quelquefois  leurs  troupes  nombreux 
ses,  qui  amusaient  les  voyageurs  par  leurs  sauts  et 
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bonds,  paraissaient  couvrir  la  plaine  entière.  Un 
autre  jour  on  découvrit ,  au  milieu  d'une  troupe  de 
plus  de  deux  mille  de  ces  animaux ,  un  seul  qui  fût 
entièrement  blanc.  Les  chasseurs  habiles  qui  se  trou- 
vaient dans  l'escorte  du  général  parvinrent  à  isoler 
cet  animal  rare ,  et  à  le  tuer  sans  l'endommager 
beaucoup.  La  peau  fut  conservée  par  le  général ,  qui 
la  donna  dans  la  suite  à  Péron,  lorsque  ce  natu*- 
raliste,  revenant  de  la  mer  du  Sud,  passa  au  Cap. 
Péron  apporta  cette  peau  en  France,  et  elle  se  trouve 
actuellement  au  Musée  d'Histoire  naturelle  de  Paris. 

Pendant  lai  nuit  le  camp  était  assailli  par  des 
hyènes  et  des  chakals,  qui  pénétraient  entre  les  tentes 
et  les  chariots,  et  épouvantaient  les  bœufs  qui  y 
étaient  attachés;  Pun  des  colons,  couché  sur  une  des 
voitures,  vit  une  hyène  dévorer  une  brebis  récem- 
ment tuée,  et  suspendue  à  sa  voiture;  l'homme  tira 
tout  doucement  le  fusil  qui  se  trouvait  auprès  de 
lui ,  et  tua  l'animal  à  bout  portant.  Dans  les  bois 
que  l'on  eut  à  traverser,  on  trouva  une  quantité  de 
singes  verts  à  longue  queue  (cereopithecus  glau» 
eus) 9  espèce  particulière  à  ces  contrées. 

A  la  grande  Visch-Rivier,  le  général  Janssens  vit 
arriver  en  députation,  de  la  part  de  Geïka,  le  colon 
Conrad  Buis,  qui  livra  les  déserteurs  hollandais;  il 
était  accompagné  aussi  de  douze  Cafres,  dont  quatre 
étaient  les  principaux  officiers  de  Geïka  ;  l'un  était 
frère  de  Tholy,  et  s'appelait  Umlao  :  c'est  le  même 
que  Barrow  appelle  Maloo.  Tous  assuraient  le  géné- 
ral que  Geïka  n'osait  quitter  le  royaume  à  cause  des 
rebelles,  et  qu'il  valait  mieux  que  le  général  appro- 
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chat  encore  de  quelques  journées.  En  conséquence  ,  le 
gouverneur  se  dirigea  sur  la  Cat-Rivier  (i)  à  travers 
une  contrée  déserte  remplie  de  gibier,  surtout  d'an- 
tilopes, de  couaggas  et  de  sangliers,  au  point  qu'on 
se  procure  quelquefois  en  un  seul  jour,  par  la  chasse, 
quelques  milliers  dé  livres  de  viande.  Faute  de 
chemins,  le  voyage  était  pénible  pour  les  voitures, 
qui  avaient  des  collines  à  franchir,  des  rivières  à 
passer;  en  plusieurs  endroits  il  fallut  se  frajer  une 
route  à  travers  les  bois  fourrés. 

On  apprit  enfin  l'approche  de  Geïka;  lé  général 
Janssens  envoya  au-devant  de  lui  une  garde  d'hon- 
neur, et  une  voiture  pour  la  mère  çlu  roi.  Après  avoir 
hésité  quelque  temps  pour  savoir  s'il  devait  se  fier 
à  cette  escorte,  Geïka  se  mit  à  siffler,  et  à  ce  signal 
toute  sa  suite,  consistant  en  cent  cinquante  per- 
sonnes, y  compris  les  femmes,  se  mit  en  marche;  le 
roi  était  à  cheval ,  les  autres  suivaient  à  pied.  Arrivé  * 
à  la  tente  du  général  hollandais,  Geïka  sauta  à  bas 
de  son  cheval ,  et  tendit  la  main  au  gouverneur  avec 
un  air  de  dignité  et  de  confiance.  Son  air  noble  et 
sa  taille  imposante  trahissaient  en  lui  le  souverain  ; 
quant  à  son  costume ,  il  ne  différait  point  de  celui 
des  autres  Cafres.  Accompagné  de  sa  mère  et  de 
deux  de  ses  femmes,  Nonihbé  et  Sologhoù,  il  entra 
dans  la  tente  du  général;  ses  manières  affables,  ses 
observations  judicieuses ,  ses  sentiments  généreux, 
étonnèrent  les  Européens.  Lui  et  ses  femmes  dînè- 

(i)  C'est  probablement  la  rivière  que  Gottbold  nomme  Kacha 
sur  la  carte  qu'il  a  dressée  pour  le  voyage  de  Lichtenstein,  et  qui 
est;  nommée  Kat  sur  la  carte  de  l'ouvrage  récent  de  Philipps, 
Reseatches  on  South  Africa: 
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rent  à  la  table  du  général;  il  eut  bientôt  saisi  la  ma- 
nière de  se  servir  de  la  fourchette  et  du  couteau , 
et  il  instruisit  à  cet  égard  ses  femmes.  Il  but  peu  de 
vin  ;  mais  ses  compagnes  en  burent  un  peu  trop.  On 
fit  présent  à  Geïka  d'un  costume  européen  ;  il  s'en, 
revêtit  aussitôt,  et  se  présenta  avec  un  air  de  vanité 
à  ses  officiers  et  aux  autres  Cafres  rangés  en  dehors 
de  la  tente.  Ce  qui  le  charma  surtout ,  ce  fut  un 
grand  chapeau  avec  une  cocarde  -et  un  plumet.  Le 
lendemain  on  entama  des  négociations  qui  durèrent 
long-temps  :  pour  tous  les  points  difficiles,  Geïka 
consulta  sa  inère  et  ses  conseillers ,  puis  il  répondit 
avec  fermeté.  Il  se  plaignit  beaucoup  des  rebelles 
qui  refusaient  de  reconnaître  son  autorité.  Il  ac- 
cusa son  oncle  d'avoir  été  trop  ambitieux  pour  obéir 
à  son  ancien  pupille,  et  d'avoir  aliéné  de  lui  le  cœur 
de  ses  sujets  ;  non  seulement  il  lui  avait  refusé 
l'obéissance ,  mais  il  avait  même  formé  un  complot 
contre  sa  vie.  L»  mère  de  Geïka  prit  ici  la  parole , 
et  raconta,  avec  une  vive  indignation,  qu'on  avait 
tiré  une  hassagaie  contre  le  roi ,  et  que  ce  prince 
avait  été  blessé.  Le  souvenir  de  cette  trahison  fit 
une  vive  impression  sur  tous  les  chefs  qui  assistaient 
à  la  conférence  ;  ils  se  mirent  tous  à  parler  et  à  ges- 
ticuler d'une  manière  très  animée/  Le  roi  assurai 
ensuite  qu'il  était  disposé  à  recevoir  en  grac.e  tous 
ceux  qui  se  soumettraient  de  bon  gré,  et  que  si 
M.  Jaussens  pouvait  leur  persuader  de  rentrer  dans 
leur  devoir,  il  oublierait  tout  ce  qui  s'était  passé. 
On  convint  que  les  limites  de  la  colonie  resteraient 
telles  qu'elles  avaient  été  marquées  par  le  gouver- 
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neur  Plettenberg  ;  que  Geïka  ne  recevrait  point  de 
chrétiens  dans  son  royaume ,  et  ne  laisserait  pas 
passer  de  Cafres  dans  la  colonie  ;  le  colon  Buis 
devait  être  renvoyé  par  les  Koossas ,  malgré  l'atta- 
chement que  lui  portait  Geïka;  à  la  demande  de  ce 
roi ,  un  représentant  du  gouvernement  fut  désigné 
pour  s'entendre  avec  lui  dans  tout  ce  qui  concer- 
nait les  relations  amicales  des  deux  peuples  :  c'était 
le  commandant  de  la  baie  d'Algoa.  Il  fut  promis 
de  la  part  du  gouverneur  qu'on  enverrait  chaque 
année  du  Cap  un  commissaire,  afin  d'examiner  si 
les  colons. et  les  Cafres  avaient  observé  les  traités, 
et  afin  de  donner  à  Geïka  des  outils  de  labourage 
et  d'autres  objets  utiles.  On  promit  des  récompenses 
aux  Cafres  qui  viendraient  au  secours  des  vaisseaux 
naufragés  ou  jetés  à  la  côte,  et  on  exigea  que,  dans 
les  accidents  de  ce  genre ,  Geïka  donnât  assistance 
aux  malheureux,  et  en  avertît  le  commandant  de 
la  baie  d'Algoa.  Après  avoir  mis  par  écrit  ces  di- 
verses stipulations,  et  après  les  avoir  revêtues  des 
signatures  des  parties  contractantes,  on  remit  les 
présents  destinés  au  roi  et  à  sa  suite,  consistant  en 
objets  d'habillement  et  de  parure  ,  vivres ,  tabac , 
et  diverses  bagatelles  qu'il  distribua  aussitôt  parmi 
les  geïis  de  sa  suite.  Il  en  avait  agi  de  même  lorsque 
M.  Barrow  lui  eut  remis  des  présents  de  peu  de  va- 
leur, et  il  avait  dit  à  cette  occasion,  en  se  tournant 
vers  Vander-Kemp,  qu'apparemment  on  faisait  peu 
de  cas  du  roi  des  Cafres,  puisqu'on  se  flattait  d'a- 
cheter son  amitié  par  des  babioles.  Aussi,  dans  la 
suite ,  les  Hollandais  lui  firent  remettre  des  objets 
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de  plus  de  valeur,  tels  que  des  pièces  de  drap,  un 
cheval  sellé,  une  voiture,  etc.  En  retour  des  pré- 
sents, Geïka  envoya  au  gouverneur  quatre  gros 
bœufs  ;  il  prit  congé  de  lui  en  lui  tendant  la  main 
droite ,  et  il  repartit  aussitôt  après  pour  sa  rési- 
dence, suivi  de  Conrad  Buis,  qui  allait  mettre  ses 
affaires  en  ordre  pour  rentrer  ensuite  dans  la  co- 
lonie ,  conformément  au  traité.  Quant  au  général , 
il  continua  son  voyage  en  se  dirigeant  sur  Graaff- 
Reynett. 

Les  chefs  rebelles  *  Sambeh,  Ialuhsa  et  Conga, 
continuaient  de  camper,  chacun  isolément,  avec  son 
kraal,  entre  les  rivières  de  Zondag  et  des  Boschi- 
mans,  en  dedans  des  limites  de  la  colonie.  En  vain 
le  capitaine  Àlberti ,  chargé  de  traiter  avec  eux , 
essaya -t- il  de  les  engager  à  la  soumission  envers 
Geïka;  ils  se  plaignaient  que  ce  prince  leur  enlevât 
leur  bétail ,  et  ils  attendaient  qu'il  leur  envoyât  des 
messagers  de  paix.  De  son  coté ,  Geïka  fit  écrire  par 
Conrad  Buis  au  capitaine  que  les  chefs  rebelles  con- 
tinuaient leurs  hostilités ,  qu'ils  avaient  tué  un  de 
ses  gens,  et  qu'ils  en  voulaient  à  sa  vie.  Il  était  évi- 
dent qu'il  y  avait  des  torts  de  part  et  d'autre,  et 
que  leur  animosité  réciproque  rendrait  tout  accom- 
modement très  difficile  ,  parce  que  de  nouveaux 
griefs  venaient  constamment  l'alimenter.  Le  séjour 
des  Cafres  sur  le  territoire  de  la  colonie  donnait  lieu 
à  des  vols  et  d'autres  actes  de  violence  dont  souf- 
fraient les  colons  ;  cependant  les  chefs  faisaient  ce 
qu'ils  pouvaient  pour  maintenir  la  discipline  dans 
leur  kraal;  un  Cafre,  convaincu  d'avoir  volé  qua- 
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torze  veaux  à  un  colon ,  fut  mis  à  mort  sur-le-champ 
en  présence  du  plaignant ,  et  Sambeh  indemnisa 
celui-ci  de  sa  perte  ;  ce  qui  n'empêchait  pas  que  des 
bandes  de  Cafres  ne  parcourussent  le  pays,  pour 
vivre  aux  dépens  des-  colons ,  comme  nous  l'avons 
vu  plus  haut. 

Tel  était  l'état  des  choses  lorsque  le  commissaire 
général ,  M.  de  Mist ,  dans  la  suite  duquel  se  trou- 
vait, comme  on  sait,  M.  Lichtenstein ,  arriva  à  la 
baie  d'Algoa.  Après  avoir  reçu  du  capitaine  Alberti 
tous  les  renseignements  nécessaires,  il  jugea  à  pro- 
pos d'aller  lui-même  s'entendre  avec  les  chefs  révol- 
tés, ainsi  qu'avec  le  roi  Geïka,  afin  de  terminer  des 
différends  nuisibles  au  repos  de  la  colonie  ;  et  ce  fut 
dans  cette  vue  que  des  messages  furent  envoyés  chez 
les  Cafres,  pour  leur  annoncer  l'approche  de  M.  de 
Mist.  On  partit  de  la  baie  d'Algoa  le  i3  janvier , 
escorté  par  le  capitaine  Alberti  et  un  détachement 
de  chasseurs  de  Waldeck.  En  longeant  la  plage ,  on 
passa  la  petite  rivière  de  Zwart-Kop,  qui  était  à  sec, 
et  on  s'arrêta  à  la  maison  de  la  veuve  Van  Royou , 
dont  le  mari  avait  péri  dans  la  dernière  guerre  en 
défendant  courageusement  sa  propriété  contre  les 
sauvages,  qui  étaient  venus  l'assaillir  pendant  la 
nuit.  La  ferme  était  en  ruine,  et  la  veuve  logeait 
dans  l'ancien  moulin.  Elle  offrit  aux  voyageurs 
d'excellents  raisins  et  des  melons.  Avant  la  guerre 
on  trouvait  dans  cette  contrée ,  très  propice  au 
bétail ,  dés  colons  possédant  un  millier  de  bestiaux 
et  trois  mille  brebis.  Cette  riche  propriété  donnait 
pourtant  peu  de  bénéfice ,  faute  de  débouchés ,  en 
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sorte  que  les  vivres  abondaient  ici  en  pure  perte. 
Voilà  ce  qui  détermina  le  gouvernement  hollandais, 
en  1804,  à  fonder  dans  ce  pays  un  nouveau  village 
pour  servir  de  chef-lieu  au  nouveau  district  d'Ui- 
tenhage ,  et  à  diviser  les  anciennes  grandes  fermes. 
Plusieurs  colons  de  la  frontière ,  qui  s'étaient  réfu- 
giés chez  la  veuve ,  se  joignirent  au  cortège  du  com- 
missaire général  pour  rentrer  sous  ses  auspices  dans 
leur  propriété  ;  aussi  le  cortège  prit  l'aspect  d'une 
véritable  caravane. 

Après  avoir  passé  la  grande  rivière  de  Zwart-Kop , 
qui  n'avait  que  très  peu  d'eau ,  on  prit  un  chemin  à 
travers  un  joli  bois  de  mimosa ,  et  dans  une  petite 
heure  on  atteignit  les  bords  d'un  petit  lac  rond,  qui 
a  le  nom  de  Chaudière  de  Sel,  parce  que  dans  la 
saison  chaude,  lorsque  l'eau  s'évapore ,  il  se  forme 
sur  ce  lac,  particulièrement  aux  bords,  une  croûte 
épaisse  de  cristaux  de  sel  blanc ,  en  sorte  que  l'on 
èroit  voir  un  bassin  couvert  de  glace  et  de  neige. 
Les  colons  viennent  ici  de  loin  s'approvisionner  de 
sel  ;  on  en  exporte  même  par  mer  pour  le  Cap  :  il 
n'y  a  pas  de  meilleur  sel  dans  la  colonie.  Tout  autour 
le  vent  accumule  des  monceaux  de  petits  cristaux 
qui  se  sont  détachés  de  la  masse  ;  la  végétation  vi- 
vace  des  bords  contrastait  singulièrement  avec  l'as- 
pect neigeux  et  aride  du  lac;  un  bel  arbre ,  le  pôr- 
tulacaria  qfra,  étalait  ses  charmantes  fleurs  lilas, 
autour  desquelles  bourdonnait  une  quantité  éton- 
nante de  superbes  scarabées  et  de  cétoines.  La  croûte 
du  lac  était  jonchée  d'insectes  morts;  il  y  en  avait 
même  d'incrustés  dans  le  sel  :  aussi  M.  Licbtenstein 


Digiti 


zedby  G00gle 


1 4  VOYAGE 

en  fit  une  ample  récolte.  Après  avoir  pris  un  repas 
sous  une  tente  au  bord  du  lac  salé ,  on  se  dirigea 
sur  la  Koega ,  et  on  campa  la  nuit  dans  une  petite 
plaine  auprès  de  cette  rivière.  A  force  d'habitude , 
les  gens  de  la  suite  du  commissaire  général  étaient 
devenus  habiles  à  dresser  et  à  ployer  les  tentes  ;  on 
en  posait  ordinairement  six  dans  un  rang ,  dont  le 
plus  grand  servait  de  salon  ;  les  autres  étaient  les 
réduits  de  diverses  personnes.  En  avant  et  à  quelque 
distance  de  là  le  détachement  de  chasseurs  dressait 
aussi  quelques  tentes  ;  les  paysans  couchaient  dans 
les  voitures  ou  au-dessous  :  ces  voitures  étaient  ran- 
gées des  deux  côtés  des  tentes  des  maîtres  ;  derrière 
ces  mêmes  tentes  se  trouvaient  la  cuisine  et  les 
tentes  des  domestiques,  et  puis  le  camp  des  dragons. 
On  attachait  les  bœufs  chaque  soir  par  les  cornes 
aux  timons  et  aux  roues  des  voitures  :  une  partie 
des  Hottentots  et  des  esclaves  veillait  la  nuit  pour 
préserver  les  bestiaux  des  vols  des  Càfres  et  des 
bêtes  féroces;  les  dragons  et  les  chasseurs  faisaient 
des  patrouilles  :  ainsi  le  camp  ressemblait  à  un  vil- 
lage nomade.  Le  matin  les  voitures  prenaient  ordi- 
nairement les  devants ,  et  le  soir  chacun  des  maîtres 
retrouvait  sa  tente  à  six  ou  huit  lieues  de  là,  avec 
tout  ce  qu'il  y  avait  laissé  le  matin.  On  s'habituait 
à  cette  vie  nomade ,  si  familière  aux  habitauts  de 
l'Afrique  méridionale,  que  le  défaut  de  pâturage  ou 
là  neige  des  montagnes  force  chaque  année  de  chan- 
ger de  demeure  au  moins  deux  fois. 

Une  foule  de  Cafres  d'un  kraal  voisin  vinrent  se 
répandre  dans  le  camp ,  et  importuner  nos  voya- 
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geurs  de  leurs  demandes  de  tabac,  eau-de-vie  et 
verroterie.  M.  Lichtenstein,  occupé  à  préparer  quel- 
ques médicaments  pour  des  colons  malades,  qui  se 
faisaient  traîner  à  la  suite  du  convoi  pour  recevoir 
ses  soins ,  faillit  avoir  sa  petite  pharmacie  pillée , 
tant  les  fioles  et  les  poids  en  cuivre  avaient  d'attrait 
pour  les  femmes  cafres,  qui  touchaient  à  tout  et 
voulaient  tout  avoir.  Quelques  Cafres  offraient  à 
échanger  des  paniers ,  des  bracelets ,  des  hassagaies 
et  des  kirris,  contre  du  tabac  et  de  la  verroterie. 
La  rivière  de  Koega  avait  à  peine  assez  d'eau  pour 
abreuver  les  animaux  ;  pour  l'eau  nécessaire  aux 
hommes,  il  fallut  creuser  la  terre  ;  encore  l'eau  qu'on 
trouva  avait-elle  un  goût  nauséabonde.  On  traversa 
le  lendemain  une  plaine  que  les  pluies  récentes 
avaient  couverte  d'un  tapis  de  gazon  et  de  bruyère; 
par-ci  par-là  on  apercevait  des  bouquets  de  bois; 
sur  la  gauche  on  découvrait  deux  montagnes  assez 
élevées,  leWinterberg  et  l'Elandsberg ,  ou  Montagne 
d'Hiver  et  Montagne  des  Élans.  Vers  midi  on  passa 
la  rivière  de  Zondag ,  que  les  pluies  avaient  grossie 
considérablement  ;  les  voitures  ne  la  traversèrent 
pas  sans  danger.  Pendant  qu'on  dîna  sur  l'autre  rive 
à  l'ombre  des  mimosa ,.  une  foule  de  Cafres  vinrent 
traverser  la  rivière  à  la  nage  pour  faire  visite  aux 
Européens  :  il  y  avait  dans  le  norpbre  beaucoup  de 
jeunes  filles  de  quatorze  à  dix-huit  ans,  dont  quel- 
ques unes*  pouvaient  réellement  passer  pour  jolies. 
Elles  se  familiarisèrent  bientôt  et  furent  très  gaies , 
sans  manquer  pourtant  à  la  décence.  M.  Barrow 
prétend  que  lorsqu'on  demande  aux  jeunes  femmes 
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cafres  si  elles  sont  mariées ,  elles  découvrent ,  pour 
tonte  réponse ,  leur  sein  ;  selon  M.  Liechtenstein , 
elles  ont  trop  de  pudeur  pour  en  agir  ainsi. 

Le  soir,  nos  voyageurs  trouvèrent  leur  camp  déjà 
établi  sur  la  même  rivière  auprès  de  laquelle  ils 
avaient  dîné.  Us  y  furent  encore  importunés  par  des 
Cafres  du  kraal  de  Ialulisa,  qui  tous  sollicitaient 
des  bagatelles,  surtout  des  boutons  de  métal,  dont 
ils  étaient  extrêmement  épris.  On  traversa  le  len- 
demain le  plateau  d'une  colline  couverte  de  buis- 
sons, surtout  de  mimosa.  Avant  l'invasion  des  Ca- 
fres, il  y  avait  dans  cette  contrée  boisée  beaucoup 
d'éléphants,  de  rhinocéros  et  de  buffles;  dans  une 
plaine  appelée  Quaggas-Vlakte,  nos  voyageurs  aper- 
çurent des  troupes  de  quatre-vingts  à  cent  couag- 
gas,  ainsi  qu'une  quantité  de  spring-bocken ,  dont 
les  sauts  amusaient  beaucoup  la  société.  Ces  ani- 
maux, à  la  vue  du  danger,  se  mettent  à  courir  de 
toute  leur  force;  mais  quand  ils  rencontrent  un 
buisson  ou  une  roche,  ils  s'élancent  à  quatre  ou  cinq 
pieds  de  terre ,  et  franchissent  un  espace  de  dix  à 
douze  pieds;  puis,  s'étant  arrêtés  un  instant  pour 
voir  s'ils  sont  encore  poursuivis ,  ils  se  mettent  de 
nouveau  à  courir  et  à  sauter  alternativement.  Une 
troupe  de  ces  animaux  sauteurs  en  fuite  présente  un 
coup  d'œil  vraiment  plaisant.  Le  spring-bok  est 
blanc  comme  la  neige;  seulement,  depuis  les  épaules 
jusqu'aux  cuisses  de  derrière,  se  prolongent  deux 
raies  brunes  auquelles  se  joint,  du  côté  du  ventre, 
une  large  raie  couleur  isabelle  ;  au  dos,  le  poil  est 
plus  long  qu'ailleurs,  et  les  cornes  se  rapprochent 
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par  leurs  pointes  en  forme  de  lyre.  Un  sprîng-bok 
adulte  pèse  soixante  à  quatre-vingts  livres.  Les  chas- 
seurs du  convoi  en  tuèrent  six,  dont  la  moitié  fut 
donnée  aux  Cafres  ;  le  reste  vint  à  propos  approvi- 
sionner la  cuisine  de  nos  voyageurs. 

On  passa  la  nuit  auprès  de  la  rivière  des  Boschi- 
mans,  et  non  loin  de  la  colline  où,  quatre  ans  aupa- 
ravant, le  général Vandeleur  avait  été  envoyé  parles 
Cafres  ;  heureusement  pour  lui  le  vald-commandant 
Zendsburg  était  accouru  à  son  secours. 

En  attendant  les  chefs  des  Cafres,  que  le  commis- 
saire général  avait  fait  avertir  de  son  arrivée,  on  resta 
campé  auprès  de  la  rivière  des  Boschimans  ;  la  cha- 
leur y  était  insupportable ,  et  les  mouches  étaient  en 
si  grande  abondance,  que  le  soir  la  toile  des  tentes  en 
était  noire.  Un  bruit  singulier,  qu'on  entendait  dans 
l'obscurité,  provenait  d'un  grand  scarabée  (copris 
hamadryas)y  qui  s'enfonce  dans  la  terre  sous  la 
bouse  des  bœufs ,  pour  que  ses  petits ,  en  venant  à 
éclore,  y  trouvent  aussitôt  de  la  pâture.  Les  Cafres 
continuaient  d'affluer  au  camp  :  on  vit  même  un 
kraal  entier  changer  de  demeure.  Le  convoi  était 
ouvert  par  une  quantité  de  bœufs  et  de  veaux  qu'on 
engraissait;  venaient  ensuite  les  bœufs  qui  portaient 
les  bagages,  surtout  les  ustensiles  de  ménage,  par- 
dessus lesquels  on  avait  placé  les  petits  enfants.  Ceux 
qui  étaient  plus  grands  et  les  adultes*  portaient  des 
vases  à  lait  pleins ,  et  d'autres  objets.  Les  hommes 
restèrent  une  journée  au  camp,  après  avoir  ordonné 
d'un  ton  de  jnaître  aux  femmes  de  suivre  les  trou- 
peaux* 

XVIII.  ^ij  2 
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Le  16  janvier  était  le  centième  jour  du  voyage; 
on  avait  déjà  fait  cinq  cents  lieues  :  cependant , 
comme  parmi  les  cent  jours  il  y  avait  quarante  jours 
de  repos,  il  ne  revenait  pour  chaque  jour  de  voyage 
qu'environ  huit  lieues  et  demie.  Ayant  appris  le  18 
que  les  chefs  des  Cafres  étaient  absents  à  cause  de 
la  chasse,  et  soupçonnant  qu'ils  évitaient  une  en- 
trevue avec,  un  magistrat  hollandais,  qui  aurait  pu 
les  forcer  à  la  soumission,  M.  de  Mist  fit  lever  le 
camp,  et  passa  la  rivière  des  Boschimans.  Une  grande 
ferme  en  ruines  reçut  les  anciens  propriétaires,  qui 
arrivaient  avec  huit  voitures  ;  on  passa  auprès  du 
Hassagay-Bosch ,  bois  insignifiant,  qui  est  marqué 
sur  les  cartes  presque  comme  une  forêt.  Nos  voya- 
geurs n'y  trouvèrent  pas  plus  d'ombrage  que  d'eau, 
et  il  fallut  continuer  le  voyage  jusqu'à  une  source 
qui  jaillit  du  pied  d'un  rocher  dans  une  vallée  petite 
et  étroite,  appelée  Hofmans-Gat.  Les  mimosa,  qui 
ne  sont  que  des  buissons  dans  le  karroo,  deviennent 
ici  de  véritables  arbres ,  mais  dont  les  branches 
portent  quelquefois  d'énormes  excroissances  d'une 
couleur  noire;  les  cosses  même  gonflent  prodigieu- 
sement ,  et  noircissent ,  probablement  à  la  suite  de 
la  piqûre  d'un  insecte  :  la  gomme  qui  découle  de  ces 
tumeurs  végétales  est  opaque,  et  a  une  mauvaise 
odeur. 

Les  quatorze  tentes  du  camp,  dressées  dans  un 
bosquet  et  éclairées  en  dedans,  firent  le  soir  un  sin- 
gulier effet  dans  cette  vallée,  où  les  feux  des  gardes 
jetaient  d'ailleurs  de  grandes  clartés.  Dans  le  loin- 
tain, les  hyènes  et  les  jakals  firent  entendre  des; 
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hurlements  sans  discontinuer  ;  les  bœufs  et  les  che- 
vaux s'agitèrent ,  et  on  eut  de  la  peine  à  les  conte- 
nir. La  ntrit  suivante,  pendant  que  l'on  campait  à 
un  lieu  nommé  Dirks-Kraal ,  au-delà  de  la  rivière 
de  Zwartwater,  les  hyènes  pénétrèrent  dans  le  camp 
même ,  et  dispersèrent  les  brebis  :  elles  en  enlevè- 
rent quatre;  on  retrouva  les  autres  le  lendemain 
matin.  On  vit  des  traces  de  rhinocéros,  et  on  ramassa 
le  craue  d'un  de  ces  animaux.  Les  chasseurs  rappor- 
tèrent des  bois  un  miel  sauvage  délicieux. 

Le  lendemain,  on  traversa  un  pays  aride,  que 
Sparrmann  a  désigné  sous  le  nom,  maintenant  oublié, 
de  Quammadakka  (i);  on  tua  à  la  chasse  plusieurs 
spring-bokken,  ainsi  qu'un  steen-bok,  et  quelques 
poules  pintades  :  ces  oiseaux  fréquentent  beaucoup 
le  voisinage  des  rivières  de  ce  pays.  On  campa  la 
nuit  auprès  de  la  petite  Visch-Rivier  ;  la  plaine  qu'on 
traversa  le  lendemain,,  en  se  dirigeant  sur  les  monta- 
gnes de  la  Cafrerie,  fourmillait  de  spring-bokken  : 
on  s'amusa  à  leur  faire  la  chaise,  mais  on  se  con- 
tenta d'en  tuer  deux  ;  comme  ils  se  serrent  dans  leurs 
courses,  un  seul  chasseur  peut  en  tuer  six  à  huit 
d'un  seul  coup  tiré  avec  un  de  ces  grands  fusils  dont 
on  fait  usage  dans  ce  pays  à  cause  du. gros  gibier. 
On  les  charge  ordinairement  de  balles  de  deux  onces; 
et  pour  la  chasse  aux  éléphants,  on  prend  des  fusils 
particuliers,  chargés  de  balles  dont  cinq  ^  six  pèsent 
une  livre,  et  dont  un   tiers   consiste  en  étain.  Le 

(i)'Ce  nom  n'est  pas  entièrement  oublié,  puisqu'on  trouve  en- 
core ,  sur  la  carte  des  voyages  de  Burchell ,  la  station  ou  le  lieu 
nommé  Kommedakka.  *W. 
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spring-bok  n'habite  que  les  grandes  plaines,  et  la 
peur  des'  bétes  féroces  l'éloigné  des  bois  ;  aussi  les 
chasseurs  ont-ils  soin  de  pousser  la  troupe  vers 
un'boi?  :  il  ne  leur  est  pas  difficile  alors  de  prendre 
les  jeunes  tout  vivants.  Cependant  on  n'a  pu  bien 
réussir  encore  à  les  apprivoiser,  et  ils  s'échappent , 
ou  ils  meurent  bientôt  dans  leur  captivité.  I^es  co- 
lons en  ont  quelquefois  parmi  leurs  troupeaux,  mais 
ils  ne  sont  jamais  sûrs  de  les  garder. 

On  arriva  de  bonne  heure  à  la  Modder-Fontein  , 
qui  est  le  lieu  le  plus  méridional  du  district  d'Àgter- 
Bruintjès.  Le  propriétaire  n'avait  pas  encore  osé  y 
revenir ,  et  on  ne  trouva  qu'une  pauvre  veuve ,  qui 
elle-même  avait  été  chassée  de  sa  propriété  par  les 
Gafres.  Cependant  elle  fut  à  même  de  régaler  les 
voyageurs  de  lait,  de  beurre  frais  et  de  légumes, 
choses  qui  parurent  des  friandises  à  des  hommes 
qui  depuis  huit  jours  vivaient  de  viande  et  de  bis- 
cuit. Les  messagers  que  le.commissaire  général  avait 
envoyés  au  roi  Geïka  pour  l'inviter  à  un  rendez-vous 
sur  la  grande  rivière  aux  Poissons,  revinrent  avec  la 
réponse,  portant  que  le  roi  était  sur  le  point  d'atta- 
quer ses  sujets  rebelles,  qu'il  n'attendait  plus  que  des 
secours  des.  Tamboukkis,  et  qu'il  priait  le  commis- 
saire général  de  descendre  la  rivière  jusqu'à  une  di- 
stance de  trois  journées,  à  un  endroit  appelé  Herr- 
mannus-Kraal ,  où  il  arriverait  lui-même  sous  peu 
de  jours.  M.  de  Mist  y  consentit;  il  laissa  une  partie 
des  voitures  et  des  bagages  dans  ce  lieu,  envoya  les 
dames  dans  une  des  meilleures  fermes  du  district,  et 
partit  avec  sa  suite  et  un  renfort  de  colons  armés 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  LICHTEKSTEIN  (l8o4).  21 

pour  le  lieu  du  rendez-vous.  On  passa  à  gué  la  pe- 
tite rivière  aux  Poissons ,  dont  le  lit  est  ombragé  de 
divers  arbres,  entre  autres  de  quelques  saules  afri- 
cains ,  et  d'une  espèce  rare  de  mimosa ,  dont  la  fleur 
est  blanche,  et  tellement  sensible,  qu'elle  se  ferme  la 
nuit,  et  ne  s'ouvre  que  lorsque  la  chaleur  augmente* 
On  éprouva  le  lendemain  un  vent  chaud  comme  le 
sirocco,  et  on  campa ,  pour  la  nuit,  sur  la  grande 
Visch-Rivier,  à  une  lieue  au-dessous  de  son  confluent 
avec  la  petite  rivière  de  ce  nom ,  et  auprès  des  ruines 
d'une  grande  ferme.  Dans  les  décombres  se  trou- 
vaient une  quantité  de  scorpions  et  de  solpuges 
(  espèce  de  grandes  araignées  venimeuses  ).  M.  Lich- 
tenstein  ayant  couché  par  terre,  vit >  le  lendemain  , 
quelques  uns  de  ces  insectes  .dangereux  sous  la  cou- 
verture de  son  lit  :  heureusement  il  en  fut  quitte 
pour  la  peur.  La  plus  grande  des  solpuges  que  le 
naturaliste  ramassa  pour  sa  collection  avait,  avec 
ses  jambes  étendues  ,  plus  de  quatre  pouces  de 
long. 

On  ne  vit  pas  plus  de  Cafres  que  de  colons  dans 
cette  contrée,  mais  on  observa  par-ci  par-là  des  ha- 
bitations brûlées.  Le  gibier  abondait  :  on  eut  occa- 
sion de  voir  la  troupe  la  plus  nombreuse  de  spring- 
bokken  qu'on  eût  encore  rencontrée  dans  ce  voyage  : 
il  y  en  avait  au  moins  deux  mille.  On  rencontra 
beaucoup  d'autres  troupes,  mais  moins  considéra- 
bles, ainsi  que  des  hartebeest,  dessteen-bokken ,  des 
lièvres ,  des  couaggas  et  des  autruches.  On  cerna  une 
grande  troupe  de  couaggas.  M.  Lichtenstein  ayant 
monté  un  coursier  très  alerte,  acheté  auprès  deZwel- 
lendam ,  fut  entraîné  par  cet  animal  au  miliçu  de  la 
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troupe,  au  risque  d'être  tué  par  la  morsure  ou  une 
ruade  de  ces  chevaux  sauvages ,  qu'on  n'a  pu  encore 
apprivoiser  assez  pour  s'en  servir  comme  montures; 
ils  sont  d'ailleurs  trop  méchants ,  et  coûtent  trop  à 
dompter. 

Pendant  huit  heures  de  marche,  on  fut  exposé  à 
toute  l'ardeur  du  soleil,  et  ce  ne  fut  qu'après  avoir 
éprouvé  une  soif  brûlante  qu'on  put  enfin  l'étancher 
dans  la  Visch-Ri vier,  dont  les  bords  escarpés  n'avaient 
pas  permis ,  pendant  toute  la  marche ,  d'approcher. 
Les  gens  de  la  suite  de  M.  de  Mist  se  jetèrent  à  plat 
ventre  pour  s'abreuver  comme  les  animaux ,  puis  ils 
se  déshabillèrent  pour  se  baigner.  On  prit  quelque 
repos  sur  cette  rivière ,  et  on  fit  encore  huit  lieues 
pour  atteindre  le  lieu  du  rendez- vous,  où  l'on  n'ar- 
riva qu'à  dix  heures  du  soir,  au  clair  de  la  lune, 
après  avoir  passé  par  un  petit  défilé  appelé  Israeli- 
tische-Klôof,  parce  que  les  premiers  colons,  dans  leur 
simplicité,  prirent  les  tombeaux  hottentots  qu'on  y 
trouve ,  et  qui  consistent  en  grauds  amas  de  pierres , 
pour  les  tombeaux  des  enfants  d'Israël  dans  le  dé- 
sert. L'abondance  de  la  végétation  annonçait  dans 
cette  contrée  le  voisinage  de  la  mer;  la  campagne 
était  couverte  de  buissons  et  de  plantes:  Au  milieu 
des  herbes,  on  distinguait  le  sentier  que  prenait  le 
gibier  pour  s'abreuver  à  la  rivière.  On  trouve  encore 
assez  de  rhinocéros,  et  les  colons  de  Camdeboo  et 
de  Bruintjès-Hoogte  viennent  ici  leur  faire  la  chasse. 
Nos  voyageurs  avaient  pris  leurs  précautions  en 
route  contre  ces  animaux,  en  se  faisant  toujours 
précéder  de  quelques  chasseurs.  Le  rhinocéros  est 
en  effet  l'animal  le  plus  dangereux  pour  les  voya- 
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geurs ,  parée  qu'il  se  précipite  avec  une  fureur  irré- 
sistible sur  tout  objet  étranger,  dont  son  ouïe,  ou  son 
odorat  fin  lui  a  trahi  l'approche.  On  a  des  exem- 
ples de  voitures  renversées  et  écrasées  pendant  la 
nuit  par  ces  animaux  monstrueux.  Ce  n'est  jamais 
en  pleine  campagne  qu'on  leur  fait  la  chasse;  c'est 
par  les  buissons,  et  au-dessous  du  vent ,  que  le  chas- 
seur approche  à  la  distance  d'une  trentaine  de  pas 
pour  viser  à  l'œil  de  l'animal.  Si  le  coup  manque , 
l'animal  se  jette  avec  fureur  sur  l'endroit  d'où  est 
parti  le  coup,  et  à  la  vue  de  son  ennemi  il  court 
sur  lui,  en  sillonnant  la  terre  avec  la  corne  de  son 
museau.  D'habiles  chasseurs  savent  se  détourner 
assez  tôt  pour  éviter  le  rude  choc  de  l'animal.  ft>ur 
être  plus  sur,  on  le  guette  la  nuit  au  clair  de  la  lune, 
entre  les  roches  qui  bordent  la  rivière,  et  on  tire 
sur  lui  presque  à  bout  portant. 

Geïka  ne  paraissant  point ,  M.  de  Mist  envoya  de 
nouveaux  messagers  pour  lui  dire  qu'on  ne  pouvait 
l'attendre  que  deux  jours.  En  attendant,  on  s'amusa 
à  la  chasse.  Cependant  le  gros  gibier  était  dispersé, 
à  cause  d'une  grande  chasse  qu'un  colon,  Philippe 
Botha,  avait  faite,  il  y  avait  quelques  semaines,  sur 
la  grande  Visch-Rivier  :  dans  vingt  jours  il  avait  tué 
cinq  hippopotames ,  huit  rhinocéros ,  neuf  haarte- 
beesten ,  deux  sangliers  et  cinq  spring-bokken  ;  il 
avait  presque  dédaigné  ces  derniers  animaux,  ainsi 
que  le  petit  gibier.  Il  avait  fallu  trois  grands  cha- 
riots pour  transporter  chez  lui  le  lard  des  hippopo- 
tames, les  peaux,  et  la  viande  séchée,  qui  suffisait 
pour  approvisionner  trois  familles  pour  plusieurs 
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mois.  On  se  proposait  de  vendre  une  partie  du  pro- 
duit de  cette  chasse  au  premier  voyage  que  l'on  fe- 
rait à  la  ville  du  Cap. 

M.  Lichtenstein  ,  de  son  coté ,  fit  la  chasse  aux 
insectes,  et  entreprit  des  excursions  de  botanique. 
Il  recueillit  beaucoup  d'objets  nouveaux,  qu'il  ne 
rencontra  plus  dans  la  suite  de  ses  voyages.  On  tua 
un  grand  serpent  d'un  beau  jaune  de  citron ,  tacheté 
de  noir  :  il  avait  plus  de  cinq  pieds  de  long.  On  était 
incommodé  par  les  vautours  et  les  aigles ,  qui  cher- 
chaient à  enlever  toute  la  viande  exposée  au  grand 
air.  Les  Hottentots  ayant  étalé  sur  les  buissons  la 
chair  d'un  jeune  bœuf,  découpé  en  lanières ,  selon 
leuB  usage ,  furent  obligés  de  se  mettre  en  sentinelle 
pour  empêcher  les  oiseaux  de  proie  de  leur  enlever 
ces  provisions. 

Il  vint  un  nouveau  messager  de  Geïka  pour  annon- 
cer que  son  maître  ne  pouvait  pas  encore  venir,  étant 
toujours  sous  les  armes ,  et  attendant  les  secours 
des  Tamboukkis,  ainsi  que  le  kraal  de  Ialuhsa,  qui 
s'était  détaché  des  autres  chefs  insurgés  pour  faire 
sa  soumission.  Geïka  fit  prier  le  seigneur  du  pays  des 
chrétiens  de  l'attendre  encore  quelques  jours  ;  mais 
le  commissaire  général  ne  crut  pas  qu'il  convînt 
à  la  dignité  de  la  puissance  qu'il  représentait,  d'ac- 
corder un  nouveau  délai.  II  renvoya  le  messager, 
en  le  chargeant  de  dire  à  son  roi  que  le  commissaire 
général  hollandais  avait  vu  avec  peine  Geïka  man- 
quer de  parole;  qu'il  regrettait  de  ne  pouvoir  re- 
nouveler la  paix  avec  lui,  et  de  lui  remettre  les 
présents  qui  lui  avaient  été  destinés  ;  qu'il  espérait 
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que  le  roi  traiterait  ses  ennemis  avec  clémence  ,  et 
qu'il  empêcherait  ses  sujets  de  troubler  le  repos  de 
la  colonie. 

On  retourna  donc  à  la  Modder-Fontein ,  où  l'on 
arriva  le  3o  janvier;  on  rencontra  en  route  des 
Cafres  du  kraal  de  Sambeh ,  qui  se  disposaient  à 
faire  leur  soumission  à  leur  roi  Geïka;  cependant  on 
ne  put  leur  faire  comprendre  qu'il  fallait  abandon- 
ner le  territoire  de  la  colonie  :  ils  prétendaient  que 
la  paix  étant  faite,  les  chrétiens  étaient  leurs  amis,  et 
qu'ils  pouvaient  aller  vivre  avec  eux.  Il  paraît  qu'en 
effet  les  Hollandais  n'obtinrent  point  des  Cafres 
l'évacuation  entière  de  la  colonie  :  les  chefs  rentrè- 
rent à  la  vérité  sous  l'obéissance  de  Geïka  ;  cepen- 
dant leurs  gens  continuèrent  de  faire  des  excur- 
sions et  d'importuner  les  colons,  et  le  kraal  de  Sam- 
beh ne  quitta  même  pas  le  territoire  hollandais. 

•  On  retrouva  les  dames  à  la  ferme  de  Berend-Grei- 
ling,  au  milieu  du  district  d'Agter-Bruintjès-Hoogte,* 
qui  est  borné  à  l'est  par  une  montagne  considé- 
rable couronnée  de  bois,  et  appelée  par  cette  raison 
Boschberg.  Vers  le  milieu  de  cette  montagne  part 
une  croupe  qui  se  dirige  à  l'ouest,  et  qui  forme  la 
chaîne  connue  sous  le  nom  de  Bruintjès-Hoogte  : 
ce  qui  est  situé  au  sud  de  cette  croupe  s'appelle 
Àgter-Bruintjès,  ou  Àrrière-Bruintjès  ;  de  même  que 
le  pays  situé  au-delà,  vers  Graaff-Reynett,  est  dési- 
gné sous  le  nom  de  Voor-Bruiutjès ,  ou  Bruintjès 
antérieur.  Quoique  le  district  présente  un  aspect 
très  aride,  il  est  pourtant  très  propice  aux  bestiaux; 
ce  qui  tient  probablement  a  la  qualité  nourrissante 


Digiti 


zedby  G00gle 


a6  VOYAGE 

des  herbes;  circonstance  qui  n'a  pas  encore  été  suf- 
fisamment approfondie  dans  l'agriculture  africaine. 
Au  pied  du  Boschberg  jaillissent  d'ailleurs  un  grand 
nombre  de  sources.  Avant  l'invasion  des  Cafres,  ce 
district  passait  pour  un  des  plus  riches  de  la  colo- 
nie, en  bétail,  chevaux  et  moutons.  Les  barbares 
avaient  tout  dévasté.  11  ne  restait  que  cinq  à  six  fa- 
milles, qui  n'avaient  pu  encore  économiser  assez  pour 
rebâtir  leurs  habitations.  Nos  voyageurs  eurent  une 
peine  incroyable  pour  trouver  un  peu  de  grain, 
et  du  fourrage  pour  les  chevaux.  Le  grain,  au  reste, 
n'a  jamais  abondé  dans  ce  district,  quoique  le  ter- 
rain soit  très  bon  ;  apparemment  la  difficulté  de  la 
vente  avait  détourné  les  colons  de  l'agriculture.  Dans 
la  ferme  où  séjournèrent  nos  voyageurs  ,  il  y  avait 
en  ce  moment  onze  familles ,  dont  cinq  attendaient 
le  temps  favorable  pour  rentrer  dans  leurs  posses- 
sions; les  autres  étaient  venues  de  la  baie  d'Algoa 
pour  parler  au  commissaire  général.  BL  Barrow 
peint  les  habitants  de  Bruintjès-Hoogte  comme  des 
aventuriers,  uniquement  disposés  à  porter  le  trouble 
dans  la  colonie.  M.  Lichtenstein  admet  qu'il  peut 
y  avoir  eu  quelques  aventuriers  parmi  eux ,  et  que 
les  habitants  n'étaient  pas  des  plus  civilisés;  mais 
il  soutient  qu'en  général  les  colons  de  Bruintjès- 
Hoogte  n'étaient  pas  pires  que  les  autres ,  et  qu'ils 
descendaient  en  partie  de  familles  du  Cap.  Ils  se 
soulevèrent  à  la  vérité  contre  les  autorités  anglaises: 
cette  insurrection  ne  déplut  pas  à  la  Hollande ,  et 
M.  Lichtenstein  assure  qu'il  y  avait  parmi  les  insur- 
gés de  très  braves  gens.' 
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On  se  plaignit  dans  ce  district  du  brigandage  des 
Boschimans,  qui  choisissent  leur  repaire  dans  les 
montagnes  solitaires  au  nord-est,  et  fondent  de  là 
sur  les  colons  en  leur  volant  leur  bétail,  et  en  assas- 
sinant quelquefois  les  maîtres.  Leur  esprit  des- 
tructeur a  exaspéré  a\i  dernier  point  les  habitants 
de  cette  contrée  contre  des  hommes  aussi  sauvages. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  qu'un  des  colons  trouva ,  un 
matin,  tout  son  troupeau  égorgé,  consistant  en 
deux  cents  brebis,  une  quarantaine  de  bœufs  et 
quelques  chevaux,  sans  qu'il  en  manquât  un  seul. 
Un  Hottentot,  qui  en  était  le  berger,  avait  été  assas- 
siné, et  on  n'avait  pas  même  épargné  les  chiens. 
Sur  le  Boschberg,  ils  mettent  quelquefois  le  feu 
aux  forêts ,  et  réduisent  en  cendres  de  vastes  éten- 
dues de  bois. 

Le  a  février,  nos  voyageurs  traversèrent  la  chaîne 
de  Bruintjès-Hoogte ,  et  passèrent  deux  petites  ri- 
vières, le  Vetkuil  et  la  Blyde-Rivier,  qui  descendent 
du  Boschberg,  et  se  jettent  plus  bas  dans  la  Zondag- 
Rivier,  On  s'arrêta  chez  un  fermier  sur  la  Vogel- 
Rivier  :  les  Boschimans  avaient  récemment  enlevé  à 
ce  colon  beauooup  de  bestiaux.  C'est  le  triste  sort 
des  habitants  de  ces*  contrées  d'avoir  pour  voisins  de 
féroces  Boschimans,  d'avides  Caftes;  d'avoir  à  re- 
douter les  bandes  vagabondes  d'esclaves  enfuis  et 
d'Hottentots;  enfin,  de  vivre  sous  un  climat  où  l'ar- 
deur du  soleil  dessèche  tout  et  tarit  les  sources. 
Il  faut  du  courage  pour  consentir  à  vivre  dans  les 
déserts,  et  à  lutter  sans  cesse  contre  tant  de  maux. 
Heureusement  l'insouciance  des  colons  africains  ne 
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leur  laiâse  pas  sentir  ce  que  leur  position  a  de  triste 
et  de  désespérant.  Ils  ont  d'ailleurs  des  compensa- 
tions :  ce  sol,  à  demi  brûlé  par  le  soleil,  produit 
encore  assez  pour  nourrir  un  troupeau  de  brebis 
qui  suffit  à  l'entretien  d'une  famille,  sans  que  le 
chef  ait  besoin  de  travailler.  Ces  animaux  sont  d'une 
telle  fécondité  que ,  malgré  toutes  les  pertes ,  le 
troupeau,  au  bout  de  l'année,  se  trouve  accru  de  la 
moitié  :  ainsi ,  sur  deux  mille  brebis ,  on  compte  un 
millier  d'agneaux.  Pour  nourrir  la  famille ,  avec  les 
esclaves  et  les  domestiques  hottentots ,  il  faut  cinq 
à  six  cents  moutons  par  an  ;  car  bien  des  familles 
ne  mangent  toute  l'année  que  dp  mouton  ;  ainsi  il 
reste  encore  quatre  cents  brebis  que  l'on  vend  à  des 
marchands  ambulants,  et  qui  rapportent  une  somme 
de  cent  louis,  sans  que  le  fermier  ait  eu  d'autre 
peine  que  d'envoyer  tous  les  matins  son  troupeau 
avec  des  Hottentots  au  pâturage ,  et  de  le  compter 
le  soir  en  rentrant.  Si  le  colon  est  très  soigneux ,  il 
visite  son  troupeau  encore  dans  la  journée,  et  as- 
siste à  l'agnelage  des  brebis  ;  le  reste  du  temps  il 
peut  se  reposer  ou  aller  à  la  chasse. 

Dans  les  contrées  propices  au  bétail ,  la  vie  du 
colon  est  moins  monotone  et  soh  sort  plus  heureux  : 
dans  ces  lieux  là  terre  est  susceptible,  de  culture, 
et  peut  fournir  assez  de  grain  pour  la  famille  ;  le 
laitage  lui  offre -une  nourriture  saine ,  et  le  beurre 
que  l'on  envoie  au  Cap  lui  donne  le  moyen  de  se 
procurer  des  objets  d'agrément.  Si  le  colon  est  la- 
borieux ,  il  peut  encore  tirer  parti  du  jardinage ,  et 
pousser  l'agriculture  assez  pour  avoir,  de  quoi  ex- 
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porter  des  grains,  ou  les  échanger  contre  des  toiles, 
des  draps,  des  ustensiles  et  meubles,  etc.  Mais  rien 
ne  garantit  le  fermier  contre  les  dangers  des  inva- 
sions des  Cafres,  des  brigandages  des  Boschimans; 
contre  les  sécheresses  ou  les  inondations,  et  contre 
les  épizooties  qui  en  sont  la  suite.  Il  n'y  a  que  la 
facilité  de  réparer  ses  pertes,  grâce  à  la  fécondité 
de  ses  troupeaux ,  qui  puisse  le  rendre  insensible  à 
ces  chances.  Le  colon  du  Cap  s'habitue  à  vivre  du 
peu  qu'il  a,  et  se  passe  aisément  de  ce  que  la  nature 
lui  refuse;  son  esprit  devient  apathique  comme  son 
corps  par  suite  du  long  repos  ;  il  vit  pour  soi ,  et 
s'embarrasse  peu  du  reste*  du  genre  humain. 

Nos  voyageurs  entrèrent  dans  les  plaines  arides 
de  Gamdeboo ,  qui  se  confondent  vers  l'ouest  avec 
le  grand  Rarroo.  Il  avait  fallu  se  pourvoir  d'eau  à 
la  rivière  aux  Oiseaux  pour  toute  la  journée.  Dans 
le  Gamdeboo  on  ne  voyait  pas  une  goutte  d'eau,  pas 
un  brin  d'herbe  ;  l'argile  durcie  du  sol  réfléchissait 
avec  force  les  rayons  du  soleil,  et  on  ne  pouvait 
penser  à  se  reposer,  puisque  nulle  part  il  n'y  avait 
la  moindre  ombre.  Les  chevaux  africains ,  quoique 
moins  forts  que  ceux  d'Europe ,  sont  habitués  à  ces 
fatigues  ;  ils  peuvent  faire  de  grands  voyages  Sans 
manger  et  sans  boire  dans  les  plus  vives  chaleurs, 
pourvu  que  de  temps  en  temps  on  leur  ôte  la  selle, 
pour  les  laisser  se  vautrer  par  terre  et  étendre  leurs 
membres.  Ce  petit  exercice  leur  convient  infini- 
ment. Après  s'être  roulés  et  étendus  tout  à  leur  aise , 
ils  se  relèvent  rafraîchis  comme  s'ils  sortaient  de 
l'écurie  :  aussi ,  quand  un  voyageur  arrive  à  une 
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ferme,  les  premiers  mots  qu  on  lui  dit  ordinairement 
sont  :  Zit  af>  mynhecr,  laat  rollen  !  (Descendez , 
monsieur,  laissez  le  cheval  se  rouler)*  Alors  un  es-, 
clave  mène  promener  le  cheval  pendant  quelques 
minutes  pour  le  laisser  essouffler,  et  lui  ôte  ensuite  la 
selle  afin  qu  il  puisse  se  vautrer.  Rarement  on  trouve 
une  écurie,  et  il  n'y  a  guère  d'autre 'fourrage  qu'une 
herbe  maigre. 

On  arriva  le  soir,  très  fatigué,,  à  une  ferme  sur  la 
Melk-Rivier,  où  une  mare,  alimentée  probablement 
par  une  source  souterraine,  fournit  de  l'eau  toute 
Tannée.  On  avait  tant  souffert  de  la  chaleur,  que 
Ton  préféra  rester  le  lendemain  dans  la  ferme ,  et 
partir  la  nuit  pour  Graaff-Reynett ,  éloigné  de  dix 
lieues.  On  partît  un  peu  après  minuit  :  vers  le  matin 
1e  froid  fut  si  vif,  que  l'on  s'estima  heureux  d'avoir 
des  redingotes  et  des  couvertures.  Le  pays  que  Fort 
traversa  parut  moins  aride  ;  on  apercevait  des  fer- 
mes à  droite  et  à  gauche ,  et  on  traversa  un  bosquet 
■de  mimosa  assez  étendu,  qui,  selon  l'assertion  du 
guide ,  est  infesté  de  lions  ;  on  en  .avait  aperçu  sept 
il  y  avait  une  semaine,  et  on  en  avait  tué  un.  A  la 
pointe  du  jour  on  aperçut  le  mont  de  Spandau  au- 
près de  Graaff-Reynett.  Il  n'y  a  pas  long-temps  que 
la  montagne,  auparavant  sans  nom,  a  été  désignée 
ainsi  par  un  invalide  prussien ,  à  qui  les  roches  de 
la  cime  faisaient  l'effet  d'une  forteresse  de  son  pays 
natal.  Au  pied  de  la  montagne,  et  à  une  lieue  de 
Graaff-Reynett,  le  commissaire  général  fut  reçu  par 
Je  veld-  commandant  et  les .  heemraden  ,  ou  cou* 
seillers  du  district;  tous  portaient  des  vestes  et  de 
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larges   pantalons,   et   étaient   armés    d'un   sabr 

Le  Village  de  Graaff-Reynett  fut  fondé,  en  1.786* 
par  les  soins  du  gouverneur  de  la  colonie  Van  de 
Graaff ,  et  nommé  à  l'instar  de  Stellenbosch  et  Zwel- 
lendam ,  d'après  lui  et  sa  femme ,  née  Reynett.  Il 
consiste  en  une  seule  rue ,  large  et  tirée  au  cordeau , 
que  forment  une  vingtaine  de  maisons  et  les  jardins 
qui  en  dépendent.  Les  habitants  sont  dés  artisans 
qui  ont  assez  d'ouvrage,  et  de  petits  merciers  dont 
les  boutique  sont  mal  fournies.  La  maison  du  droste 
et  l'église  étaient  dans  un  mauvais  état.  À  l'extré- 
mité de  la  rue  on  voyait  les  ruines  de  casernes  an- 
glaises, qui  auparavant  avaient  servi  de  fort.  Ije  dis- 
trict de  Graaff-Reynett  avait  été  peuplé  par  des 
aventuriers  européens  à  qui  le  gouvernement  hol- 
landais avait  distribué  trop  facilement  dès  terres  ; 
ils  y  apportèrent  leurs  vices  et  leur  turbulence;  aussi 
ce  district  fut-il  le  plus  mutin  de  toute  la  colonie. 
Voilà  ce  qui  détermina  le  gouvernement  à  y  fonder 
un  village  ,  avec  un  magistrat  pour  contenir  les 
habitants  ;  mais  les  premiers  drostes  qu'on  y  envoya 
ne  furent  pas  choisis  avec  assez  de  discernement , 
et  eurent  peu  d'influence  sur  Ja  conduite  de  leurs 
subordonnés.  Lorsque  la  révolution  française  eut 
changé  aussi  le  gouvernement  batave,  il  se  forma 
dans  la  colonie  un  parti  de  patriotes,  et  une, insur- 
rection éclata ,  en  1 794 ,  dans  le  district  de  Graaff- 
Reynett;  le  landdrost  Meinier,  qui  s'était  fait  dé- 
tester, fut  obligé  de  s'enfuir,  et  Graaff-Reynett  de- 
vint le  siège  d'une  autorité  populaire,  dont  les  procès* 
verbaux  se  trouvent  encore  aux  archives  de  la  dros- 
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tie,  et  sont,  dit-on,  fort  curieux.  L'insurrection 
avait  déjà  gagné*  lés  districts  voisins  lorsque  les  An- 
glais débarquèrent,  et  exigèrent  le  serment  de  fidé- 
lité :  on  le  refusa  dans  le  dustrict  de  Graaff-Reynett; 
mais  un  détachement  de  troupes  eut  bientôt  dispersé 
les  mutins.  Lord  Macartney  eut  le  tort  de  faire 
réinstaller,  par  M.  Barrow,.  son  secrétaire ,  le  même 
Meinier,  qui  s'était  rendu  odieux  par  son  caractère 
dur  et  inflexible,  et  de  caserner  un  corps  de  Hotten- 
tots  récemment  organisé  pour  contemples  colons* 
Rien  n'était  plus  humiliant  pour  ceux-ci  que  d'être 
gardés  par  leurs  anciens  bouviers  devenus  soldats 
au  service  d'Angleterre.  En  1798,  ils  ^'insurgèrent 
de  nouveau;  les  troupes  tirèrent  des  casernes  sur 
les  maisons  où  se  rassemblaient  les  rebelles  :  quel- 
ques uns  s'enfuirent,  d'autres  furent  saisis  et  con- 
duits à  la  ville  du  Cap,  où  on  leur  fit  le  procès. 
Les  Anglais  envoyèrent  un  autre  droste,  et  aban- 
donnèrent du  reste  le  district  à  son  sort.  Lors- 
qu'après  h  restitution  de  la  colonie  aux  Hollandais, 
par  suite  du  traité  d'Amiens,  le  général  Janssens 
vint  visiter  Graaff-Reynett ,  il  le  trouva  dans  l'état 
le  plus  déplorable.  Beaucoup  de  familles  avaient  émi- 
gré; ta  moitié  des  fermes  était  abandonnée  et  en  ruine 
par  suite  des  violences  des  Gafres.  Les  possesseurs  des 
autres,  obligés  sans  cesse  de  faire  tête  aux  Boschi- 
mans,  étaient  à  peine  capables  de  payer  leurs  impôts; 
les  caisses,  du  district  étaient  vides ,  les  édifices  pu- 
blics délabrés ,  et  les  charges  de  l'état  remplies  par 
des  hommes  ignorants  ou  faibles,  bref,  toute  la  popu- 
lation était  démoralisée.  Dans  ce  fttys,  les  querelles 


Digiti 


zedby  G00gle 


•  A 


DB  LICBT^WSTEIN  (l8<>4)-  33 

particulières  s'enveniment  d'une  manière  déplora- 


organisé.  M.  de  Mist  appela  pour  landdrost  le  secré- 
taire dii^iistrict  de  Zwellendam;  c'était  un  Suédois, 
nommé  Stockestrôm  ;  il  changea  une  partie  des 
heemraden  ou  conseillers,  donna  des  ordres  et  des 
secours  pour  rebâtir  la  drostie  et  l'église  :  en  atten- 
dant que  le  district  pût  avoir  tin  pasteur,  il  fut  con- 
venu que  celui  de  Zwellendam  viendrait  deux  fois 
par  an  faire  quelque  séjour  à  GraafF-Reynett.  On 
voulut  appeler  aussi  des  maîtres  d'école  d'Europe; 
et  comme  le  district  était  trop  grand  pour  être 
facilement  régi  par  un  seul  landdrost,  une  partie  en 
fut  détachée  pour  faire  Un  district  particulier,  sous 
le  nom  de  district  de  la  baie  d'Algoa.  Les  ruines  des 
casernes  et  d'autres  monuments  des  guerres  civiles 
xviii.  3 
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furent  déblayés,  et  on  traça  une  nouvelle  rué  pour 
les  colons  qui  viendraient  s'établir  dans  le  village. 
M.  de  Mist  ne  négligea  rien  pour  foire  comprendre 
aux  habitants  que  leurs  malheurs  passés  venaient  en 
grande  partie  de  leur  insociabilité,  et  qu'il  fallait 
renoncer  à  leurs  misérables  querelles  pour  vivre 
heureux. 

En  voyant  le  village  de  GraafF-Reynett,  bâti  sur 
un  terrain  nu  et  aride ,  et  entre  des  montagnes  où 
la  réverbération  du  soleil  rend  la  chaleur  presque 
insupportable  pendant  les  mois  d'été,  on  s'étonne 
d'abord  qu'on  ait  pu  choisir  une  positiou  aussi  dés- 
avantageuse; cependant,  la  facilité  de  se  procurer  de 
l'eau  est  une  grande  compensation  pour  les  habitants: 
immédiatement  derrière  le  village ,  la  Zondag-Rivier 
fait  une  chute ,  et,  par  le  moyen  de  petits  canaux , 
ses  eaux  ont  pu  être  dérivées  dans  les  champs  et  les 
jardins,  qui ,  grâce  à  l'arrosage,  produisent  abondam- 
ment. En  remontant  la  rivière  on  trouve  df^ plaines 
beaucoup  plus  fertiles ,  mais  qu'on  ne  peut  arroser 
à  cause  du  peu  de  pente  du  niveau  de  la  rivière  et 
de  la  profondeur  de  son  lit.  Alimentée  par  les  eaux 
copieuses  des  montagnes  neigeuses,  la  Zondag-Rivier 
ne  tarit  jamais  ;  quelquefois  seulement  ses  eaux  se 
trouvent  trop  réduites  pour  servir  à  l'arrosage;  aussi 
.  n'y  a-t-il  qu'une  partie  de  la  plaine  de  Graaff-Reynett 
qui  paraisse  susceptible  de  culture.  En  raison  de 
la  chaleur. et  des  vents  secs  du  qord  qui  soufflent 
une  partie  de  l'année,  le  climat  n'est  ni  agréable  ni 
très  sain  ;  au  moins.  M.  Lichtenstein  n'a  trouvé  nulle 
part,  dans  ses  voyages,;  autant  de  malades  qu'à 
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Graàff-fteynett;lors  de  son  passage  la  dyseaterie , 
les  fièvres  de  rhume ,  les  ophthalmies  et  les  érup- 
tions cutanées  atteignaient  presque  toutes  les  mai- 
sons, et  les  mkux  hystériques  étaient  communs.  Un 
ancien  chirurgien  de  marine  s'était  établi  dans  la 
contrée  ;  mais  il  se  plaignait  de  n'avoir  pas  de  pra- 
tiques, quoique  les  malades  abondassent  malheureu- 
sement. 

Vn  vieil  invalide  prussien,  nommé  Warner,  qui  a 
gagné  beaucoup  d'argent  au  métier  de  tanneur,  et  qui 
tient  une  maison  presque  sptendide,  cultive  de  beaux 
fruits ,  entre  autres  des  raisins ,'  et  fait  un  vin  mé- 
diocre; on  pourrait  probablement  améliorer  ce  vin  par 
un  apprêt  plus  soigné.  Cet  homme  est  très  hospita- 
lier, comme  le  sont  tous  les  Allemands  établis  dans 
là  colonie  ;  ils  tiennent  plus  à  la  société  que  les  au- 
tres colons,  et  s'habituent  difficilement  à  la  solitude. 
M.  Lichtetistein  leur  reproche  seulement  d'oublier 
trop  facilement  leur  patrie,  leur  langue  et  leurs  usa- 
ges nationaux  :  il  est  vrai  que  plusieurs  d'entre  eux, 
ayant  été  obligés  de  quitter  leur  patrie  «par  suite 
d'une  jeunesse  orageuse ,  u'ont  pas  trop  de  motifs  de 
se  souvenir  avec  plaisir  de  leurs  foyers  domestiques. 

Pendant  le  séjour  du  commissaire  général  à  Graaff- 
Reynett,  on  lui  annonça  de  la  baie  d'Âlgoa  que  le 
roi  Geïka  s'était  réconcilié  avec  les  deux  chefs  Ia- 
luhsa  et  Gonga  ;  qu'on  espérait  que  le  parti  de  Sam- 
beh,  qui  s'affaiblissait  de  plus  en  plus,  allait  égale- 
ment se  soumettre ,  et  que  déjà  une  horde  de  Cafres , 
menacée  par  les  colons  de  la  perte  de  son  bétail, 
avait  quitté  le  territoire  hollandais  pour  rentrer  dans 
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la  Cafrerie ,  et  que  probablement  la  seconde  et  der-* 
nière  suivrait  cet  exemple  (i).  Il  était  temps,  en 
effet,  que  la  colonie  respirât  de  tous  ces  ravages  : 
d'après  le  calcul  fait  à  la  drostie  de  Graaff-Reynett, 
les  Cafres,  dans  la  dernière  guerre,  avaient  enlevé 
ou  tué  aux  colons  plus  de  85o  chevaux,  près  de 
4,5oo  bœufs  de  trait ,  plus  de  34,4°°  vaches  et 
veaux,  34,ooo  brebis,  et  près  de  2,5oo  chèvres.  Le 
bétail  est  pourtant,  la  principale  ressource  des  co- 
lons, et  la  ville  du  Cap  même  en  dépend  pour  son 
approvisionnement.  En  1800,  la  viande  devint  si 
rare  au  Cap,  que  le  gouverneur  anglais  fût  obligé 
d'envoyer  des  commissaires  chez  les  Briquas  pour 
acheter  du  bétail  ;  on  n'atteignit  pas  le  but  qu'on 
s'était  proposé,  mais  on  gagna  air  moin  s  à  cette  mis- 
sion une  connaissance  plus  exacte  des  Betjouanas. 

Après  huit  jours  de  repos,  les  voyageurs  quit- 
tèrent, le  1 3  décembre,  le  village  de  Graaff-Reynett, 
après  que  le  détachement  de  chasseurs  de  Waldeck 
eut  repris  le  chemin  de  la  baie  d'Algoa;  cependant 
leur  capitaine  Alberti  accompagna  le  commissaire 
général.  On  fit  un  petit  détour  vers  le  nord  pour 
voir  les  montagnes  neigeuses,  ou  les  Sneeuw-Bergen, 
groupe  dans  lequel  s'unissent  la  deuxième  chaîne  pa- 

(1)  Vingt-cinq  ans,  qui  se  sont  écoulé»  depuis,  ne  paraissent 
pas  avoir  beaucoup  changé  l'état  des  choses.  En  1829,  on  a  été 
forcé  de  chasser  de  la  lisière,  ou  de  ce  qu'on  appelle  territoire 
neutre,  le  chef  Makomo,  (ils  de  Geïka;  et  le  gouvernement  an- 
glais, pour  mettre  cette  frontière  à  couvert  des  incursions  dea 
Cafres ,  avait  l'intention  de  diviser  le  terrain  en  lots ,  et  de  les 
louer  aux  agriculteurs  hottentots.  South  African  commerce  advtriiser, 
duio  juin  1819. 
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rallèle  venant  de  l'ouest,  une  chaîne  nou  moins  con- 
sidérable venant  du  nord-est,  et  enfin  une  chaîne 
plus  petite  venant  du  sud.  Le  plus  haut  point  de  cette 
chaîne,  qui  est  le  Compass-Berg,  est  de  trois  cent? 
pieds  plus  élevé  que  la  cime  du  Komberg ,  et  par 
conséquent  son  élévation  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  est  d'environ  cinq  mille  cinq  cents  pieds.  Ce 
groupe  diffère  des  autres  montagnes  de  l'Afrique 
méridionale  par  l'absence  des  escarpements  brusques 
et  des  précipices.  Tenant  de  tous  cotés  à  d'autres 
montagnes,  le^Ae^uw-Bergen  s'abaissent  par  des 
pentes  douces;  leurs  cimes  sont  arrondies,  et  leurs 
vallées  ouvertes  et  assez  étendues  :  en  quelques  en- 
droits ce  sont  de  véritables  plaines.  Le  groupe  a 
plutôt  un  aspect  nu  et  monotone  que  grandiose  et 
pittoresque.  Faute  de  pente  dans  les  vallées,  les 
eaux ,  au  lieu  de  s'écouler,  s'infiltrent  dans  le  sol ,  et 
le  rendent  très  favorable  à  la  végétation.  Aussi,  dans 
les  marécages  des  bas-fonds ,  le  bétail  trouve  d'ex- 
cellents pâturages,  et  les  hauteurs  et  croupes  des 
montagnes,  sont  couvertes  de  petites  herbes  aroma- 
tiques semblables  à  celles  du  Roggeveld,  et  offrent 
une  très  bonne  pâture  aux  brebis.  Dans  les  hautes 
régions,  le  climat  est  froid,  et,  en  hiver,  la  neige 
séjourne  sur  les  cimes  pendant  des  semaines  entières, 
Les  colons  qui  habitent  cette  région  élevée  ont  or- 
dinairement un  endroit  sur  la  pente  où  ils  séjour- 
nent pendant  les  grands  froids.  Au  reste,  il  fait  ici , 
pendant  l'hiver,  un  temps  serein,  tandis  que  le  Rog^ 
geveld  est  rempli  de  brouillards  nuisibles  au^  troiw 
pe^u*. 
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Trois  rivières  sont  alimentées  toute  l'année  par 
les  neiges  fondues  des  Snèeuw-Bergen  r  t'est  d'abord 
la  Zondag-Rivier,  qui  en  découle  au  sud,  puis  ta 
Visch-Rivier,  qui  reçoit  beaucoup  de  ruisseaux  de 
ces  montagnes;  et  enfin  au  nord  la  rivière  aux  Hip- 
popotames, qui  se  jette  dans  la  rivière  d'Orange, 
parcourt  avec  ce  petit  fleuve  un  espace  de  plus  de 
deux  cents  lieues,  et  se  jette  dans  la  mer  sur  la  côte 
de  l'ouest ,  tandis  que  les  deux  autres  rivières  se  di- 
rigent en  droite  ligne  sur  la  côte  dusud. . 

La  terre  de  ces  montagnes  ^t  ^9  argile  grasse , 
couverte  presque  partout  de  pierres  roulées,  qui  en- 
tretiennent la  fraîcheur  du  sol.  Vers  la  cime ,  les 
Sneeuw-Bergen  se  composent  de  grès  à  gros  grains, 
dans  lequel  est  mêlé  du  quartz  par-ci  par-là.  Plus  bas, 
on  voit  du  schiste  plus  où  moins  compacte  :  nulle 
part  on  n'aperçoit  de  granit.  Ces  montagnes  n'ont 
point  d'arbres  :  les  grands  vents  d'hiver  ne  laissent 
pas  croître  les  plantations.  Ce  n'est  que  là  où  les  riviè- 
res entrent  dans  les  plaines,  que  leui*s  bords  commen- 
cent à  produire  des  mimoses  :  dans  les  hautes  régions,. 
elles  roulent  sur  des  couches  de  schiste,  ou  tombent 
d'une  assise  de  cette  roche  sur  l'autre  en  formant  de 
très  belles  cascades,  surtout  dans  la  saison  pluvieuse. 
Faute  de  bois,  on  est  obligé  de  se  servir  de  bouse 
de  vache  pour  combustible.  On  ne  peut  cultiver  la 
terre  que  lorsqu'il  y  a  des  sources  pour  l'arroser: 
encore  des  nuées  de  sauterelles  viennent  détruire 
les  moissons,  et  même  les  pâturages;  il  ne  reste 
pas  un  brin  d'herbe  après  le  passage  de  ce  fléau 
redoutable.  Les  lions  et  les  panthères  menacent  les 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  LlCHTEWSTErN  (l8o4).  $9 

troupeaux  ;  mais  le  pins  cruel  ennemi  du  colon  de 
cette  contrée,  c'est  le  fioschiman  ;  le  colon  y  compte 
annuellement  une  perte  de  cinq  pour  cent  de  son 
.avoir ,  que  lui  font  éprouver  ses  voisins  sauvages.; 
quelquefois  une  seule  de  leurs  excursions  ruine  un 
fermier  pour  plusieurs  années. 

Les  troupeaux  sont  la  principale  ressource  des 
colons.  C'est  ici,  et  au  Roggeveld,  qu'on  trouve  les 
plus  gros  moutons,  et  la  viaiide  la  plus  succulente 
de  toute  la  colonie.  U  y  a  des  fermiers  qui  possèdent 
des  troupeaux  de  six  à  sept  mille  brebis ,  et  iï  y  en 
a  peu  qui  en  aient  moins  de  trois  mille.  On  a  récem- 
ment introduit  des  béliers  espagnols,  et,  malgré  le 
préjugé  des  paysans  contre  cette  race ,  tout  fait  es- 
pérer que  les  Sneeuw-Bergen  trouveront  bientôt  une 
ressource  nouvelle  dans  le  débit  des  laines. 

Le  bétail  est  compté  aussi  parmi  les  richesses  de 
cette  contrée  ;  les  vaches  y  donnent  un  meilleur  lait 
qu'ailleurs,  et  le  beurre  du  pays  est  recherché  au 
Cap  :  toutefois,  il. faut  des  circonstances  très  favo- 
rables pour  qu'un  troupeau  de  cinquante  vaches 
puisse  donner  par  semaine  cent  livres  de  beurre ,  éte 
que  M.  Barrow  regarde  comme  un  produit  ordinaire. 
Les  chevaux  sont 'exposés  ici ,  plus  que  dans  d'autres 
districts,  aux  ravages  desçpizooties ,  et  on  est  obligé 
d'en  faire  venir  du  dehors.  Sans  avoir  un  caractère  aussi 
tranché  que  le  dit  M.  Barrow,  les  habitants  du  pays* 
grâce  à  la  fraîcheur  du  climat,  à  leur  aisance  et  à 
leurs  relations  avec  la  capitale,  sont  recommanda- 
blés  sous  plusieurs  rapports  :  ils  sont  plus  actife  que 
dans  d'autres  districts,  et  il  y  a  des  familles  chea  lesr 
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quelles  un  étranger  trouve  beaucoup  d  agréments. 
Mais,  en  général,  les  colons  des  Sneeuw-Bergen  ont 
les  défauts  de  leurs  voisins.  Plusieurs  .d'entre  eux  se 
soot  rendus  coupables  de  graves  sévices  envers  leurs 
subordonnés,  surtout  envers  les  esclaves.,  et  se  sont 
comportés  cruellement  envers  les  Boschimans.  Pour 
foire  voir  à  quelle  réception  il  faut  quelquefois  s'at- 
tendre chez  ces  colons,  M.  Lichtensteiii  raconte 
l'histoire  d'un  officier  qui,  allant  en  mission  dans 
ce  district,  et  ayant  fait  prévenir  le  colon  chez  le- 
quel il  devait  s'arrêter  la  nuit,  ne  trouva  qu'un  in- 
valida et  un  vieil,  esclave  borgne,  à  qui  le  maître 
avait  ordonné  en  partant  de  servir  à  l'officier  des 
brebis  mortes  de  maladie.  Ce  maître  brutal  avait 
crevé  un  œil  à  son  esclave,  et  une  petite  fille 
boschimane,  enlevée  à  ses  parents,  se  plaignait  des 
coups  qu'elle  recevait  du  maître*  de  la  maison.  On 
aurait  tort  de  juger  tous  les  colons  sur  celui-là;  mais 
d'un  autre  coté,  on  se  tromperait  aussi  en  adoptant 
le  portrait  trop  flatteur  que  M.  Barrow  trace  des  ha- 
bitants du  pays,  d'après  quelques  individus  très  esti- 
mables que  cet  agent  anglais  avait  eu  occasion  de 
connaître  dans  l'exercice  de  sa  charge. 

Nos  voyageurs  s'arrêtèrent  à  la  ferme  de  Matjes^ 
Fontein,  et  firent  de  là  une  excursion  à  une  autre 
ferme,  Houçl-Constant,  en  traversant  un  défilé  où  le 
chemiri  longeait  un  précipice  dans  lequel  se  jette 
un  ruisseau  pendant  la  saison  pluvieuse.:  l'œil  plon- 
geait dans  cet  abîme,  dont  les  roches  humides  étaient 
tapissées  de  verdure;  plus  loin  un  ruisseau,  en  con- 
tournant la  montagne ,  se  perdait  dans  une  vallée 
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inaccessible.  Le  lendemain  la  société  se  dirigea  vers 
la  cime  des  Sneeuw-Bergeu  ;  on  s'arrêta  vers  midi  à 
la  ferme  de  Cobus  van  •  Heerden ,  qui  regala  les 
voyageurs  de  gibier,  et,  ce  qui  était  plus  rare,  de 
fruits  récoltés  sur  la  ferme.  La'  nuit  précédente,  les 
chiens  avaient  déchiré  une  hyène  tachetée ,  qui  avait 
voulu  pénétrer  dans  le  parc  aux  brebis  ;  deux  chiens 
avaient  péri  dans  le  combat ,  et  les  autres  étaient 
blessés.  Presque  tous  les  colons  ont  de  gros  chiens , 
très  méchants  et  très  courageux,  qui  se  battent  con- 
tre les  hyènes  et  les  léopards;  on  les  nourrit  des 
déchets  des  brebis  abattues  :  ordinairement  leur  mai- 
greur extrême  fait  pitié.  La  race  ordinaire  est  une 
grande  espèce  de  lévriers ,  qu'on  dresse  de  honne 
heure  à  la  chasse ,  et  qui  épargnent  souvent  à  leur 
maître  la  poudre  et  le  plomb,  objets  rares  dans  un 
pays  aussi  solitaire.  Ces  chiens,  au  nombre  de  trois 
à  quatre,  vont  quelquefois  seuls  à  la  chasse,  et  quand 
ils  ont  tué  une  pièce  de  gros  gibier,  tels  qu'un  bosch- 
bock,  un  hartebeest,  ou  un  spring-bock,  l'un  d'eux 
accourt  à  la  maison ,  et  fait  connaître  par  son  agi- 
tation que  la  présence  d'une  personne  est  nécessaire. 
Les  autres  chiens  veillent  auprès  du  gibier  jusqu'à 
ce  que  l'on  arrive  pour  l'enlever.  M.  Lichtenstein  a 
été  témoin  de  ce  fait  extraordinaire.  A  la  ferme  d'un 
sieur  M eiburgh ,  sur  l'Eçrste-Rivier,  un  chien  accou- 
rut auprès  de  son  maître  en  faisant  toutes  sortes  de 
mouvements.  On  reconnut  à  ce  signe  que  les  chiens 
avaient  été  à  là  chasse  :  on  suivit  ce  messager  qua- 
drupède, et  on  trouva  les  deux  autres  à  trois  quarts 
de  Ueue  de  la  maison,  couchés  auprès  d'une  antilopo 
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à  laquelle  ils  avaient  arraché  la  gorge.  Pour  récom- 
pense, on  leur  donna  les  intestins  de  f  animal.  Ces 
chiens,  si  incommodes  pouf  l'étranger,  sont  d'un 
grand  secours  aux  colons ,  qu'ils  défendent  non  seu- 
lement contre  les  bêtes  féroces,  mais  aussi  contre 
les  Boschimans;  il  n'y  a  pas  de  domestiques  qui  ren- 
dent aux  fermiers  autant  de  services  :  aussi  ceux-ci 
tiennent -ils  beaucoup  à  cette  race,  quelque  laide 
qu'elle  soit,  et  n'en  veulent  pas  d'autre.  Les  Anglais 
ont  introduit  les  chiens  de  Terre-Neuve  ;  mais  il 
paraît  que  le  climat  ne  leur  convient  pas.  Une  cir- 
constance remarquable ,  c'est  que  l'on  ne  connaît 
point  dans  la  colonie  la  rage  des  chiens,  soit  que  la 
température  élevée,  la  qualité  de  l'atmosphère,  ou. 
celle  de  l'eau,  qui  est  généralement  imprégnée  de 
nitre,  préserve  le  pays  de  ce  fléau,  sôit  que  des  cir- 
constances inconnues  aient  cet  effet. 

Dans  presque  toutes  les  fermes  il  y  a  un  piège 
aux  hyènes  :  c'est  une  espèce  de  cabane  grossière* 
ment  construite  en  pierre,  et  munie  d'une  trappe 
au-dessus  de  laquelle  on  suspend  un  appât;  aux  en- 
virons de  la  rivière  aux  Eléphants ,  on  détruit  les 
hyènes  par  le  moyen  de  viande  empoisonnée  :  ce 
poison  se  prépare  par  la  cuisson  de  la  viande  et  d'un 
fruit  semblable  à* la  noix,  qui,  étant  cueilli  avant 
d'être  mûr,  est  un  poison  mortel  pour  les  hyènes. 
M.  Lichtenstein  n'a  point  vu  l'arbre  qui  produit  ce 
fruit ,  et  qui  ne  croît  que  dans  cette  contrée  ;  il  a 
seulement  ouï  dire  que  lés  feuilles  de  l'arbre  ressem- 
blent à  celles  du  laurier. 

On  passa  la  nuit  dans  une  belle  ferme  sur  la  Re- 
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noster-Fonteia  (fontaine  aux  Rhinocéros),  appar- 
tenant à  un  colon  très  estimable,  nommé  Barënd 
Bûrgers,  qui,  à  force  de  travail,  est  parvenu,  dans 
cette  contrée  élevée,  à  former  de  superbes  jardins: 
grâce  aux  canaux  d'arrosage,  dont  l'un  a  plus  d'une 
lieue  de  long ,  ils  produisent  en  abondance  (es  plus 
belles  espèces  de  pèches,  d'abricots,  de  grenades, 
de  bananes,  d'amandes,  de  figues,  de  raisins  et  d'o- 
ranges, j^ans  les  régions  inférieures,  on  voyait  de 
vastes  champs  couverts  de  chaume;  et,  le  soir,  de 
nombreux  troupeaux  de  brebis,  de  chèvres,  de  bes- 
tiaux et  de  chevaux  rentraient  du  pâturage.  La  mai- 
son du  colon  avait  une  apparence  de  richesse ,  et 
était  entourée  de  petits  bâtiments  propres,  servant  de 
granges,  de  magasins,  d'ateliers,  de  demeures  pour 
les  Hottentots  et  les  esclaves.  Peu  de  fermes  dans  le 
voisinage  de  la  capitale  pourraient  se  comparer  à 
celle  de  Renoster-Fontein  ;  et,  ce  qui  vaut  encore 
mieux ,  les  maîtres  et  les  serviteurs  y  menaient  une 
vie  douce  et  égale. 

Le  lendemain  nos  voyageurs  traversèrent  à  plu- 
sieurs reprises  la  rivière  aux  Buffles ,  et  eurent  à  la. 
droite  le  Compass-Berg;  on  passa  auprès  des  ruines, 
d'une  ferme  considérable  qui  avait  appartenu  au 
frère  de  Bûrgers ,  et  qui  était  devenue  inhabitable 
depuis  que  les  sources  avaient  tari.  Ce  tarissement 
subit  et  inattendu  est  un  des  malheurs  auxquels  le 
colon  du  Cap  est  exposé.  Dès  ce  moment  ses  mai- 
sons, ses  plantations,  ses  jardins,  tout  est  perdu  ;  il 
est  obligé  d'abandonné*  un  terrain  frappé  de  stéri- 
lité ,  et  de  s'établir  ailleurs  :  heureux  encore  si  ce 
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terrain  perdu  pour  lui  n'est  pas  grevé  de  dettes  ! 

Un  fils  du  même  colon  Bûrgers  tenait  une  ferme 
dans  la  Riet-Valley;  nos  voyageurs  y  arrivèrent  à 
midi  ^  et  le  soir  ils  s'arrêtèrent  chez  uu  gendre  de 
Bûrgers,  à  l'extrémité,  du  district  de  Sneeuw-Bergen, 
Ainsi  toute  cette  route  est  peuplée  de  la  même  fa- 
mille :  le  dimanche,  le  grand-père  réunit  auprès  de 
lui  tous  ses  enfants  et  petits-fils  ;  on  célèbre  le  ser- 
vice divin  dans  sa  ferme  ;  on  se  promène,  ftu  cause , 
on  prend  les  repas  et)  commun  ;  et  le  lundi  matin , 
chacun  regagne  son  habitation  particulière  :  tel  est 
ici  le  bonheur  d'un  colon  laborieux ,  père  d'une  nom-» 
breuse  famille. 

Le  dernier  endroit  s'appelle  Brakke-Fontein ,  ou 
source  sa umâtre  ;  l'eau  y  était  en  effet  détestable; 
cependant  la  plupart  de  nos  voyageurs  s'étaient  déjà 
habitués  à  la  mauvaise  eau ,  surtout  depuis  un  cer-r 
tain  jour  où  la  soif  les  avait  forcés  de  boire  à  une 
mare  d'eau  croupissante  et  tellement  vaseuse,  qu'on 
ne  put  en  retirer  le  liquide  quen  posant  dessus  à  plat 
un  drap  pour  le  faire  imbiber.  On  entra  ensuite  dans 
le  Nieuwe-Veld ,  ou  la  Campagne  neuve ,  qui  a  été 
peuplée  et  cultivée  très  tard  :  elle  porte  encore  le  nom 
hottentot  de  Koùb,  qui  signifie  champ,  canton.  Ce 
pays  uni  fait  partie  du  grand  Rarroo,  et,  à  l'excep- 
tion de  quelques  endroits,  il  est  pendant  une  grâude 
partie  de  l'année  trop  aride  pour  pouvoir  êtye  ha- 
bité: Pendant  les  sept  journées  suivantes,  la  société 
avait  la  triste  certitude  de  ne  rencontrer  que  deux 
maisons  :  dans  la  haute  région  des  Speeuw-Bergen ,  la 
ch^ur^vait  été  modérée;  mais*dans  le  Nieuwe*Ve|d, 
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elle  était  insupportable.  Ici ,  comme  dans  le  Cam- 
deboo ,  il  semblait  que  la  terre  fut  Une  four- 
riaise ,  tant  cette  argile ,  dure  comme  la  pierre ,  s'é- 
chauffe au  soleil.  La  ferme  de  Tower-Fontein,  ou  de 
la  Source-Enchantée,  se  présente  sur  ce  sol  stérile 
comme  une  oasis  dans  les  sables.  C'est  une  source 
abondante  qui  cause  la  grande  fertilité  autour  de 
cette  ferme  ;  le  sol  du  Karroo  bien  arrosé  devient 
d'une  fécondité  extraordinaire.  A  la  Tower-Fontein  \ 
les  fruits  et  les  légumes  prospèrent  ;  les  espèces  mé- 
diocres s'améliorent  d'elles-mêmes.  Nos  voyageurs 
trouvèrent  le  vin  ici  supérieur  à  celui  de  Graaff- 
Reynett,  et  ils  virent  des  amandiers  bien  plus  beaux 
que  partout  ailleurs.  Malheureusement  la  position 
isolée  de  la  ferme  et  la  difficulté  du  débit  ne  laissent 
pas  tirer  de  cette  abondance  tout  le  parti  néces- 
saire :  dans  cette  solitude ,  on  est  d'ailleurs  exposé 
davantage  aux- bêtes  féroces  et -aux  incursions  des 
Boschimans.  Le  propriétaire  raconta  que  son  prédé- 
cesseur avait  tué  quelques  sauvages  de  cette  nation , 
qui  lui  avaient  enlevé  des  bœufs,  et  que  leurs  sque- 
lettes gisaient  encore  sur  le  sol.  M.  Lichtenstein , 
désirant  vivement  posséder  un  crâne  de  Boschiman, 
voulut  engager,  par  une  promesse  d'argent,  un  Hot- 
tentot  ou  esclave  à  lui  en  aller  chercher  un  ;  mais 
tous  refusèrent  avec  horreur.  Tout  au  plus  l'un  d'eux 
voulut-il  servir  de  guide  à  M.  Lichtenstein ,  qui  se 
détermina  à  y  aller  lui-même.  Il  ne  trouva  que  les 
ossements  dé  quatre  hommes  tellement  déchiquetés 
et  rongés  par  les  lions ,  qu'il  eut  de  la  peine  à  ras- 
sembler les  fragments  de  deux  crânes. 
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Il  rejoignit  ensuite  ses  compagnons,  qui  étaient 
campés  auprès  de  la  rivière  aux  Buffles  dans  un  en- 
droit couvert  de  joncs ,  et  appelé  par  cette  raison 
Rarree-Bosch  (d'après  le  mot  Karree-Boom,  jonc). 
Il  y  avait  encore  un  peu  d'eau  dans  cet  endroit;  on 
en  disputa  pour  la  nuit  la  possession  aux  bêtes  fé- 
roces, qui  firent  retentir  les  solitudes  de  leurs  hur- 
lements. Le  lendemain ,  on  rencontra  beaucoup  de 
gibier  :  c'étaient  des  troupes  de  couaggas ,  hartebeesr 
ten,  une  espèce  de  chamois  (antilope-oryx,  Pall.), 
des  élans-antilopes  et  des  autruches;  vers  lé  soir, 
on  vit  un  jakal ,  un  chat  sauvage  et  trois  sangliers. 
En  allant  voir  un  élan-antilope  qu'un  des  voyageurs 
venait  de  tuer,  on  trouva  en  pleine  campagne  un 
nid  d'autruche ,  avec  dix  «neuf  œufs.  L'élan  qu'on 
avait  tué  était  un  mâle  pesant  environ  huit  quin- 
taux :  cette  antilope  est  la  plus  gçande  espèce,  ayant 
sept  à  huit  pieds  de  long,  et  un  peu  plus  de  quatre 
pieds  de  haut;  son  poil  est  gris  et  un  peu  clair-semé; 
par  la  forme  du  corps  çt  de  la  tête  elle  ressemble  à 
un  jeune  bœuf,  mais  elle  est  plus  svelte,  et  porte 
des  cornes  contournées,  et  implantées  droit  au  front: 
de  toutes  les  antilopes,  c'est  la  seule  espèce  qui  ait  la 
qqeue  du  bœuf.  Sur  les  frontières  de  la  colonie ,  on 
voit  encore  des  trpupes  de  vingt  à, trente  antilopes  ; 
ailleurs  on  n'en  voit  ensemble  que  huit  ou  dix.  Elles 
ce  nourrissent  ,des  mêmes  herbes  aromatiques  que  les 
brebis.  L'élan  cQurt  très  vite,  cependant 41  se  fatigue 
bientôt  ;  sa  chair  a  le  goût  du  bœuf,  mais  avec  un 
petit  goût  accessoire  qui  devient  désagréable  quand 
on  est  obligé  de  plonger  de  J'éla»  plusieurs  jours  de 
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suite.  La  viande  fumée  perd  ce  goût,  et  les  tranches 
dites  biltong  sont  une  véritable  friandise.  Ne  pou- 
vant tout  emporter,  on  laissa  un  Hottentot  auprès 
du  gibier,  en  le  chargeant  d'en  couper  les  meil- 
leurs morceaux,  et  de  les  porter  au  camp  qu'on 
aUait  établir  sur  la  Zbut-Rivier;  mais  il  n'en  apporta 
que  peu  de  morceaux,  ayant  été  chassé  au  crépus- 
cule par  les  lions,  qui  avaient  usé  du  droit  du  plus 
fort.  Les  oeufs  d'autruche  étaient  à  moitié  couvés  ; 
cependant  les  Hottentots  en  mangèrent  avec  beau- 
coup d'avidité. 

A  cause  de  la  grande  chaleur,  on  resta  campé 
pendant  le  jour,  afin  de  faire,  la  nuit  suivante,  les 
douze  lieues  jusqu'à  la  rivière  aux  Lions.  Le  soir, 
au  moment  où  l'on  s'apprêtait  à  partir,  se  montra  un 
lion  à  une  distance  de  trente  pas;  l'animal  paraissait 
irrité  de  ce  que  la  société  occupait  si  long-temps  le 
seul  endroit  où  il  y  eût  de  l'eau.  Le  grand  nombre 
de  voyageurs  parut  lui  imposer;  il  s'arrêta,  bâilla, 
et  se  coucha;  puis,  en  faisant  entendre  un  mugis- 
sement sourd,  il  se  leva,  recula  de  quelques  pas,  et 
se  coucha  de  nouveau,  regarda  la  société  pendant 
quelques  moments,  et  se  leva  de  nouveau  pour  s'en- 
fuir. Les  gens  du  pays  ne  tirent  sur  le  lion  que  lors* 
qu'il  se  couche  à  peu  de  distance ,  parce  qu'alors  ils 
sont  à  peu  près  sûrs  de  ne  pas  manquer  sa  tête.  Si 
l'on  se  met  à  fuir,  on  est  perdu. 

Un  sanglier  sauvage  (sus  œthiopicus)  se  présenta 
aussi  comme  pour  chercher  de  l'eau,  et  le  mugissement 
des  lions  dans  le  lointain  avertit  nos  voyageurs  qu'il 
était  temps  de  céder  la  place  aux  bêtes  féroces.  Ils 
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partirent ,  et  arrivèrent  à  la  pointe  du  jour  chez  le 
veld-commandant  de  Klerk  aux  sources  du  Chamka, 
ou  de  la  grande  rivière  des  Lions.  Le  plus  prochain 
voisin  de  ce  colon  est  celui  que  nos  voyageurs  avaient 
quitté,  et  qui  demeure  à  vingt-quatre  lieues  de  là. 
C'est  un  grand  seigneur  dont  le  domaine  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  de  limites  :  il  entretient  un  troupeau 
de  huit  mille  brebis  ;  quand  les  pâturages  viennent 
à  manquer  autour  de  la  ferme ,  il  fait  conduire  ses 
brebis  et  ses  bestiaux  à  quelques  lieues  de  là;  ou  si 
l'épizootie  fait  des  ravages  parmi  les  chevaux,  il  se 
transporte  avec  eux  sur  un  autre  terrain;  mais  aussi 
il  est  seul  à  tenir  tête  aux  lions  et  aux  panthères 
de  cet  immense  désert.  M.  de  Klerk ,  âgé  de  quarante- 
six  ans,  avait  déjà  tué  trente-un  lions  et  neuf  pan- 
thères :  il  ne  comptait  pas  les  hyènes  et  le  gros  gibier 
mangeable  qui  étaient  tombés  sous  ses  coups.  Dans 
la  guerre  des  Cafres  il  s'était  signalé  par  son  cou- 
rage tempéré  par  la  douceur,  et  avait  mérité  l'es- 
time du  gouvernement  anglais.  Sa  mère,  âgée  de 
soixante-quinze  ans ,  qui  gouvernait  encore  la  mai- 
son, et  qui  commandait  à  son  fils  comme  s'il  n'avait 
pas  été  majeur,  assurait  s'être  défendue  plus  d'une 
fois  contre  les  sauvages.  Les  femmes  des  colons  sont 
généralement  apathiques  ;  mais ,  dans  les  circon- 
stances critiques,  elles  montrent  une  résolution  et 
une  énergie  qu'on  n'attendrait  pas  de  leur  part. 

Les  champs  de  la  ferme  étaient  cultivés  en  blé  et 
en  orge  ;  les  jardins  et  les  vergers  donnaient  d'ex- 
cellents fruits  ;.les  pèches  et  les  raisins  y  abondaient: 
on  voyait  les  esclaves  occupés  à   sécher  le  raisin 
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*u  soleil  sur  des  nattes  tressées  de  feuilles  de  roseau; 
on  exporte  le  fruit  séché  pour  la  ville  du  Cap.  Nos 
voyageurs  furent  étonnés,  à  la  vue  de  si  beau  raisin , 
de  trouver  le  vin  très  médiocre  :  il  y  a  probablement 
quelque  vice  dans  les  procédés  de  la  préparation. 

La  plaine  dans  laquelle  est  située  la  ferme  de 
M.  de  Klerk  s'appelle  Hooyvlakte,  ou  la  Plaine  au 
Foin  ;  elle  est  arrosée  parla  grande  rivière  des  Lions , 
qui,  ainsi  que  la  petite,  entrecoupent  le  Karroo 
dans  toute  sa  largeur,  et  se  jettent  dans  la  rivière 
des  Éléphants,  qui,  à  son  tour,  va  grossir  la  rivière 
des  Gàurits,  et  se  jeter  avec  celle-ci  dans  la  mer: 
malheureusement  les  deux  bras  du  Chamka  sont 
à  sec.  Pendant  la  plus  grande  partie  de  Tannée , 
et  même  pendant  des  années  entières,  lorsqu'il 
tombe  des  pluies  abondantes  dans  les  montagnes  de 
Nieuweveld,  où  les  deux  rivières  prennent  nais- 
sance, et  qui  sont  une  des  chaînes  les  plus  considé- 
rables de  eau  n'arrive  guère  que  jusqu'à 
la  moitié  Chamka,  étant  absorbée  par 
l'argile  d  u  s'étant  évaporée  à  cause  de 
la  grand  ss  montagnes  de  Nieuweveld , 
.parallèles  aux  Zwarte-Bergen ,  ou  montagnes  Noires, 
bornent  le  Karroo  au  uord ,  tandis  que  les  mon- 
tagnes Neigeuses  forment  la  limite  orientale  de  cette 
plaine  immense  :  des  chaînes  intermédiaires  unissent 
les  montagnes  de  Nieuweveld  aux  montagnes  Nei- 
geuses. Au  nord  ,  il  se  détache  des  premières  une 
ramification  qui  se  dirige  vers  l'équateur,  et  sur  la- 
quelle naît  la  rivière  aux  Hippopotames,  qui  se  jette 
ensuite  dans  celle  d'Orangç,  sous  vingt-neuf  degrés 
xviii.  4 
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trente  minutes  de  latitude  méridionale.  M.  Barrow 
croit  que  les  Nieuweveids  atteignent  parmi  les  mon- 
tagnes de  l'Afrique  méridionale  la  plus  grande  élé- 
vation; mais  on  n'a  pas  vérifié  encore  si  les  cimes 
des  montagnes  Noires  ne  sont  pas  plus  élevées. 

Nos  voyageurs  avaient  laissé  à  droite  un  district 
peu  fréquenté,  et  qui  n'a  même  commencé  à  être 
peuplé  par  des  colons  que  depuis  Tan  1790;  c'est 
celui  -qu'arrose  la  rivière  des  Hippopotames.  Aupa- 
ravant, ce  district  n'étant  presque  pas  compris  dans 
la  colonie,  était  abandonné  aux  Boschimans.  M.  Bar- 
row  le  visita  pour  connaître  cette  nation  remar- 
quable, et  peu  d'années  après  le  général  hollandais 
Janssens  s'y  rendit  aussi  pour  examiner  l'état  de 
la  population.  Comme  M.  Liechtenstein  a  eu  à  sa 
disposition  le  journal  du  voyage  du  général,  il  in- 
terrompt la  relation  de  son  propre  voyage ,  pour 
donner  un  précis  de  celui  de  M.  Janssens  à  la  rivière 
des  Hippopotames  (1).  Nous  allons  en  présenter  les 
principaux  détails. 

Ce  fut  au  mois  de  juillet  i8o3  que  le  général  Jans- 
sens traversa  la  croupe  orientale  des  Sneeuw-Bergen 
au  milieu  d'une  espèce  de  givre  :  les  jours  suivants 
on  passa  les  Roode^Bergen ,  ou  montagnes  Rouges , 
qui  appartiennent  au  même  groupe  que  les  mon- 
tagnes Neigeuses  et  celles  des  Rhinocéros,  dont  les 
cimes  s'élèvent  à  une  hauteur  considérable.  Les 
sources  qui  en  découlent  au  sud  vont  grossir  la 
Brakke-Rivier  et  la. grande  rivière  aux  Poissons,  qui 

(1)  Reisên,  etc.,  tom.  n,  pag.  61  et  suiy. 
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se  jettent  dans  la  mer  des  Indes,  tandis  que  les  ruis- 
seaux du  revers  septentrional  se  jettent  dans  la  ri- 
vière des  Hippopotames,  et  se  dirigent  sur  l'Océan 
Atlantique.  On  descend  de  ces  montagnes  vers  la 
rivière  qui  vient  d'être  nommée.  Dans  ce  trajet  les 
Hollandais  rencontrèrent  un  grand  nombre  de  gnous, 
de  hartebeest ,  et  surtout  d'élans-antilopes  ;  les  gens 
4e  l'escorte  tuèrent  inutilement  dix-sept  de  ces  der- 
niers, et  eurent  ainsi  un  amas  de  quelques  millier? 
de  livres  de  viande  dont  ils  n'avaient  pas  besoin. 
Auprès  duTower-Berg,  ou  Mont  enchanté  (non  mon- 
tagne de  la  Tour,  comme  le  traduit  M.  Barrow), 
on  alluma  sur  les  collines  des  feux  qui  furent  des 
signaux  pour  faire  approcher  les  Boschimans.  Dans 
cette  contrée ,  et  en  général  sur  les  grandes  rivières 
où  ils  peuvent  se  nourrir  de  poissons,  les  Boschi- 
mans n'ont  pas  la  férocité  des  sauvages  qui  habitent 
les  contrées  arides  d.u  Karroo ,  du  koggeveld ,  etc. 
Il  s'en  présenta  plusieurs  munis  du  carquois  et  de 
l'arc;  on  leur  donna  de  la  viande  d'élan;  ils  la  firent 
rôtir  à  moitié ,  et  l'avalèrent.  On  les  renvoya  avec 
quelques  petits  cadeaux.  Vers  le  soir  on  tua  un  gnou , 
animal  singulier,  qui  a,  comme  on  sait,  la  crinière 
et  la  queue  du  cheval,  la  tête  et  les  cornes  du  bœuf, 
les  jambes  et  le  corps  de  l'antilope.  Depuis  ce  temps 
le  général  Janssens  a  envoyé  en  France  un  gnou 
vivant,  et  tous  les  habitants  de  Paris  ont  pu  le  voir 
au  Jardin  des  Plantes. 

Le  lendemain  matin,  ils  arrivèrent  à  la  rivière 
d'Orangé ,  qui  descend  des  hautes  montagnes  sur  la 
limite  du  pays  encore  peu  connu  des  Math imbas  , 

4- 
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des  Maduanas  et  des  Immbos.  Les  fréquentes  averses 
d'orages  qui  tombent  en  été  dans  ce  pays  grossissent 
cette  rivière  d'une  manière  prodigieuse.  C'est  alors 
un  beau  fleuve  que  resserrent  des  rives  escarpées ,  et 
que  bordent  deux  chaînes  de  montagnes  assez  consi- 
dérables ;  en  quelques  endroits  elles  se  rapprochent , 
et  ne  laissent  qu'un  défilé  pour  le  passage  des  eaux; 
dans  la  saison  des  grands  débordements ,  les  arbres 
et  les  pierres  qu'il  entraîne  s'amoncellent  dans  ces 
défilés  ;  le  fleuve  grossit ,  et  passe  enfin  par-dessus 
la  digue  ;  il  reçoit  les  rivières  des  contrées  des  Co- 
ranas  et  desBetjouanas  :  cependant,  arrivée  dans  lés 
sables  de  la  côte  de  l'ouest,  qui  opposent  une  bar- 
rière à  l'agriculture,  au  commerce  et  à  la  population, 
la  rivière  d'Orange ,  d'un  beau  fleuve  qu'elle  était , 
redevient  une  petite  rivière  ;  ses  eaux  s'évaporent  ou 
s'absorbent  dans  les  dunes,  et  elle  n'atteint  même 
pas  la  mer.  Si  quelquefois  elle  se  fait  une  embouchure, 
les  sables  mouvants  en  ont  bientôt  effacé  la  trace. 
Le  18  juillet,  jour  où  le  général  Janssens  arriva 
au  bord  de  la  rivière,  à  quelques  lieues  au-dessus 
de  son  confluent  avec  la  rivière  des  Hippopotames , 
l'eau  était  basse;  mais,  par  les  troncs  d arbres  sus- 
pendus sur  les  rives ,  on  pouvait  juger  de  la  hauteur 
qu'elle  avait  atteinte  dans  les  débordements.  Cette 
rivière  est  remplie  d'hippopotames;  on  en  voyait 
plusieurs  avancer  de  temps  en  temps  la  tête  au-dessus 
de  l'eau.  On  résolut  de  leur  faire  la  chasse;  mais 
on  ne  s'y  prit  pas  assez  adroitement  :  effrayés  par  les 
coups  de* fusil  qu'on  tira  sur  eux,  ces  animaux  se 
retirèrent  vers  l'autre  rive,  qui  était  à  une,  portée  de 
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fusil.  Il  se  présenta  plusieurs  Boschimans  d'une  très 
petite  taille,  et  qui  semblaient  exténués  par  la  faim. 
On  en  mesura  un  qui  paraissait  âgé.  de  quarante  à 
cinquante  ans;  il  n'avait  que  quatre  pieds  trois  pou- 
ces :  les  femmes  étaient  encore  plus  petites  et  très 
laides.  Ils  avaient  le  teint  plus  clair  que  les  Hotten- 
tots;  quelques  uns  étaient  même  moins  basanés  que 
les  Espagnols  de  Ténérife  ;  mais  on  distingue  rare* 
ment  le  teint  sous  la  crasse  qui  couvre  la  peau.  Ils 
«étaient  vêtus  de  peaux  d'antilopes ,  d'où  les  Hollan- 
dais conclurent  que  cette  tribu  gagnait  son  vête- 
ment à  la  chasse,  et  non  par  le  vol  de  brebis  comme 
les  autres;  leur  assurance  marquait  d'ailleurs  une 
confiance  qui  honorait  les  colons  :  il  paraît  qu'en 
effet  on  a  commencé  à  vivre  moins  hostilement  avec 
ces  voisins  sauvages.  Les  hommes  portaient  encore  . 
une  peau  de  jakal  autour  du  corps ,  et  les  femmes 
avaient  plusieurs  morceaux  de  cuir  les  uns  sur  les 
autres,  en  guise  de  tabliers.  Leur  parure  se  rédui- 
sait à  des  colliers  faits  en  boyaux  tordus  et  en  mor- 
ceaux de  coquilles  d'oeufs  d'autruche  enfilés,  et  mis 
sur  la  tête.  Les  hommes  comme  les  femmes  parais- 
sent avoir  un  grand  penchant  pour  le  tabac  ;  aussi 
leur  en  donna-t-on  copieusement.  Ils  se  montrèrent 
fort  adroits  à  tirer  sur  la  rive  où  était  la  société,  un 
hippopotame  qu'un  chasseur  avait  tué  sur  le  bord' 
de  la  rivière,  et  qu'un  courant  avait  entraîné  sur 
l'autre  rive.  Ils  arrivèrent  épuisés  de  fatigue  et  de 
froid  ;  aussi  se  hâta-t-on  de  les  restaurer.  Le  général 
leur  distribua  des  vêtements;  il  exhorta  les  colous  à 
traiter  toujours  ce  peuple  avec  beaucoup  de  douceur^ 
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Il  annonça  aux  Boschimans  que  le  gouvernement 
serait  leur  ami  tant  qu'ils  vivraient  paisiblement,  et 
que  le  veld-commandant  Vander  Walt,  dont  les  pos- 
sessions étaient  le  plus  près  de  leur  territoire,  était 
chargé  de  leur  accorder  tout  ce  qui  serait  juste  et 
raisonnable.  A  ces  mots  ils  exprimèrent  leur  Conten- 
tement par  des  gestes  et  par  des  sons  chantants, 
inintelligibles  pour  les  Européens.  Le  général  apprit 
Tannée  suivante,  par  le  veld-commandant,  que  les 
Boschimans  s'étaient  abstenus  de  vols  pendant  toute* 
l'année,  et  qu'ils  étaient  venus  quelquefois  pour  de- 
mander un  peu  de  tabac  et  de  vivres.  Dans  la  di- 
sette qui  avait  régné  par  suite  de  la  grande  sèche* 
resse ,  un  Boschiman  était  venu  le  trouver,  et  l'avait 
prié  de  remettre  son  enfant,  âgé  de  dix  ans,  entre 
les  mains  du  général,  pour  en  prendre  soin,  puisque 
les  Boschimans  n'avaient  pas  assez  pour  eux-mêmes. 
M.  Janssens  prit  en  effet  soin  de  l'enfant,  et  en 
1807  il  l'amena  avec  lui  à  Paris,  où  ce  jeune  Bos- 
chiman fut  probablement  le  premier  venu  de  sa 
nation. 

Lorsque  le  général  avec  sa  suite  se  fut  remis  en 
route,  il  fut  abordé  par  une  autre  troupe  de  ces  sau- 
vages, qui  demandèrent  du  tabac,  et  firent  entendre 
des  sons  de  joie  lorsqu'ils  eurent  obtenu  ce  qu'ils 
désiraient.  Ils  habitaient  plusieurs  fosses,  deux  gran- 
des et  d'autres  plus  petites  ;  quelques  uns  d'entre 
eux  suivirent  lès  Hollandais  jusqu'à  la  rivière  des 
Hippopotames  (Zee-Roe-Rivier),  où  fut  établi  le 
camp  pour  la  nuit.  On  alla  à  la  chasse  du  gros  gibier 
pour  leur  procurer  de  la  viande. 
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On  pénétra  ensuite  dans  le  pays  arrosé  par  la 
rivière  des  Hippopotames ,  et  au  bout  de  la  journée 
on  atteignit  la  limite  où  le  gouverneur  Plettenberg  , 
en  1778,  avait  fait  ériger  une  colonne  sur  un  pié- 
destal. Ce  piédestal  était  encore  eh  place;  mais  la 
colonne  avec  les  armes  de  la  Compagnie  des  Indes 
était  brisée  9  et  les  débris  gisaient  autour  de  la  base. 
Dans  cet  endroit, -M.  Janssens  reçût  par  un  courrier 
des  dépêches  du  Cap,  qui  lui  annonçaient  la  rupture 
de  la  paix  et  le  renouvellement  des  hostilités  entre 
la  France  et  l'Angleterre  ;  ce  qui  le  força  dé  retour- 
ner promptement  à  la  capitale ,  en  laissant  sa  suite  en 
arrière.  Il  fit  en  dix  jours  les  cent  soixante-dix  lieues 
qui. le  séparaient  du  Cap.  Ses  compagnons,  sous  là 
conduite  du  capitaine  Paravicini ,  continuèrent  à 
petites  journées  leur  voyage  le  long  de  la  rivière  des 
Hippopotames.  Arrivés  à  l'extrémité  nord-ouest  des 
montagnes  Neigeuses ,  appelée  Africa's-Hoogte ,  ils 
revinrent  par  le  Koub  et  le  Nieuvreveld  ;  c'était  à  peu 
près  le  même  chemin  dans  lequel  nous  avons  suivi 
ci-dessus  le  commissaire  général  de  Mist. 

Nous  reprenons  maintenant  le  récit  du  voyage  de 
M.  Lichtenstein ,  que  nous  avons  laissé  avec  le  corn* 
missaire  général  et  les  autres  voyageurs  dans  la 
ferme  de  Klerk  sur  le  Chamka ,  et  prêt  à  traverser 
le  désert  duKarroo.  On  se  mit  en  route  le  ai  fé- 
vrier, après  avoir  envoyé  les  chariots  en  avant  Qn 
longea  d'aboi^d  le  Chamka,  et  on  le  traversa  à  plu» 
sieurs  reprises  sans  y  voir  une  goutte  d'eau;  on 
campa  la  nuit  sur  le  bord  de  cette  rivière  ;  les  jour* 
suivants  ,  on  passa  le  temps  le  pkis  chaud  de  ta  jour* 
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née  sous  les  tentes  et  sous  les  hatliers  les  plus  épais 
de  mimosa  :  on  ne  se  remit  en  marche  que  le 
soir,  lorsque  le  temps  se  rafraîchissait.  Pour  se  pro- 
curer de  l'eau ,  on  était  obligé  de  creuser  dans  le 
Ht  de  la  rivière  à  une  profondeur  de  quatre  à  cinq 
pieds  ;  encore  l'eau  qu'on  trouvait  après  ce  travail 
était-elle  imprégnée  de  parties  salines ,  ou  d'autres 
substances  hétérogènes.  On  n'avait  pas  cette  res- 
source comme  on  voulait  :  il  n'y  a  que  peu  d'en- 
droits où  l'eau  séjourne  dans  des  creux  profonds , 
encombrés  de  sable,  d'argile  et  de  pierres  roulées. 
On  reconnaît  ces  endroits  aux  bancs  de  roche ,  qui , 
traversant  le  lit  de  la  rivière  plus  bas ,  ont  servi  dé 
digue  aux  eaux  :  ordinairement  le  courant,  au- 
dessus  de  ces  réservoirs  naturels,  a  une  pente  plus 
rapide.  Le  défaut  d'eau  potable  fut  d'autant  plus  sen- 
sible à  nos  voyageurs,  que  le  vin  avait  fermenté,  et 
que  les  vivres  commençaient  à  manquer.  Pendant 
plusieurs  jours  on  fut  réduit  à  se  nourrir  de  viande 
de  mouton  et  de  biscuit.  Dans  tout  le  trajet  du  Kar- 
roo,  on  ne  rencontra  pas  un  seul  gibier.  A  mesure 
que  l'on  avançait  vers  le  sud,  on  voyait  s'élever 
davantage  la  masse  des  montagnes  Noires  ou  Zwarté- 
Bergen,  qui  forment  une  barrière  presque  insur- 
montable entre  le  Karroo  stérile  et  les  contrées  fer- 
tiles des  côtes  ;  et  en  jetant  un  regard  en  arrière 
sur  les  montagnes  au  nord  du  Karroo,  on  distin- 
guait un  groupe  qui  avait  une  ressemblance  frap- 
pante avec  celui  qui  cerne  la  ville  du  Cap  et  la  vallée 
de  la  Table  :  au  milieu  s'élevait  une  haute  mon- 
tagne avec  un  plateau  considérable,  et  étant  en- 
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tôuréè  d'autres  montagnes  moins  élevées,  et  for- 
mées en  cône.  La  montagne  Plate  s'appelle  aussi 
montagne  de  la  Table,  et  les  deux  pics  les  plus  pro- 
ches et  les  plus  élevés  portent  les  noms  de  Mon- 
tagne du  Diable  et  Tête  de  Lion ,  comme  au  Cap. 
Au  bout  de  la  quatrième  journée  de  voyage  dans  le 
désert ,  nos  voyageurs  virent  arriver  au-devant  d'eux 
un  colon,  qui  invita  le  commissaire  général  à  se 
détourner  d'une  demi-journée,  pour  se  reposer  des 
fatigues,  et  se  dédommager  des  privations  de  son 
voyage.  Il  apportait  quelques  cruches  d'excellent 
vin  rouge  de  son  crû ,  qui  achevèrent  de  persuader 
lés  voyageurs  ;  ils  devaient  trouver  d'ailleurs  chez 
ce  colon  du  fourrage  pour  leurs  chevaux,  qui  coin* 
mençaient  à  en  manquer;  enfin,  la  fille  de  M.  de 
Mist,  malade  depuis  quelque  temps,  avait  besoin 
de  confortatifs.  On  consentit  donc  volontiers  à  se 
rendre  à  l'invitation  du  colon ,  appelé  Samuel  de 
Béer,  veld-cornet  de  son  district.  Il  repartit  la  nuit 
pour  tout  préparer,  et  la  compagnie  se  mit  en  route 
le. lendemain  matin  pour  le  suivre.  À  la  moitié  du 
chemin  on  trouva ,  pour  la  première  fois  depuis 
l'entrée  dans  le  désert,  une  habitation  :  ce  n'était 
qu'une  cabane  de  jonc ,  habitée  par  une  famille  de  ces 
côlons  nomades,  qui  n'ont  point  de  propriété  fon- 
cière, et  changent  de  place  selon  les  besoins  de  leur 
troupeau.  Dans  les  contrées  reculées  de  la  colonie , 
il  existe  beaucoup  de  ces  familles  errantes,  qui  rtc 
passent  pas  pour  la  partie  la  plus  estimable  de  la 
population  ;  n'ayant  que  peu  de  rapport  avec  le 
monde  civilisé ,  elles  sont  retombées  dans  la'condt- 
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tion  des  barbares;  aussi  se  sont-elles  rendues  fré- 
quemment coupables  de  cruauté  envers  les  hordes 
de  sauvages,  de  rébellion  contre  le  gouvernement,  et 
de  violence  envers  les  colons  établis.  Voilà  ce  qui 
a  déterminé  le  gouvernement  à  défendre  cette  vie 
nomade  ;  mais  il  est  difficile  de  veiller  à  l'exécution 
des  lois  dans  des  contrées  désertes  et  sur  la  frontière 
d'une  colonie. 

A  l'approche  des  Zwarte -Bergen  le  sol  devient 
uiontueux  ;  sur  les  collines  arides  croît  le  géranium 
spinosum,  qui ,  dépouillé  de  ses  feuilles  lors  du  pas* 
sage  de  nos  voyageurs  *  ne  présentait  que  des  tiges 
ligneuses  hérissées  de  longues  épines.  Après  avoir 
traversé  un  ruisseau  d'eau  limpide ,  le  Zwarte-Ri- 
vier,on  entra  dans  la  Kweek- Valley,  où  résidait  le 
veld-cornet  qui  les  avait  invités.  Voulant  faire  les 
honneurs  de  son  domaine  et  de  son  poste ,  il  avait; 
mis  sous  les  armes  tous  les  hommes  de  son  district, 
au  nombre  de  vingt  ;  lui,  ayant  tiré  l'épée  qui  pen- 
dait à  un  large  baudrier,  commandait  l'exercice.  Les 
vingt  hommes  étaient  rangés  en  deux  haies  ;  deux 
petits  garçons  faisaient  les  fonctions  de  fifres.  A 
l'approche  du  commissaire  général,  le  veld-cornet 
fit  présenter  lea  armes,  et  après  le  passage  du  cor- 
tège, il  commanda  le  feu  de  la  mousqueterie.  Il  ha- 
rangua Mv  de  Mist,  et  prit  ses  ordres;  puis,  se  dé- 
pouillant de  ses  marques  militaires,  il  fit  chez  lui 
les  honneurs  de  sa  maison.  Son  repas  valait  mieuK 
que  son  grotesque  cérémonial.  Au  sortir  du  désert, 
ce  fut  pour  les  voyageurs  une  véritable  surprise  de 
voir  une  table  couverte  de  plats  de  légumes  frais, 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE   LICHTÏNSTEIN  (l8û4).  5g 

de  viande  de  veau,  de  volailles,  et  puis  d'excellente 
raisins,  de  melons,  d'autres  fruits  très  bons,  et  de 
vins  délicieux.  Tous  ces  bienfaits  ont  leur  origine 
dans  une  source  abondante  qui  jaillit  d'un  ravin  de 
montagne  derrière  la  maison  ;  sous  ce  climat  doux , 
il  ne  faut  qu'une  source  d'eau  intarissable  pour  faire 
produire  au  sol  même  le  plus  ingrat  les  meilleures 
productions  de  l'Italie ,  de  la  France  et  de  l'Alle- 
magne :  si  les  terrains  bien  arrosés  étaient  en  plus 
grand  nombre  et  moins  éloignés  des  parties  les  mieux 
peuplées ,  enfin ,  si  on  s'appliquait  à  tirer  encore 
plus  de  parti  de  ces  lieux  avantageux,  la  colonie 
pourrait  parvenir  à  un  haut  degré  de  prospérité.  Le 
vin  de  Kweek- Valley  se  vend  très  cher  au  Cap,  et 
un  échantillon  que  M.  Lichtenstein  a  porté  en  Eu- 
rope a  été  jiigé  presque  égal  au  Constance  (i).  Plus 
loin,  dans  les  montagnes,  il  y  à  encore  des  ter** 
rains  non  moins  fertiles.  Un  Danois,  nommé  Niel* 
sen,  qui  y  possède  une  propriété  où  règne  une 
giande  abondance  de  fruits,  surtout  d'oranges,  a  su 
en  tirer  parti  en  s'adonnant  à  l'extraction  de  l'huilé 
éthérique  des  fleurs  et  du  zest  de  ces  derniers  fruits. 
Il  cultivait  aussi  de  la  menthe ,  de  l'anis  et  du  fe- 
nouil pour  les  pharmacies  du  Cap ,  auxquelles  il 
vendait  également  son  huile  éthérique.  Dans  l'année 
i  8o4 ,  il  avait  apporté  au  marché  du  chef-lieu  qua- 
tre-vingt-trois boisseaux  de  pêches  séchées ,  et 
quatre  quintaux  de  raisins  secs;  ce  qui  ne  Tempe-* 
chait  pas  de  faire  encore  beaucoup  de  vin*  Il  posée» 

(i)  Lichtenstein >  Reisen  ,  t.  li,  p.  m. 
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dait  deux  cent  quarante-quatre  plants  d'orangers  et 
de  mandariniers. 

La  vigne  ne  produit  pas  sur  tous  les  terrains 
d'assez  bon  raisin  pour  qu'il  valût  la  peine  d'en  faire 
du  vin  :  aussi  se  contente-t-on  d'en  tirer  de  l'eau- 
de-vie.  Cette  liqueur  conserve  malheureusement  ce 
goût  de  terroir  qui  est  propre  à  toutes  les  liqueurs 
distillées  de  la  colonie.  Un  habile  chimiste  du  Cap, 
nommé  Polemans,  est  pourtant  parvenu,  par  le  moyen 
d'une  seconde  .distillation  et  du  charbon  pulvérisé,  h 
leur  dfer  ce  goût  accessoire ,  et  à  donner  à  l'eau-de- 
vie  de  ce  pays  le  goût  du  meilleur  cognac.  On  dit* que 
dans  les  caves  de  Londres  on  donne  aux  liqueurs 
du  Cap  bien  d'autres  goûts  encore. 

Le  veld-cornet  de  Béer,  chez  lequel  logeaient  nos 
voyageurs,  avait  l'habitude  de  rassembler  tous  les 
matins  de  bonne  heure  ses  enfants,  ses  esclaves  et 
ses  Hottentots,  pour  chanter  avec  eux  un  psaume, 
et  pour  leur  lire  une  longue  prière  et  un  chapitre 
de  la  Bible  :  cet  usage  existe  dans  la  plupart  des 
fermes. 

Le  29  février,  la  société  continua  sa  route  sur  la 
lisière  de  Zwarte-Bergen,  dans  la  direction  de  l'ouest. 
La  sécheresse  du  terrain  parut  surpasser  tout  ce 
qu'on  avait  vu  dans  ce  genre.  On  traversa  pour  la 
dernière  fois  le  lit  desséché  du  Chamka ,  et  au  bout 
d'une  petite  journée  on  s'arrêta  au  Kat-Rivier,  dont 
le  lit  était  également  à  sec  :  .un  colon  y  avait  élevé 
quelques  misérables  cabanes.  On  y  trouva  le  premier 
puits  qu'on  eût  encore  vu  pendant  ce  voyage.  Creusé 
auprès  du  lit  de    la  rivière  à   une  profondeur   de 
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quarante  pieds,  il  ne  donnait  qu'un  peu  d'eau  sau- 
mâtre  ;  les  puits ,  en  général ,  ne  paraissent  pas  être 
une  grande  ressource  pour  les  colons  dans  les  dis- 
tricts où  l'eau  courante  est  rare. 

Plusieurs  personnes  vinrent  porter  leurs  plaintes  au 
commissaire  général ,  entre  autres  un  Hottentot,  qui 
élevait  une  réclamation  au  sujet  des  gages  dus  pour 
son  service.  Il  montrait,  par  la  longueur  de  l'a  van  t- 
bras  et  du  bras  entier,  la  différence  qui  existait 
entre  le  temps  qu'il  avait  servi,  et  celui  pour  lequel 
son  maître  voulait  le  payer.  Il  montra  aussi  une  ba- 
guette carrée  sur  laquelle  il  avait  fait  autant  d'en* 
tailles  qu'il  avait  servi  de  mois.  Après  l'enquête  faite 
sur  les  prétentions  du  plaideur  et  de  l'intimé,  il  se 
trouva  que  le  Hottentot  avait  un  peu  exagéré  ses 
services ,  et  le  maître  son  refus. 

Le  lendemain  on  campa  sur  la  rivière  de  Dweika, 
qui  fait  la  limite  entre  les  districts  de  Stellenbosçh 
et  Graaff-Reynett ,  et  se  jette  dans  la  Cbamka.  Du 
haut  d'une  colline,  M.  Liechtenstein  put  suivre  des 
yeux  la  vallée  par  laquelle  les  deux  rivières  se  fraient 
un  chemin  vers  la  côte,  et  il  avait  en  arrière  la 
gorge  de  montagnes  qu'elles  ont  traversée  pour 
arriver  dans  la  plaine.  Personne  ne  put  lui  donner 
de  renseignements  sur  le  pays  au-delà  de  ce  défilé. 
On  n'apercevait  que  roches  sans  aucune  végétation  ; 
on  aurait  dit  un  paysage  ébauché  que  la  nature  avait 
négligé  d'embellir.  Il  paraît  que  les  vallées  qui  s'en- 
foncent entre  ces  montagnes  désertes  abondent  en 
gros  gibier.  Le  zèbre,  devenu  si  rare  ailleurs,  y 
existe  encore;  le  bontebok  et  le  reebok  s'y  trouvent 


Digiti 


zedby  G00gle 


6a  VOYAGE 

eu  grand  nombre ,  et  on  assure  que  quelques  indi- 
vidus du  blaauwbok  ou  bouc  bleu ,  exterminé  pres- 
que partout,  y. vivent  encore,  mais  solitairement. 

M.  Nielsen,  homme  digne  de  foi,  dont  il  a  été 
question  plus  haut,  assura  à  M.  Lichtenstein  que  ces 
montagnes  sont  infestées  de  lions.  Ce  colon ,  ayant 
un  jour  fait  une  partie  de  chasse,  avait  dételé  les 
bœufs  de  son  chariot  auprès  d'un  bois  :  il  aperçut  tout 
à  coup  une  troupe  de  vingt-deux  de  ces  animaux 
féroces  ;  il  y  en  avait  huit  adultes  ;  tous  les  autres 
n'étaient  que  de$  lionceaux.  A  cet  aspect ,  Nielsen 
prit  sur-le-champ  le  parti  de  se  réfugier  avec  ses 
Hottentots  sous  1$  tente  dressée  sur  son  chariot , 
abandonnant  son  attelage  à  la  voracité  des  lions, 
qui  égorgèrent  et  dévorèrent  six  de  ses  bœufs. 

La  société  de  M.  de  Mist  voyagea  encore  pendant 
une  journée  sous  un  soleil  ardent  sans  avoir  de 
l'eau;  mais  elle  en  trouva  le  soir  à  la  Wolfe-Fon- 
tein ,  petite  rivière  qui  ne  tarit  jamais  entièrement , 
se  jette  dans  celle  des  Buffles ,  et  de  là  dans  la 
Dweikai  Les  mimosa  qui  croissaient  sur  les  bords 
de  cette  rivière  avaient  un  feuillage  plus  vert,  et 
étaient  armés  d'épipes  de  cinq  pouces  à  cinq  pouces 
et  demi  de  long.  L'eau  stagnante  dans  le  lit  dé  la 
Wolfe-Fontein  avait  le  goût  du  natron  ;  mais  on  s'en 
procura  de  meilleure  en  creusant  dans  ce  lit  à  un  ou 
deux  pieds  de  profondeur.  On  prit  le  parti  de  faire 
un  petit  puits  pour  chaque  tente;  mais  on  remarqua 
que  l'eau  était  tantôt  pure,  tantôt  saumâtre  :  ap- 
paremment d'étroits  filons  de  natron  traversent 
le  sol  ;  c'est  ce  qui  expliquerait  pourquoi  plusieurs 
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fermiers  ont  d'excellentes  vignes  à  la  lisière  d'un 
arpent  de  terre,  tandis  qu'à  l'autre  extrémité  le  sol 
imprégné  de  nitre  ne  laisse  pas  prospérer  un  cep  ; 
phénomène  que  l'on  remarque  particulièrement  sur 
le  célèbre  terrain  de  Constantia. 

Le  lendemain ,  ayant  fait  un  petit  détour,  on  ter- 
mina la  journée  à  une  ferme  appelée  Geelbeks-Fon- 
tein ,  et  située  dans  une  gorge  de  montagnes  :  on  n'y 
trouva  que  quelques  cabanes  construites  en  jonc  ; 
mais  les  habitants  reçurent  les  voyageurs  très  ami- 
calement, et  leur  cédèrent  leur  petite  provision  de 
lait.  On  passa  la  nuit  chez  eux.  Après  avoir  traversé 
le  lendemain  à  sec  la  rivière  des  Buffles ,  on  entra 
dans  la  plaine  Salée  (Zoute-Vlakte),  nommée  ainsi 
à  cause  des  efflorescences  de  nitre  qui  la  couvrent. 
On  fit  dix  lieues  sans  voir  une  maison  et  sans  trou- 
ver une  goutte  d'eau.  La  chaleur  exténuait  les  che- 
vaux. Pour  arriver  plus  tôt  à  une  source,  on  voyagea 
une  partie  de  la  nuit  au  clair  de  la  lune ,  et  on  ar- 
riva vers  huit  heures  du  matin  à  la  ferme  de  Riet- 
Fontein  :  c'était  une  misérable  chaumière  sans  croi- 
sée et  sans  cheminée.  On  s'y  arrangea  le  mieux  que 
l'on  put;  dans  l'absence  du  maître,  un  vieil  inva- 
lide allemand ,  chargé  de  la  surveillance  du  bétail  et 
des  esclaves,  fit  les  honneurs  de  la  cabane.  On  fut 
ravi  de  trouver  dans  le  jardin  des  haricots  verts  et 
des  figues  pour  le  déjeuner.  Le  vieil  invalide  en- 
tretint les  voyageurs  de  son  triste  sort  :  le  maître 
étant  absent  une  grande  partie  de  l'année ,  ce  servi- 
teur ne  voyait  d'autres  êtres  humains  que  les  deux 
esclaves  noirs  qui  lui  étaient  subordonnés;  et  sa 
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nourriture  consistait,  d'un  bout  de  l'année  à  l'autre, 
en  viande  de  brebis  et  en  biltong  (  élan  séché  )  ; 
encore  avait-il  toujours  les  hordes  vagabondes  des 
brigands  de  la  contrée  à  craindre  :  il  n'y  avait  que 
peu  de  semaines  qu'ils  étaient  venus  enlever  quel- 
ques bœufs  et  une  grande  partie  des  ustensiles ,  en 
le  menaçant  de  la  mort  dans  le  cas  où  il  bougerait. 
Ces  valets  de  ferme,  qui  sont  en  général  des  inva- 
lides, mènent  en  effet  une  vie  misérable  et  digne 
de  pitié. 

Le  lendemain,  après  s'être  remis  en  route,  nos 
voyageurs  quittèrent  leur  direction  occidentale  pour 
s'approcher  des  montagnes  du  sud,  en  passant  à 
quelques  lieues  du  mont  Tower-Berg ,  qu'on  avait 
vu  de  près  lors  du  premier  voyage  dans  le  Karroo , 
le  17  novembre  passé.  Au  lieu  d'une  plaine,  on  eut 
à  traverser  des  collines  et  des  défilés  jonchés  de 
blocs  de  granit  ;  les  regards  plongeaient  sur  de  lon- 
gues vallées  désertes.  Après  avoir  traversé  une  de 
ces  vallées ,  appelée  Pinaars-Kloof ,  on  trouva  la 
ferme  de  KJip-Fontein ,  ou  Fontaine  de  la  Roche. 
La  maison  est  appuyée  contre  des  pans  de  roches 
de  grès,  qui  se  prolongent  à  la  distance  d'un  quart 
de  lieue  ;  les  champs  sont  couverts  de  quartiers  de 
granit  roulés  du  haut  des  montagnes  voisines.  En- 
tre les  roches,  surtout  au  côté. méridional  des  roches 
de  grès ,  croissaient  des  plantes  aromatiques ,  dont 
plusieurs  furent  nouvelles  pour  M.  Lichtenstein.  La 
demeure  du  fermier  était  bâtie,  moitié  en  terre 
glaise ,  et  moitié  en  chaume  ;  il  était  pauvre ,  mais 
U  put  régaler  le  commissaire  général  d'eau  excel- 


Digiti 


zedby  GoOgk 


DE  LICHTEWSTEIN  (l8o4).  65 

lente,  de  lait  et  de  bouillon  de  poule  :  c'était  un 
vrai  festin  pour  des  gens  qui ,  dans  le  Karroo ,  avaient 
manqué  d'eau. 

On  attendit  la  fraîcheur  du  soir  pour  continuer 
le  voyage ,  espérant  trouver  un  bon  gîte  dans  la 
ferme  de  Draay ,  située  dans  la  grande  plaine  dite 
Constapels-Vlakte ,  et  à  l'endroit  où  se  croisent  & 
chemin  de  Hex-Rivier  et  celui  qui  du  Bokkevéld- 
Proid  mène  à  Constapels  ;  mais  les  maîtres  étaient 
allés  faire  de$  visites  à  vingt -ou  trente  lieues  de  là  : 
point  de  lit,  point  de  souper;  tout  était  fermé,  et 
on  ne  trouva  que  quelques  esclaves;  il  fallut  se  con- 
tenter d'une  grange  et  du  plein  air  pour  se  reposer. 
Dé  pareilles  visites,  qui  ailleurs  seraient  des  voya- 
ges ,  sont  une  des  distractions  rares  des  colons  dû 
Cap  ;  on  les  fait  ordinairement  à  cheval  :  les  femmes 
mêmes  soutiennent  parfaitement  le  galop  ;  ce  n'est 
que  dans  les  districts  plus  riches  que  l'on  voyage 
dans  de  légers  chariots.  Sans  ces  visites,  sans  les 
noces  et  les  ventes  à  l'enchère ,  qui  sont  Un  motif 
de  réunion  et  de  régal ,  les  colons  passeraient  quel- 
quefois une  bonne  partie  de  l'année  sans  voir  une 
âme.  Comme  on  était  très  mal  à  Draay  j  on  prit  le 
parti  de  se  remettre  en  route  au  milieu  de  la  nuit. 
Il  fallut  traverser  un  défilé  bordé  par  dès  rochers 
escarpés ,  et  appelé  par  cette  raison  de  straat  (  la 
rue).  A  la  pointe  du  jour  on  sortit  de  ce  défilé, 
pour  entrer  dans  une  espèce  de  labyrinthe  entre  les 
roches,  et  l'on  descendit  dans  la  vallée  de  Hex-Rivier, 
vallée  profonde ,  mais  peu  large ,  arrosée  par  la  ri- 
vière des  Sorcières  (Hex-Rivier),  qui  sort,  avec  ses 
xviiï.  5 


Digiti 


zedby  G00gle 


66  VOYAGE 

affluents,  des  ravins  d'une  chaîne  de  montagnes 
couverte  de  neige  pendant  tout  l'hiver.  Ayant  coulé 
à  travers  une  vallée  longue  de  quatre  à  cinq  lieues, 
la  rivière  entre  par  un  défilé  dans  la  plaine,  et  s'unit 
à  la  Rivière  Large  auprès  de  Brand-Valley.  Le  nom 
d'Hex-Rivier  vient,  dit-on,  du  colon  qui,  le  pre- 
mier, remonta  la  vallée  jusqu'à  la  source  de  la  ri- 
vière. Ce  pays  fertile  a  quatre  fermes  ;  nos  voya- 
geurs arrivèrent  le  matin  à  celle  de  Buffels-Kraal, 
appartenant  à  un  ricbe  colon  nommé  Wouter.de 
Vos.  En  sortant  du  Rarroo ,  on  est  agréablement 
surpris  de  voir  une  propriété  consistant  en  jardins, 
vignobles,  orangerie,  prés,  etc.  La  table  fut  servie 
splendidement  comme  chez  les  habitants  opulents 
du  Cap.  On  fait  dans  cette  ferme  de  très  bon  vin  de 
l'espèce  du  Madère.  Au  lieu  d'occuper  les  chambres 
offertes  par  le  maître  de  la  maison,  la  société  pré- 
féra dresse}*  ses  tentes  dans  un  petit  bois  de  châ- 
taigniers et  de  noyers. 

La  nuit  suivante,  on  s'arrêta  dans  une  autre  ferme 
de  la  vallée,  appelée  Vendutie-Kraal,  où  l'on  fut 
régalé  d'un  mets  africain  qu'on  nomme  kalebass- 
bredi  :  c'est  un  mélange  de  pulpe  de  calebasses, 
ognons  hachés,  poisson  saïé  et  poivre  de  Cayenne, 
assaisonné*  comme  Cous  les  mets,  avec  la  graisse  de 
la  queue  de  mouton.  En  longeant  la  Hex-Rivier,  on 
visita  une  autre  ferme,  et  on  s'engagea  ensuite  dans 
Je  défilé  par  lequel  la  rivière  débouche  dans  la 
plaine,  et  où  le  chemin  traverse  cinq  fois  le  lit  du 
torrent  rempli  de  cailloux.  A  la  sortie  de  ce  défilé , 
on  aperçoit  à  une  distance  de  quelques  lieues  les 
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montagnes  de  Bosjesveld,  de  Brand-Valley  et  de 
Goudinie ,  et  on  rentre  sur  le  territoire  de  Roode- 
zand,  dont  il  a  été  parlé  plus  haut  On  retrouve  en 
même  temps  la  nombreuse  famille  des  Du  Toit,  qui 
occupe  la  plupart  des  fermes  du  pays*  La  société 
dîna  cher  un  colon  de  ce  nom ,  à  la  sortie  de  la  vallée 
de  Hex-Rivier,  et  elle  coucha  chez  un  autre  Du  Toit , 
possesseur  d'un  terrain  considérable  sur  la  Breede- 
Rivier.LeDuToit  de  midi  paraissait  avoir  voulu  ser- 
vir des  échantillons  de  tout  ce  que  fournissaient  ses 
jardins,  ses  étables  et  sa  basse-cour.  Dans  les  grands 
repas  de  la  colonie  y  on  suit  les  usages  de  Batavia  : 
un.  bouillon  succulent  de  poule,  de  mouton  ou  de 
veau,  assaisonné  de  poivre  rouge  et  de  gingembre, 
ouvre  la  série  des  plats  :  c'est  ce  qu'on  nomme  kerri. 
Au  lieu  de  pain,  on  sert  avec  cette  soupe  du  riz 
à  moitié  cuit.  Vient  ensuite  du  poisson  de  mer  ou 
du  bouilli,  avec  maintes  sauces,  avec  de  l'atjar  et 
du  sambal.  On  appelle  atjar,  des  végétaux,  tels  que 
jeunes  fèves,  concombres,  limons,  maïs  vert  et 
bourgeons  de  bambou  confits  au  vinaigre  et  aux 
épices.  Le  sambal  est  un  mélange  de  tranches  fines 
de  concombres,  oghons  et  sardines  confits  au  vi- 
naigre et  au  poivre  de  Cayenae.  Non  contents  de 
toute  cette  épicerie ,  les  indigènes  ont  encore  auprès 
de  leur  assiette  des  cosses  vertes  du  même  poivre, 
qu'ils  mangent  pendant  tout  le  repas.  Dans  toutes 
les  saisons,  ou  trouve  sur  la  table  des  colons  des 
légumes  verts  en  abondance.  Un  cochon  de  lait,  un 
dindon  ou  un  morceau  de  gibier,  accompagné  de 
six  k  huit  plats  élégants  de  fruits  confits  au- sucre, 
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forment  le  service  du  rôti ,  suivi  de  pâtés  >de  poule, 
et  de  pigeons.  Les  dames  de  la  maison  mettent  de 
l'émulation  dans  l'apprêt  des  bons  pâtés;  on  en  sert 
dans  toutes  les  fermes,  et  nos  voyageurs  en  eurent 
une  si  grande  quantité, que  leurs  gens  mêmes  purent 
s'en  régaler.  Mais  ce  qui  charme  surtout  le  voya- 
geur européen ,  c'est  le  brillant  dessert  dans  lequel 
les  colons  étalent ,  en  corbeilles  et  en  pyramides ,. 
toute  la  richesse  de  la  Pomone  africaine  ;  ce  sont  des 
melons,  des  ariguries,  diverses  espèces  dé  raisin  , 
des  mijrès,  pêches,  abricots,  grenades,  où  bien  des 
oranges  douces,  mandarins^  figues,  bananes,  aman- 
des, châtaignes  rôties,  sans  compter  les  fruits  com- 
muns en  Europe  ;  quelquefois  les  colons  font  pa- 
raître aussi  des  fruits  dé  l'Inde ,  cultivés  dans  leurs 
jardins ,- tels  que  gouyavés,  mangoustes,  etc.  Une 
foule  d'esclaves  servent  les  convives ,  ou  chassent 
les  mouches  par  le  moyen  de  grands  éventails  en 
plumes  d'autruche. 

Le  10  mars,  on  s'arrêta  vers  midi  dans  une  ferme 
située  sur  une  petite  hauteur  au  bord  de  la  Rivière 
Large,  d'où  k  vue  se  portait  sur  la  belle  vallée  de 
Goudinie,  arrosée  par  maints  ruisseaux,  et  très  bien 
cultivée.  Le  commissaire  général  y  trouva  ra5$em- 
blés  beaucoup" d'habitants  de  la  contrée,  qui  avaient 
une  requête  à  lui  présenter.  Il  s'agissait  d'obtenir 
la  permission  de  garder  dans  leur  contrée  un  mis- 
sionnaire d'Europe,  à  qui  la  faiblesse  de  sa  santé  ne 
permettait  pas  de  se  rendre  à  sa  destination ,  c'est- 
à-dire  de  travailler  à  la  conversion  des  sauvages.  Il 
se  présenta,  en  effet,  un  homme  en  veste  de  toile, 
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perclus  de  ses  membres,  ayant  la  tête  enveloppée 
de  mouchoirs  sales,  pouvant  à  peine  se  tenir  de- 
bout ,  et  ne  sachant  rien  dire  :  c'était  le  mission- 
naire pour  lequel  s'intéressaient  les  hommes,  et 
surtout  les  femmes.  Le  commissaire  crut  devoir  re- 
fuser la  demande  qui  tendait  à  détacher  les  habi- 
tants de  leur  paroisse  de  Roode-zaud  ,  pour  les 
mettre  sous  l'influepce  d'un  homme  sans  capacité, 
et  n'ayant  subi  aucun  examen  ecclésiastique.  Déjà 
plusieurs  missionnaires,  envoyés  à  grands  frais  d'Eu- 
rope p  *  les  sauvages  d'Afrique ,  avaient 
trouvé  le  de  rester  dans  les  fermes  des 
riches  s'y  laisser  bien  nourrir:  quelques 
uns,  p  :*e  en  Europe  qu'ils  remplissaient 
leur  tê  ; ,  avaient  ramassé  quelques  Hot- 
tentotî  ;aire  le  catéchisme ,  et  avaient 
envoyé  en  Europe  quelques  pièces  d'écriture  de  ces 
pauvres  gens.  On  a  imprimé  pompeusement  ces 
pièces ,  comme  une  preuve  des  progrès  que  faisait 
le  (christianisme  chez  les  sauvages;  et  voilà  comme  la 
•bonne  foi  des  chrétiens  fervents  en  Europe  a  été 
prise  pour  dupe.  Malgré  toutes  les  instances  des 
colons,  M.  de  Mist  déclara  avec  fermeté  que  le  gou- 
vernement n'autoriserait  point  l'établissement  de 
missionnaires  dans  l'intérieur  de  la  colonie  :  peut- 
être  tous  les  missionnaires  étaient -ils  suspects  à 
cause  de  l'appui  que  leur  donnait  l'Angleterre.  Le 
missionnaire  pour  lequel  on  intercéda  n'en  est  pas 
moins  resté  dans  la  paroisse;  et  il  paraît  que  dans 
la  suite  les  autorités  ont  eu  beaucoup  de  peine  à 
obtenir  des  colons  qu'il  ne  s'établît  point  de  culte 
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et  d'enseignement  religieux  indépendants  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  (i). 

De  retour  au  village  de  Roode-zand ,  la  société 
s'y  arrêta  quelques  jours,  et  le  i5  mars  elle  reprit' 
le  chemin  du  chef-lieu.  On  passa  par  une  charmante 
vallée  plantée  d'arbres  et  de  buissons ,  appelée  Roode» 
zands-Kloof,  par  laquelle  débouche  le  petit  Berg- 
Rivier  pour  se  réunir  à  la  grande  rivière  du  même 
nom.  C'est  un  ravin  d'une  demi-lieue  de  long;  une 
famille  du  pays  a  le  bail  perpétuel  du  péage,  à  la 
charge  d'entretenir  la  route  en.  bon  état  :  cette 
clause,  vu  la  perpétuité  du  bail,  est  assez  mal  rem- 
plie. En  sortant  de  cette  vallée  étroite,  on  a  la  vue 
sur  un  pays  bien  cultivé  ;  on  voit  une  roche  de  grès 
isolée,  et  plus  loin  les  montagnes  Honigberg,  Rie- 
beks-Casteel  et  Paardeberg.  À  la  droite  de  la  sortie 
du  ravin ,  le  chemin  conduit  au  district  des  Vingt- 
quatre  Rivières  ;  tout  droit ,  ou  dans  la  direction  de 
L'ouest,  on  trouve  le  Zwartland  et  la  baie  de  Sal- 
danha  ;  enfin,  au  sud,  la  route  qui  longe  le  pied  de 
la  montagne  mène  à  Stellenbosch  et  à  la  ville  du 
Cap.  Nos  voyageurs  passèrent  auprès  du  bassin  d'un 
assez  grand  lac,  qui  alors  était  à  sec,  et  qu'on  nomme 
Vogel-Valley  (Vallée  des  Oiseaux),  à  cause  des  oi- 
seaux aquatiques,  surtout  des  flamants ,  albatros, 
et  d'autres  qui  s'y  attroupent  en  foule  dans  la  saison 
des  pluies.  Les  montagnes  que  les  voyageurs  eurent 
à  leur  gauche  donnent  naissance  à  des  sources 
abondantes:  l'une  surtout y  appelée  Montagne- Verte 

(i)  Lichtenstein ,  Reisen,  t.  h,  p.  i5o. 
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à  cause  de  la  verdure  qui  la  couvre  de  haut  en  bas , 
et  qui  contraste  à  cause  de  cette  parure  végétale 
avec  la  nudité  des  montagnes  voisines,  alimente  des 
sources  qui  vont  arroser  un  pays  riche  en  grains, 
en  vin  et  en  fruits,  et  habité  principalement  par  des 
laboureurs  et  des  jardiniers.  Les  terrains  des  fermes 
dans  ce  pays ,  au  lieu  d'avoir  une  lieue  de  long , 
comme  dans  les  districts  à  grande  pâture ,  n'en  ont 
que  la  moitié ,  et  ne  paient  aussi  que  la  moitié  du 
tribut  ou  bail  ordinaire.  On  y  trouve  aussi  beau- 
coup de  terrains  de  cinquante  arpents ,  qui  ont  été 
vendus  ou  donnés  par  le  gouvernement  en  toute 
propriété,  et  qui,  par  cette  raison,  sont  bien  mieux 
entretenus  que  les  vastes  terrains  affermés ,  qui , 
d'ailleurs,  ne  sont  susceptibles  de  culture  qu'en  par- 
tie. Dans  la  colonie  du  Cap,  le  gouvernement  est 
le  grand  propriétaire  du  pays  ;  il  afferme  tontes  lei 
terres  qui  ne  sont  pas  devenues  propriété  particu- 
lière; il  peut  casser  le  bail  quand  il  lui  plaît  :  selon 
M.  Lichtenstein ,  les  Hollandais  n'ont  jamais  fait 
usage  de  ce  droit  sans  tenir  compte  aux  fermiers 
sortants  des  améliorations  qu'ils  avaient  faites  aux 
fermes.  On  a  souvent  conseillé  au  gouvernement  de 
se  désister  de  son  droit  et  d'aliéner  ses  domaines  : 
notre  auteur  ne  s'explique  pas  sur  les  raisons  qui 
ont  fait  rejeter  cette  proposition  :  la  Hollande  a  dû 
s'en  repentir  quand  elle  a  perdu  la  colonie. 

Après  avoir  passé  la  nuit  au  pied  et  au  nord  de  la 
montagne  Verte ,  la  société  traversa  le  lendemain  un 
pays  charmant,  appelé  Wagenmakers-Valley,  et  con- 
sistant en  une  pente  bien  arrosée  qu'enferment  la 
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montagne  Verte  et  la  grande  chaîne  à  laquelle  tient 
cette  montagne  :  c'est  la  partie  la  mieux  cultivée 
de  tout  le  district;  partout  on  voit  des  fermes  où 
l'on  récolte  de. très  bon  vin,  et  qui  fournissent  au 
Cap  une  quantité  considérable  de  fruits,  surtout  de 
citrons,  d'oranges,  de  mandarins  et  de  figues.  La 
campagne  est  couverte  de  buissons  de  divers  genres, 
surtout  de  protéacées,  fcntre  lesquels  les  bœufs  et  les 
chevaux  paissent  toute  l'année.  Au  pied  de  la  mon- 
tagne coule  la  grande  Berg-Riviér,  qui  naît  sur  les 
hauteurs  de  Drakenstein ,  et  dont  les  bords  ont  été 
défriehés  jadis  par  des  réfugiés  français  que  la  révo- 
cation de  l'édit  de  Nantes  força ,  vers  la  fin  du  dix- 
septième  siècle,,  de  chercher  le  repos  ailleurs.  Leurs 
descendants,  les  Rousseau,  de  Villiers  ,  Joubert, 
Desmarets,  Ménars,  Leroux,  Malan,  Villon,  Rétif, 
Jourdan ,  Malherbe  ,  possèdent  encore  de  char- 
mantes propriétés  créées  par  leurs  ancêtres  :  toutes 
les  familles  d'origine  française  se  sont  propagées, 
et  peu  de  familles  hollandaises  et  allemandes  se  sont 
établies  au  milieu  d'elles;  cependant  l'idiome  et  les 
mœurs  de  la  France  se  sont  éteints  dans  cette  co- 
lonie, ainsi  que  les  traits  nationaux  de  la  physio- 
nomie, et  les  noms  mêmes  s'écrivent  actuellement 
suivant  la  prononciation  hollandaise.  Les  descen* 
dants  des  émigrés  français  sont  devenus  africains  ; 
à  peine  conservent-ils  la  tradition  de  l'émigration 
de  leurs  ancêtres.  Ceux-ci  avaient  répandu  dans  la 
colonie  le  goût  de  la  piété,  qui,  en  quelques  en^ 
droits ,  a  dégénéré  en  mysticisme ,  et  ils  avaient 
donné  aux  localités,  des  noms  de  la  Terre-Sainte , 
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espérant  trouver  dans  cette  colonie  une  seconde 
terre  de  Chanaan. 

,  La  vallée  qu'arrose  le  Berg-Rivier  au  bas  de  la 
montagne  a  reçu  le  nom  de  Val-Josaphat  ;  en  sortant 
de  cette  vallée,  on  voit  le  village  de  Paarl  s'étendre 
au  pied  de  )a  montagne  :  c'est  une  seule  rue  qui 
n'a  que  cinquante  maisons  ;  mais  elles  sont  séparées 
paç  de  si  longs  espaces,  qu'il  faut  une  demi-heure 
pour  aller  d'une  extrémité  à  l'autre  :  une  avenue  de 
chênes  conduit  au  presbytère ,  auquel  sont  attenants 
des  jardins  remplis  d'arbres  fruitiers.  Un  Allemand 
dirigeait  à  Paarl  uir  pensionnat,  le  seul  quil  y  eût 
alors  dans  la  colonie.  Un  autre  Allemand  avait  con- 
verti une  île  de  la  rivière  en  un  beau  jardin,  et,  par 
le  moyen  de  canaux  et  d'écluses,  il  conduisait  les 
eaux  dans  toutes  ses  propriétés,  en  sorte  quelles  se 
distinguaient  par  leur  rapport.  Le  nom  de  Paarl 
(perle)  vient  d'une  roche  granitique  de  trente  a 
quarante  pieds  de  haut,  arrondie  comme  une  perle, 
qui  se  trouve  implantée  sur  la  cime  d'une  montagne 
couverte  de  verdure  :  une  roche  anguleuse  qui  se 
trouve  dans  le  voisinage  a  reçu  le  nom  de  Diamant. 
Une  députation  de  Stellenbosch  vint  à  Paarl  re- 
cevoir le  commissaire  général.  Entre  ces  deux  villages 
s'avance  une  branche  de  la  chaîne  de  montagnes  de 
grès  ferrugineux,  qui  s'étend  parallèlement  Lia  côte 
jusqu'à  False-Bay,  dont  les  cimes  nues  et  ébréchées 
dominent  cette  contrée,  et  dont  les  eaux  répandent 
la  fécondité  sur  les  terrains  adjacents.  Le  Fransche- 
Hoek  (Coin  dçs  Français),  et'le  Donker-Hoek  ( Coin 
sombre),  sont  pour   ainsi  dire  des   impasses,  en- 
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fermées  entre  la  chaise  principale  et  la  ramification  : 
c'est  par  le  Fransche-Hoek  que  la  Berg-Rivier  dé- 
bouche daûs  la  plaine.  Le  long  de  cette  rivière , 
au-desaus  de  Paarl,  les  colons  vivent  généralement 
de  leurs  vignes  et  de  leurs  vergers;  sans  être  riches, 
ils  possèdent  en  abondance  les  choses/qui  peuvent 
rendre  agréable  la  vie  matérielle!  c'est  un  coup  d'oeil 
enchanteur  de  voir  leurs  maisons  blanches  entou- 
rées de  vignobles,  de  vergers  et  d'allées  de  chênes, 
disséminés  sur  les  pentes  de  la  montagne ,  qui  sont 
revêtues  d'une  verdure  perpétuelle. 

Vers  Stellenbosch,  les  habitations  sont  moins  rap- 
prochées, et  lé  sol  présente  plus  de  moissons.  Sur  la 
route  de  ce  village,  on  a  à  droite  un  domaine  du 
gouvernement  appelé  Klapmuts,  ou  Bonnet,  à  cause 
d'une  montagne  de  cette  ferme.  Ce  domaine,  pro- 
ductif en  foin  et  en  orge ,  sert  à  l'approvisionne- 
ment de  la  cavalerie.  On  voit  aussi  quelques  grandes 
fermes ,  entre  autres  celle  de  Nooitgedagt ,  qui  ap- 
partenait à  un  des  plus  riches  propriétaires  de  la 
colonie,  nommé  Gloete,  et  frère  du  possesseur  de 
Constantia.  Ce  colon  avait  dans  son  service  cent 
huit  esclaves  :  c'est  le  plus  grand  nombre  qu'on 
trouve  chez  un  habitant  du  Cap. 

Le  landdrost  et  les  heemraden,  ou  conseillers 
municipaux  de  Stellenbosch,  ainsi  que  la  cavalerie 
bourgeoise,  que  le  général  Janssens  avait  orga- 
nisés dans  l'attente  d'une  prochaine  attaque  de  la 
part  des  Anglais,  vinrent  recevoir  le  commissaire 
général,  qui  fit",  sous  leur  escorte  et  sous  celle  d'un 
détachement  de  dragons,  une  entrée  solennelle  dans 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE   LICHTENSTEIN  (l8o4).  ?5 

le  village.  Stellenbosch  consiste  en  trois  rues,  Lon- 
gues et  parallèles,  coupées  à  angles  droits  par  plu- 
sieurs rues  transversales  :  les  maisons  y  grandes  et 
bâties  solidement, 'ne  sont  pourtant  couvertes,  pour 
la  plupart,  qu'en  chaume.  Des  allées  de  chênes  pres- 
que aussi  vieux  que  le  village ,  sont  plantées  des 
deux  côtés  des  rues.  Un  incendie  réduisit  Stellenr 
bosch  en  cendres,  l'an  171a;  des  esclaves  y  mirent 
encore  le  feu  en  i8o3  :  les  coupables,  qui. avaient 
voulu  profiter  de  la  confusion  pour  piller,  furent 
découverts  et  mis  à  mort;  vingt  maisons  furent  dé- 
truites dans  ce  désastre;  il  en  resta  à  peu  près. quatre- 
vingts.  Les  habitants  sont  an  nombre  de  mille,  y 
compris  lés  esclaves  et  les  Hottentots.  Parmi  les  édi- 
fices, on  remarque  la  maison  du  landdrost,  dans 
laquelle  il  y  a  une  salle  de  conseil  et  les  archivas  du 
district.  La  classe  moyenne  est  peu  à  son  aise;  cha- 
cun, outre  sa  profession,  pratique  un  peu  l'agricul- 
ture, et,  faute  d'ouvriers,  il  entretient  à  grands 
frais  des  esclaves;  d'un  côté,  c'est  la  main-d'œuvre 
qui  est  rare  et  chère;  de  l'autre,  c'est  la  consomma- 
tion qui  manque.  Sans  les  vaisseaux  qui  s'appro- 
visionnent au  Cap,  et  sans  la  garnison,  la  colonie 
n'aurait  presque  pas  le  débit  du*  peu  de  marchan- 
dises qu'elle  livre  au  commerce;  il  en  était  du  moins 
ainsi  lors  du  voyage  de  M.  Lichtensfein. 

Les  riches  habitants  du  Cap  et  les  étrangers  ont 
la  coutume  de  faire  des  parties  de  plaisir  à  Stellen- 
bosch; voilà  ce  qui  a  engagé  quelques  habitants  de 
ce  village  à  arranger  leurs  maisons  pour  la  réception 
des  voyageurs.  Les  deux  principales  auberges  de  ce 
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genre  étaient  tenues ,  l'une  par  un  Anglais,  l'autre 
par  un  Allemand;  moyennant  douze  francs  par  jour 
on  était  bien  servi. 

De  Stellenbosch  le  commissaire  général  fit  une 
excursion  au  district  de  Hottentotsch-Holland ,  qui 
n'en  est  éloigné  que  de  quelques  lieues.  On  y  trouve 
des  fermes  qui,  en  fertilité  et  en  agréments,  sur- 
passent toutes  les  autres  de  la  colonie  :  quelques 
unes  datent  du  temps  du  gouverneur  Simon  van  der 
Stell,  fondateur  de  Stellenbosch ,  qui  introduisit  dans 
la  colonie  la  culture  de  la  vigne  et  des  fruits,  et  qui 
fit  venir  des  arbres  fruitiers  et  des  graines  de  toutes 
les  parties  du  monde.  On  voit  encore  les  camphriers 
qu*il  a  plantés,  et  qui  égalent  les  plus  grands  peu- 
pliers !  malheureusement  ces  beaux  arbres  menacent 
de  périr  de  vieillesse,  et  on  n'a  pu  réussir  encore. à 
les  propager  par  rejetons  ;  peut-être  aussi  ne  sait- 
on  pas  traiter  ces  arbres,  dont  on  ne  tire  aucun  parti. 
On  fait  dans  ce  district  de  très  bon  vin  :  il  y  a  des 
espèces  qui,  en  vieillissant,  sont  préférées  par  les 
connaisseurs  au  Gonstantia.  Les  maisons  des  fermiers 
sont  en  général  bien  bâties  et  commodément  distri- 
buées. On  y  voit  régner  beaucoup  d'aisance ,  et  à 
l'aspect  de  leurs  tables ,  si  copieusement  servies ,  on 
ne  se  douterait  pas  que  plusieurs  de  ces  fermes  sont 
endettées.  Les  Fermiers  ont  pour  la  plupart  reçu  de 
l'éducation ,  et  quelques  uns  peuvent  être  comptés 
au  nombre  des  habitants  les  plus  estimables  du  Cap. 

Lasociété  gravit  ensuite  le  Hottentotsch-Hollands- 
Rloofj  sur  lequel  passe  un  chemin  bien  entretenu, 
et  souvent  décrit  par  les  voyageurs.  Le  point  le  plus 
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élevé  de  cette  route  de  montagnes,  qui  mène  du  Cap 
à  Zwellendam,  est  à  deux  mille,  pieds  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer,  et  on  jouit  de  là  d'une  vue  admi- 
rable. Vers  l'ouest ,  on  a  à  ses  pieds  les  riches  cul- 
tures de  Hottentotsch-Holland,  qui  séparent  les  dé- 
serts sablonneux  de  l'isthme  d'avec  la  péninsule  du 
Cap.  Le  mont  de  la  Table  et  la  Tête  du  Lion  se  pré- 
sentent d'une  manière  très  pittoresque.  Le  premier 
cache  en  partie  la  montagne  du  Diable.  Dans  un 
temps  serein ,  on  aperçoit  par  la  lunette  d'approche, 
et  même  à  la  simple  vue,  les  vaisseaux  qui  station- 
nent dans  la  baie  de  la  Table.  Plus  loin,  au  sud,  on 
peut  suivre  les  abaissements  progressifs  des  mon- 
tagnes presque  jusqu'au  véritable  cap  de  Bonne-Es- 
pérance. A  la  gauche  du  .spectateur,  la  baie  du  cap 
Faux  s'avance- dans  les  terres  :  en  hiver,  lorsque  les 
vaisseaux  viennent  se  réfugier  dans  le  golfe,  il  pré- 
sente, avec  les  navires,  avee  ses  îlots  et  rochers,  un 
coup  d'œil  magnifique.  Vers  l'est  enfin ,  les  regards 
plongent  dans  les  montagnes,  et  suivent  sur  les  hau- 
teurs éloignées  la  route  de  Zwellendam;  la  vue  est 
arrêtée  à  ^l'extrémité  de  l'horizon  par  les  pics  des 
montagnes  auprès  de  Baviaans-Kloof  et  de  la  rivière 
Sans-Fin.  La  société  dîna  dans  une. ferme,  où  l'on 
servit  entre  autres  une  grande  variété  de  poissons 
péchés  dans  la  False-Bay.  Le  23  mars  1804,  elle 
retourna  de  Stellenbosch  à  la  ville  du  Cap ,  où  le 
commissaire  général  fit  son  entrée  au  bruit  du  canon; 
son  voyage  avait  duré  cent  soixante-sept  jours,  pen- 
dant lesquels  il  avait  parcouru  avec  sa  suite  environ 
huit  cents  lieues. 
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5  ni. 

Excursion  à  Zwellendam  et  aux  environs,  en  1804. 

Pendant  l'absence  de  M.  de  Mist ,  la  ville  du  Cap 
avait  pris  un  aspect  belliqueux  ;  le  général  Janssens, 
dès  qu'il  avait  eu  la  nouvelle  de  la  rupture  de  la  paix 

de  mettre 
Ltaque  de 
îr  d'avoir 
i  inscrits 
ulager  la 
nmes  ;  un 
on  exer- 
Tous  ces 
moyens  ne  pouvaient  néanmoins  empêcher  un  débar- 
quement de  la  part  des  ennemis  :  aussi  le  général 
Janssens  chercha-t-il  une  position  militaire  où  il  pût 
se  retirer  ei  ;lais,  et  dé- 

fendre encc  u  chef-lieu. 

Déjà  M.  E  îrs   ont  si- 

gnalé les  a^  îe  de  mon- 

tagnes de  t  l  route  qui 

passe  slir  le  rm ,  et  dont 

il  a  été  parlé  ci-dessus.  Ce  fut  aussi  là  le  point  que 
choisit  le  gouverneur  pour  s'y  retrancher  avec  ses 
troupes  en  cas  de  besoin.  A  cet  effet,  il  fallait  former 
sur  ces  montagnes  des  magasins  de  vivres,  de  pou- 
dre, etc.  M.  Janssens  chargea ,  vers  la  fin  d'août,  un 
capitaine  d'artillerie,  nommé  Palavicini,  de  se  rendre 
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sur  lés  lieux  avec  quelques  autres  officiers ,  et  d'y 
faine  les  préparatifs  nécessaires.  M.  Liechtenstein, 
qui  avait  employé  les  derniers  pois  à  faire  des  ex- 
cursions de  botanique  dans  la  péninsule  du  Cap ,  et 
qui  désirait  vivement  explorer  aussi  le  pays  au-delà 
des  montagpes ,  où  la  végétation  brille  de  tout  son 
éclat  dans  les  mois  de  septembre  et  d'octobre,  obtint 
facilement 
Ils  se  min 
rent  d'abc 
direction  ( 
Philippe  A! 
geurs  qui 
revenant, 
des  grandi 
très  hospil 

claves  et  de  valets,  qui  servent  non  seulement  aux 
travaux  des  champs, mais  qui  pratiquent  dans  ses  ate- 
liers toute  sorte  de  métiers,  tels  que  ceux  de  char- 
rons, for  tailleurs  :  aussi  plu- 
sieurs de  ut  chez  lui  les  outils 
et  autres  besoin.  On  voit  des 
ateliers  s  rs  grandes  fermes  du 
pays.  Me  a  jeunesse  de  grands 
voyages  ]  colonie;  il  avait  exa- 
miné entre  autres  tout  le  cours  de  la  rivière  d'Orange, 
en  vivant ,  pendant  des  mois  entiers,  de  lard  d'hippo- 
potame. Consulté  par  le  capitaine  Palavicini  sur  les 
projets  du  gouvernement ,  Meyburgh,  qui  connaissait 
parfaitement  les  localités,  lui  donna  de  très  bons 
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avis,  dont  on  se  trouva  bien  dans  la  suite.  Dans  les 
fermes  voisines  de  la  ville,  les  femmes  ont  plus 
d'éducation  et  d'amabilité  que  dans  les  districts  re- 
culés. Outre  les  soins  du  ménage ,  elles  ont  encore 
des  occupations  sédentaires  auxquelles  elles  se  livrent 
avec  les  femmes  esclaves  dans  la  partie  la  plus  retirée 
de  la  ferme;  c'est  ainsi  que  les  filles  et  les  nièces  de 
Meyburgh  étaient  occupées  à  tresser  de  la  paille  pour 
les  chapeaux  de  femme;  elles  vendaient  leur  ouvrage 
aux  marchands  de  modes  du  Cap ,  et  gagnaient ,  par 
ce  moyen,  de  quoi  pourvoira  leurs  menus  plaisirs. 
La  paille  du  blé  du  Cap  passe  pour  excellente  sous 
ce  rapport,  à  cause  de  son  éclat  et  de  sa  souplesse*: 
quelques  échantillons  envoyés  en  Angleterre  avaient 
provoqué  aussitôt  des  commandes  considérables. 

Après  midi ,  les  voyageurs  se  dirigèrent  vers  les 
montagnes  de  Hottentotsch-Holland  ;  à  mesure  que 
le  terrain  s'élève,  il  montre  plus  de  fertilité  et  une 
meilleure  culture.  Dans  les  plaines  sablonneuses  que 
l'on  quittait,  les  mésembryan thèmes,  et  quelques  pe- 
tites plantes  seules  trouvaient  de  quoi  subsister; 
d'autres  n'avaient  plus  que  leurs  tiges  desséchées  ; 
sur  les  collines,  au  contraire,  la  végétation  était  dans 
toute  sa  vigueur;  des  protéacées,  en  forme  de  buissons, 
étalaient  leurs  fleurs,  qui  attiraient  de  jolis  petits  oi- 
seaux à  bec  effilé  étà  longue  queue  ;  ces  buissons  étaient 
entremêlés  de  gorteries,  de  gnidies  et  de  bruyères; 
une  espèce  de  gladiolus,  qui  a  échappé  à  l'attention 
d'autres  botanistes,  et  que  M.  Lichtenstein  a  appor- 
tée en  Europe,  est  estimée  dans  le  pays  à  cause  de 
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son  parfum  délicieux  (  i  ).  Le  chemin  conduit  auprès  de 
plusieurs  fermes  bien  entretenues;  sur  les  hauteurs, 
la  vue  domine  sur  le  golfe  de  False-Bay  et  sur  la 
chaîne  de  montagnes  qui  forme  le  cap  de  Bonne- 
Espérance.  On  passa  la  nuit  dans  une  de  ces  fermes, 
et  le  lendemain  on  gravit  le  Hottentotsch-Hollands- 
Kloof ,  que  M.  Lichtenstein  avait  déjà  traversé  dans 
le  premier  yôyage  ;  mais  alors  c'était  pour  la  végé- 
tation la  saison  morte  :  cette  fois  le  sol  se  cachait 
sous  une  foule  de  végétaux  intéressants.  En  Europe, 
on  n'a  pas  d'idée  dû  changement  que  produisent  la 
chaleur  et'  la  pluie  sur  la  végétation  d'Afrique.  Les 
bruyères  s'élèvent  sous  ce  climat  à  des  hauteurs  gi- 
gantesques, et  se  couvrent  de  fleurs  de  toutes  les 
nuances  de  rouge;  ce  sont  surtout  les  diverses  formes 
des  protéacées,  justement  nommées  ainsi  à  cause  de 
leur  diversité,  qui  intéressent  le  botaniste  :  on  les 
reconnaît  à  leur  feuillage  argenté  et  quelquefois  lai- 
neux, et  aux  grappes  de  leurs  fleurs.  Sur  les  hau- 
teurs ,  ces  plantes  dominaient  parmi  les  autres  végé- 
taux; on  remarquait  surtout  le  protea  sceptrum, 
dont  les  fleurs  s'élèvent  droites  à  l'extrémité  de  cha- 
que branche.  Bien  d'autres  espèces  sont  particulières 
à  ces  hauteurs,  et  ne  se  trouvent  même  pas  dans  la 
presqu'île  du  Cap ,  tandis  que  quelques  protéacées  de 
cette  presqu'île ,  telles  que  le  protée  d'argent  (pro- 
tea argented),  n'exisèent-  nulle  autre  part  que  là.  On 
remarquait  encore  sur  les  hauteurs  de  jolies  bruyè- 
res à  fleurs  jaunes  et  à  grosses  fleurs  d'un  rouge 

%i 

(i)  Willdenow  lui  a  donné  le  nom  de  gladiolut  papUionactus. 
lichtenstein,  Reisen ,  etc. ,  t  n,  p.  186. 
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vif  (eriça  Petiverii et  erica  Plukenetii).  Sur  1$  pla- 
teau de  la  montagne ,  une  seule  espèce  de  bruyère 
(erica  Banfaii)  couvrait  les  roches/et  tapissait  de 
ses  longs  festons  lçs  assurés.  M.  Lichtenstein ,  lais- 
sant aller  ses  compagnons  en  avant  ,  fit  une  ample 
récolte  de  belles  élichryses,  diosmées,  gnidies,  etc., 
pour  son  herbier.  Les  insectes  auxquels  il  faisait 
ordinairement  la  chasse  eurent  cette  fois  du  repos, 
et  l'auteur  aurait  voulu  avoir  auprès  de  lui  quelques 
amis  de  la  botanique ,  pour  l'aider  à  recueillir  les 
richesses  qui  se  présentaient  en  foule  sous  ses  pas. 

Les  ruisseaux  qui  découlaient  des  montagnes  à  la  , 
gauche  des  voyageurs,  en  se  rendant  à  la  côte,  étaient 
dans  cette  saison  dangereux  à  passer,  parce  qu'il 
n'y  avait  pas  de  ponts  ;  quelques  uns  ont  des  lits 
vaseux  avec  des  creu*  très  profonds,  qu'il  faut  con- 
naître pour  pouvoir  les  passer  à  gué  sans  risque  de 
perdre  la  vie,  ou  d'y  laisser  les  chariots  avec  leurs 
attelages.  Un  médecin  anglais,  nommé  Patridge, 
avait  péri ,  peu  d'années  auparavant ,  dans  le  gué  du 
Paliniet-Rivier,  qui  tire  son  nom  du  roseau  appelé 
\>alm\te(acorus  palmità),  et  dont  le  lit  est  rempli  de 
vase.  Nos  voyageurs  couchèrent  dans  une  ferme  au- 
delà  de  cette  rivière,  et  le  lendemain  ils  traversèrent  le 
défilé  tortueux  de  Houdhoek  (i),  qui  conduit  dans 
la  plaine  arrosée  par  le  Bot-Rivier.  M.  Lichtenstein 
y  observa,  entre  autres  végét^ix  remarquables,  des 
protéacées  de  quinze  à  vingt  pieds  de  haut.  La  plaine 
sablonneuse  du  Bot-Rivier  produisait  plusieurs  es- 

(i)  Nommé  erronément  Oude-Hoek  par  Le  Vaillant ,  et  Houw- 
Hoek  par  d'autres  voyageurs.  *   . 
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pèces  delichryses,  dont  les  fleurs  jaunes,  justement 
nommées  immortelles,  servent  aux  colons  à  orner 
leurs  demeures ,  et  sont  un  article  d'exportation 
pour  l'Europe.  Après  les  prôtéacées  et  les  bruyères,  ce 
genre  de  plantes  est  un  des  végétaux  caractéristi- 
ques <\u  sol  de  l'Afrique  méridionale.  On  atteignit 
le  soir  l'extrémité  du  versant  de  la  montagne  Noire, 
et  on  s'arrêta  dans  une  ferme  sur  le  Diep-Rivier,  et 
le  lendemain  on  fit  un  détour  de  quelques  lieues 
pour  visiter  de  nouveau  l'établissement  des  her- 
nutes  à  Baviaans-Kloof.  Sur  la  rivière  Sans-Fin , 
M.  Lichtenstein  cueillit  beaucoup  de  plantes  inté- 
ressantes :  les  hallaria  lucida  et  hallaria  elliptica  ' 
portaient  dès  fleurs  d'un  beau  rouge.  On  traversa 
avec  quelque  peine  la  rivière,  dont  le  courant  était 
rapide,. et  qui  avait  jusqu'à  trois  pieds  et  demi  d'eau. 
Dans  la  plaine  fertile,  au*» delà  de  cette  rivière, 
l'église  de  Baviaans-Kloof,  avec  les  maisons  groupées 
à  Pentour  et  les  hautes  montagnes  qui  s'élèvent  der- 
rière l'établissement ,  enfin  avec  le  défilé  à  l'entrée 
duquel  le  village  est  situé ,  se  présentait  sôus  un 
aspect  très  pittoresque.  Les  frères  moraves  reçurent 
les  voyageurs  aussi  cordialement  que  lors  du  pre- 
mier voyage  de  M.  Lichtenstein ,  et  avant  le  repas 
le  chœur  des  Hottentots  chanta  un  cantique  comme 
la  première  fois.  Ayant  visité  encore  en  passant  quel 
ques  belles  fermes ,  on  se  rendit  à  Zoete-Melks 
Valley,  en  longeant  le  pied  des  montagnes,  et  tra- 
versant plusieurs  ruisseaux  qui  en  découlaient,  et 
dans  l'un  desquels  croissait  une  bruyère,  Yerica 
ureeolaris,  de  douze  à  quinze  pieds  de  haut.  Zoete- 

6. 
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Melks-Vall'ey,  étant  un  domaine  du  gouvernement , 
et  ayant  des  édifices  assez  vastes,  avait  été  désigné 
pour  servir  de  magasin  de  vivres  et  de  dépôt  de  mu- 
nitions de  guerre.  Aussi  le  capitaine  Palavicini  prit, 
avec  le  régisseur,  les  arrangements  nécessaires  pour 
exécuter  les  ordres  du  gouverneur,  pendant  que 
M.  Lichtenstein  sécha  les  plantes  de  son  herbier, 
qui  avaient  été  mouillées  au  passage  de  la  rivière 
Sans-Fin ,  par  la  chute  d'un  bœuf  du  chariot  :  dans 
cet  accident  le  bœuf  s'était  embarrassé  dans  les 
guides,  et  avait  été  étranglé. 

Le  7  septembre,  en  continuant  le  voyage,  on 
traversa  la  rivière  de  nouveau ,  et  on  entra  dans  un 
pays  d'un  aspect  aride  ;  depuis  cinq  mois  il  n'y  était 
pas  tombé  de  pluie;  le  bétail  dépérissait  faute  de 
fourrage  ;  plusieurs  habitants  avaient  émigré  dans 
les  montagnes  avec  leurs  troupeaux.  Vers  midi  on 
passa  le  Breede-Rivier  dans  un  bac ,  dont  le  revenu 
est  affermé  à  un  colon  du  pays  ;  sa  maison  est  située 
sur  une  colline  voisine.  Cette  rivière,  justement  ap- 
pelée large  (Bréede),  est  la  seule  de  la  colonie  qui 
présente  une  nappe  d'eau  comme  on  est  habitué  à 
les  voir  en  Europe;  ses  bords  sont  couverts  de  buis- 
sons touffus.  Le  soir,  les  voyageurs  arrivèrent  à 
Zwellendam  ;  ils  s'y  arrêtèrent  quelques  jours ,  pour 
faire  les  dispositions  prescrites  ;  un  hangar  dans  le 
cimetière  fut  pris  pour  servir  de  fabrique  et  magasin 
de  poudre,  et  un  des  officiers  avait  été  désigné  avec 
quelques  artilleurs  invalides  pour  diriger  cet  éta- 
blissement. Suivant  des  goûts  plus  paisibles,  M.  Lich- 
tenstein ,  fit  pendant  les  préparatifs  militaires  de  ses 
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compagnons,  une  excursion  de  botanique  au  Dui- 
velsbosch,  ou  Bois  du  Diable  :  il  parle  avec  chaleur 
des  jouissances  qui  l'attendaient  dans  ce  bois ,  et  de 
toutes  les  conquêtes  qu'il  fit  dans  son  expédition 
scientifique.  Les  bords  de  la  rivière  étaient  embau- 
més par  l'odeur  camphrée  des  fleurs  de  diosmées  ; 
dans  le  bois,  d'immenses  festons  du  cynanchum  obtu- 
sifoliurn  passaient  d'un  arbre  à  l'autre  ;  les  colons  les 
nomment  cordes  de  singes ,  parce  que  ces  animaux 
s'en  servent  j)6ur  s'élancer  :  les  tiges  de  cette  plante 
rampante  atteignent  quelquefois  une  épaisseur  de  deux 
à  deux  pouces  et  demi  de  diamètre  :  elles  poussent  tou- 
jours en  avant,  au  lieu  de  pousser  des  rejetons  laté- 
raux; aussi  une  seule  plante  peut  enlacer  dix  à  douze 
arbres.Ce  n'est  qu'aux  extrémités  des  dernières  pousses 
que  l'on  voit  des  feuilles  placées  deux  à  deux.  En 
Afrique,  il  ne  saurait  y  avoir  de  bois  que  là  où  l'hu- 
tnidité  est  perpétuelle,  dans  les  fissures  des  mon- 
tagnes où  l'eau  s'infiltre ,  et  sur  les  pentes  abritées 
où  le  soleil  ne  peut  exercer  son  pouvoir  torréfiant. 
Là  où  les  bois  existent,  ils  deviennent  eux-mêmes 
les  protecteurs  du.  sol ,  et  empêchent  l'humidité  de 
s'évaporer  :  voilà  pourquoi  tous  les  ravins  couverts 
de  bois  donnent  naissance  à  des  ruisseaux  dont  l'eau 
a  ordinairement  une  teinte  brune,  provenant  de  la 
décomposition  des  végétaux. 

Des  papillons  et  des  scarabées  voltigeaient  autour 
des  fleurs  partout  où  le  soleil  pouvait  atteindre,  et, 
dans  le  fond  du  ravin ,  les  singes  faisaient  retentir 
de  leurs  cris  les  échos  des  rochers.  M.  Lichtenstein 
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retourna  chargé  de  butin.  Il  eut  occasion  de  voir, 
dans  une  maison  de  campagne  du  landdrpst,  un  bo- 
taniste allemand  nonagénaire,  Jean*  André  Auge,  né 
en  171 1 ,  à  Stollberg,  auprès  du  Harz.  Dans  sa  jeu- 
nesse ,  il  #vait  appris  le  jardinage  en  Hollande,  avait 
suivi  les  leçons  du  célèbre  Boerhaave,  et  était 
venp  en  1747  au  Cap,  où  il  avait  reçu  d'abord  l'em- 
ploi d'aide-jardinier  au  jardin  de  botanique  de  la 
compagnie  ^es  Indes.  Devenu  dans  la  suite  inspec- 
teur de  ce  jardin ,  il  l'avait  enrichi  jies  plantes  cu- 
rieuses, qu'on  y  voit  encore ,  mais  qui  paraissent  avoir 
été  négligées  depuis.  Il  avait  ftut  partie  d'une  expé- 
dition envoyée  dans  le  pays  des  Namaaquas ,  et  en 
avait  rapporté  des  plantes  intéressantes ,  qui  depuis 
ont  été  décrites  par  ses  amis  d'Europe,  Dix  ans,  plus 
tard,  il  accompagna  Thunberg  et  Masson  dans  une 
de  leurs  excursions,  et  il  fit  aussi  la  connaissance  de 
Sparrmann.  Dans  la  suite,  la  faiblesse  de  sa  vue  le 
força  de  se  retirer  avec  une  petite  pension  chez  un 
vieil  ami,  sur  la  rivière,  du  Chamtoo.  Aveugle  et  sep- 
tuagénaire, il  espérait  finir  paisiblement  ses  jours 
dans  cette  retraite  ;  mais  le  sort  lui  avait  réservé  des 
épreuves  cruelles.  L'invasion  des  Cafres  ruina  son 
ami  y  et  le  força  de  chercher  lui-même  un  asile  chez 
autrui.  Vint  ensuite  la  descente  des  Anglais,  qui  fît 
supprimer  la  pension;  heureusement  le  botaniste 
aveugle  fut  charitablement  accueilli  parle  landdrost 
M.  Faure ,  qui  lui  accorda  une  retraite  dans  sa  maison 
de  campagne,  auprès  de  Zwellendam.  On  peut  juger 
si  une. entrevue  avec  un  vieux  botaniste ,  qui  pen- 
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daût  plus  de  cinquante  ans  avait  herborisé  dans  la 
colonie,  devait  avoir  de  l'intérêt  pour  M.  Liechtens- 
tein. Auge  avait  oublié  sa  langue  maternelle,  et  ne 
parlait  que  le  mauvais  hollandais  des  colons  ;  mais  il 
se  souvenait  encore  des  noms  de  toutes  les  plantes 
africaines  :  il  s'informait  avec  chaleur  de  l'état  du  jar- 
din du  Cap;  il  demandait  :  «  Mon  heliconia  alba, 
«mon  corallûdendron  (i),  vivent-ils  encore?»  Et 
quand  M.  Lichtenstein  lui  eut  répondu  affirmative- 
ment, Aiige  voulut  savoir  quelle  grosseur,  quelle 
hauteur  ces  végétaux  avaient  atteinte  ;  il  témoigna  le 
désir  de  les  tâter  encore  avant  de  mourir.  Notre 
voyageur  eut  le  plaisir  de  lui  apprendre  que  Thun- 
berg  avait  appelé  en  son  honneur  une  plante  du  Cap 
augea  capensis;  mais  il  ne  put  lui  dire  de  mémoire 
laquelle.  Le  vieillard  déplorait  la  perte  de  son  her- 
bier détruit  par  les  Cafres  ;  il  était  réduit  pour  toute 
distraction  à  la  société  d'un  vieil  esclave  noir  qui  le 
soignait.  M.  Lichtenstein ,  de  retour  au  Cap,  sollicita 
et  obtint  pour  lui  le  rétablissement  de  son  ancienne 
pension  ;  mais  «comme  les  Hollandais  perdirent  la 
colonie  peu  de  temps  après ,  il  est  douteux  que  Auge 
ait  pu  en  profiter. 

Une  pluie  abondante,  qui  venait  de  tomber,  avait 
grossi  les  ruisseaux  que  nos  voyageurs  avaient  à  tra- 
verser en  retournant  au  Cap  ;  cependant,  à  l'aide  d'un 
bon  guide,  ils  passèrent  heureusement  le  Klip-Bi- 

(i)  Auge  employait  la  terminologie  de  Burman  :  dans  le  sys- 
tème moderne ,  les  deux  végétaux  que  Auge  avait  apportés ,  l'un 
du  pays  desNamaaquas,  et  l'autre  de  la  Cafrerie,  s'appellent  strelitzia 
alba  et  erythrina  cafra  :  ils  sont  encore  au  nombre  des  principaux 
ornements  du  jardin  du  Cap.  Lichtenstein ,  Reisen,  etc.,  t.  u,  p.  114. 


Digiti 


zedby  G00gle 


88  VOYAGE 

vier  et  le  Poespas- Valley,  ainsi  que  le  Breede-Rivier  ; 
et  ils  se  rendirent  d'un  trait  à  la  rivière  Sans-Fin.  La 
pluie  avait  subitement  changé  l'aspect  de  la  contrée  ; 
la  végétation  s'était  développée,  et  déjà  les  plus  belles 
fleurs  brillaient  sur  les  'plantes.  Dans  PHassaquas- 
Kloof,  des  diosmées,  des  liliacées  superbes  paraient 
les  champs  et  les  bords  de -la  rivière.  De  retour  à 
Zoete-Melks-Valley,  nos  voyageurs  changèrent  de  di- 
rection, après  avoir  traversé  la  rivière  Sans-Fin,  et 
avoiir  visité  auprè^  de  ses  bords  la  petite  grotte  qui, 
dans  les  premiers  temps,  servait  de  lieu  de  repos  aux 
malades ,  pendant  les  voyages  que  les  colons  faisaient 
au  Cap;  on  y  voit  encore  inscrits  des  noms  de  colons 
de  la  fin  du  dix-septième  siècle,  dont  lés  descendants 
sont  au  nombre  des  principaux  habitants  du  Cap  :  on 
l'appelle  toujours  ziekenhuis,  ou  hôpital.  Les  voya- 
geurs se  dirigèrent  ensuite  vers  le  versant  oriental 
du  Zwarteberg  ;  à  Speelmans-Rivier,  les  officiers  firent 
des  expériences  pour  savoir  si  les  signaux  établis  sur 
les  mon tagnes  j  usqu'à  la  côte  pouvaient  entretenir  une 
communication  assez  rapide  entre  cette  côte  et  le  dé- 
pôt de  Zwçllendam'.  Comme  les  personnes  chargées 
des  signaux  demeuraient  en  partie  à  quelque  distance 
de  la  ligne ,  il  était  difficile  de  mettre  une  grande 
promptitude  dans  la  succession  des  signaux  ;  il  en  ré- 
sulta que,  lorsque  l'année  suivante  les  Anglais  opé- 
rèrent un  débarquement ,  la  nouvelle  n'en  arriva  à 
Zwellendam  qu'après  huit  heures ,  quoiqu'il  n'y  ait 
en  droite  ligne,  jusqu'à  la  ville  du  Cap,  qu'une  dis- 
tance de  vingt-deux  milles. 
„,  Ayant  passé  le  Roodebloems-Kloof  à  l'extrémité 
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méridionale  du  Zwarteberg,  nos  voyageurs  visitèrent 
la  source  thermale  qui  coule  au  bas  de  la  montagne. 
Il  y  avait  quelques  maisonnettes  pour  les  malades 
qui  venaient  prendre  des  bains.  Un  fermier  les  ser- 
vait à  haut  prix  et  très  mal  ;  aussi ,  l'année  suivante , 
le  service  des  bains  fut  don  né  à  uni  médecin  allemand, 
qui  prit  avec  le  gouvernement  l'engagement  de  bâtir 
une  auberge,  où  les  malades  trouveraient  tout  ce  qur 
leur  serait  nécessaire.  La  source  jaillit  sur  une  pente 
où  l'on  voit  percer  des  roches  noires ,  qui  paraissent 
être  d'abord  de  la  lave  en  décomposition  ;  mais  en  les 
examinant  de  près ,  on  voit  que  c'est  une  pierre  ferru- 
gineuse qui  recouvre  en  monceaux  et  en  dalles  un  sou- 
terrain invisible  :  du  moins  on  entend  résonner  la  terre 
sous  les  pieds  :  c'est  entre  ces  pierres  noires  que  l'eau 
thermale  vient  à  sourdre  avec  plus  ou  moins  d'abon- 
dance :  en  creusant,  on  en  trouve  encore  une  plus 
grande  quantité.  Il  y  a  trois  sources  principales  sépa- 
rées l'une  de  l'autre  par  des.  distances  de  quinze  à 
vingt  pas  :  celle  dont  la  position  est  la  plus  élevée  a 
une  température  de  vingt-neuf  degrés  deRéaumur; 
les  autres  en  ont  trente  :  le  fer  et  l'acide  carbonique 
paraissent  être  les  principaux  ingrédients  de  ces  eaux, 
dont  la  teinte  est  un  peu  jaunâtre ,  et  qui  déposent 
beaucoup  docre.  On  regarde  ces  sources  thermales , 
que  l'on  prend  intérieurement  et  en  bains,  comme 
les  plus  salutaires  de  toutes  les  eaux  minérales  de 
l'Afrique  méridionale ,  et  comme  très  efficaces  contre 
les  rhumatismes  chroniques,  les  maux  de  nerfs  et  les 
maladies  cutanées;  on  cite  même  des  exemples  de 
leur  efficacité  contre  les  maladies  syphilitiques  invé- 
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tarées  ;  mais  ce  n'est ,  dit-on,  qu'après  les  avoir  prises 
pendant  plusieurs  années  de  suite  qu'elles  guérissent 
la  syphilis.  On  les  prend  ordinairement  depuis  oc- 
tobre jusqu'en  décembre,  parée  que  dans  cette  saison 
la  chaleur  est  supportable  au  Zwarteberg,  et  qu'on 
se  procure  assez  facilement  des  vivres. 

Aux  environs  deé  bains  croissent'  de  belles  espèces 
de  bruyères;  elles  étaient  parées  alors  de  fleurs  char- 
mantes. On  y  trouvait  une  plante,  Yeucomis,  dont 
les  fleurs  en  forme  de  ruche  touchaient  immédiate- 
ment les  feuilles  qui  couvraient  la  terre ,  tandis  que 
dans  nos  serres  chaudes  cette  plante  s'élève  en  tige  : 
ce  n'est  pas  la  seule  plante  africaine  qui,  daus  la  char 
leur  artificielle  des  serres, perde  sa  forme  primitive, 
et  s'élance  au  lieu  de  se  consolider*  Le  buisson  à  cire 
(  mjrrica  cordifolia  ) ,  qui  croît  également  auprès 
dès  bains  visités  par  M.  Lichtenstein,  atteint  dans  les 
serres  une  hauteur  de  douze  pieds ,  mais  sans  pro- 
duire de  fleurs.  Sur  les  lieux,  c'est  une  plante  qui 
n'a  pas  plus  de  deux  pieds,  mais  dont  la  tige  est  so- 
lide et  ligneuse,  et  toute  cachée  dans  les  fleurs  et  les 
grappes  :  ce  sont  les  baies  de  ces  grappes  qui ,  étant 
cuites,  donnent  une  espèce  d'huile  ou  graisse,  la- 
quelle, en  se  figeant,  devient  une  cire  ou  un  suif  d'une 
nature  particulière,  qu'on  peut  aisément  réduire  en 
poudre,  On  fait  la  récolte  des  baies  au  mois  de  no- 
vembre; six  à  sept  livres  de  fruits  donnent  une  livre 
de  «cire  :  on  tire  cette  substance  encore  d'une  autre 
espèce  du  même  buisson ,  le  mjrrica  cerifera.  Les 
colons  ne  mettent  pas  assez  de  soins  à  la  préparation 
de  la  cire  végétale;  aussi  est-elle  rarement  très  pure. 
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On  là  mêle, à  du  suif  animal  pour  en  faire  des  bou- 
gies, parce  que  seule  la  cire  végétale  qe  donne 
qu'une  lumière  douteuse  et  une  flamme  bleuâtre. 
Les  Hottentots  mangent  les  baies  cireuses ,  et  beau- 
coup d'oiseaux  en  sont  très  friands. 

Par  Houdhoek  et  le  Hottentotsch-Hollands-Kloof , 
les  officiers  et  M.  Lichtenstein  revinrent  le  ao  sep- 
tembre au  Cap.  Le  général  Janssens,  instruit  des 
préparatifs  qui  se  faisaient  en  Angleterre  pour  une 
expédition  contre  les  Colonies  hollandaises,  avait 
jugé  à  propos  de  se  mettre  en  état  de  défense.  Pour 
habituer  son  petit  corps  d'année  aux  fatigues  de  la 
guerre,  il  campa  avec  ses  troupes  dans  la  plaine  à 
l'est  de  la  montagne  de  la  Table,  et  auprès  de  la  ri- 
vière de  Liesbeck,  tandis  que  la  milice  bourgeoise 
faisait  le  service  de  la  garnison.  Il  avait  mis  son  fils, 
âgé  de  quinze  ans,  et  élève  de  M.  Lichtenstein ,  comme 
sous-lieutenant  dans  le  bataillon  Waldeck,  et  il  donna 
à  notre  voyageur  le  poste  de  chirurgien-major  au 
bataillon  d'infanterie  légère  hottentote.  Malheureu- 
sement des  épidémies  ne  tardèrent  pas  à  se  manifes- 
ter dans  le  camp;  pendant  le  jour,  il  était  exposé 
à  une  chaleur  insupportable,  et,  pendant  la  nuit,  à 
des  yents  humides  venant  de  la  mer,  qui  faisaient 
disparaître  toute  chaleur,  au  point  que  dans  une 
heure  de  temps  il  s'opérait  dans  la  température  un 
changement  subit,  qui  allait  jusqu'à  quarante  degrés 
Béaumur.  Aussi  fallut-il  lever  le  camp,  et  le  transpor- 
te!* au-dessous  de  la  montagne  de  la  Table,  sur  le 
terrain  appelé  les  Vignobles.  Des  centaines  de  sol- 
dats, surtout  les  Allemands,  avaient  été  les  victime* 


Digiti 


zedby  G00gle 


9a  VOYAGE 

de  ces  épidémies.  M*  Lichtenstein  lui-même,  obligé 
d'être  sur  pied  nuit  et  jour,  pour  donner  ses  soins 
aux  malades,  fut  attaqué  de  fièvres,  et  contraint  de 
retourner  à  la  ville  :  sa  convalescence  fut  longue ,  et 
ce  ne  fut  qu'en  février  i8o5  qu'il  put  reprendre  son 
service^  comme  chirurgien-major. 

Au  désastre  du  camp  se  joignirent  une  mauvaise 
récolte,  qui  empêchait  de  remplir  les  magasins  qu'on 
avait  disposés  pour  la  retraite  de  l'armée,  et  l'explo- 
sion de  la  poudrière  qu'on  venait  d'établir  auprès  de 
l'église  de  Zwellendam ,  explosion  qui  coûta  la  vie  au 
lieutenant  Meier,  un  des  compagnons  de  M.  Lich- 
tenstein dans  la  dernière  excursion.  Heureusement 
l'hiver  était  venu ,  et,  dans  cette  saison ,  les  vents  du 
nord*)uest  mettaient  la  colonie  à  l'abri  d'une  attaque 
du  côté  de  la  mer  :  aussi  le  général  Janssens,  vers 
la  fin  de  mars,  fit  rentrer  les  troupes  dans  la  ville. 
M*  de  Mist,  ayant  terminé  sa  mission,  s'embarqua 
pofer  l'Europe,  après  avoir  organisé  la  colonie. 
D'après  la  nouvelle  organisation,  on  avait  distrait  la 
moitié  de  l'immense  district  de  Graaff-Reynett,  et 
une  partie  de  celui  de  Zwellendam,  pour  en  faire 
un  nouveau  district  sur  la  frontière  de  la  Cafrerie , 
lequel ,  d'après  un  nouveau  village  et  chef-lieu  bâti 
non  loin  de  la  rivière  de  Zwart-Kop,  devait  porter 
le  nom  d'Uiten-Hage.  On  avait  de  même  distrait  la 
partie  septentrionale  du  district  de  Stellenbosch  pour 
en  foire  un  district  particulier ,  dont  Roode-zand 
était  le  chef-lieu,  et  qui  devait  porter  le  nom  du  gou- 
verneur Tùlbagh ,  homme  qui ,  pendant  une  admi- 
nistration de  vingt  ans ,  avait  beaucoup  contribué  à 
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faire  prospérer  cette  partie  de  la  colonie.  Par  ce 
moyen,  on  rapprochait  les  autorités  publiques  des 
colons,  et  on  mettait  l'administration  à  même  de 
mieux  veiller  au  maintien  de  l'ordre  public  et  à  la 
sûreté  de  la  frontière,  souvent  menacée  par  les  sau- 
vages. Le  nouveau  landdrost  de  Tûlbagh  fut  chargé 
de  visiter  les  frontières  de  son  district,  et  d'entrer  en 
arrangement  avec  les  Boschimans,  qui  erraient  sur 
la  lisière  de  la  colonie.  Ce  fonctionnaire  réunit,  en 
décembre  1 8o4 ,  un  bon  nombre  de  ces  sauvages  sur 
le  Sack-Rivier,  et  traita  avec  eux.  Il  prit  pour  ora- 
teur l'un  d'eux,  qui  paraissait  avoir  de  l'influence  sur 
la  multitude ,  et  qu'on  appelait  le  capitaine  Goed- 
hart  (Bon-Cœur);  le  landdrost  aurait  voulu  le  faire 
reconnaître  comme  phef  par  tous  les  autres ,  afin 
de  savoir  toujours  à  qui  s'adresser  en  cas  de  réclama- 
tion; mais  ses  efforts  échouèrent  ;  les  Boschimans  té- 
moignèrent même  de  la  jalousie  en  voyant  les  distinc- 
tions accordées  au  capitaine ,  et  tout  ce  qu'ils  promi- 
rent, ce  fut  de  se  comporter  paisiblement ,  moyen- 
nant un  don  annuel  en  bestiaux,  que  leur  ferait  la  co- 
lonie. En  les  quittant,  le  landdrost  leur  fit  présent 
d'un  troupeau  de  brebis,  et  leur  promit  de  revenir 
avant  six  mois  avec  divers  cadeaux,  pour  conclure 
solennellement  un  traité  depaix  avec  eux.  En  effet, 
au  mois  de  mars  i8o5,  le  landdrost  reçut  ordre  du 
gouverneur  de  conclure  un  traité  avec  les  Boschi- 
mans, et  d'étendre  son  voyage  au-delà  du  Sack-Ri- 
vier, afin  d'examiner  l'état  et  la  conduite  des  Hot- 
tentots  de  Groot-Rivier,  puis  d'observer  lès  missions 
qui  s'étaient  établies  dans  ce  pays,  et  qui  étaient  très 
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suspectes  aux  Hollandais;  enfin,  de  recueillir  des  ren- 
seignements sur  la  nation  que  l'on  ne  connaissait 
auparavant  que  sous  le  nom  vagae  de  Briquas ,  et  qui 
depuis  le  voyage  d'une  commission  anglaise,  chargée 
en  1 80 r  d'acheter  chez  ce  peuple  des  bestiaux,  était 
désignée  sous  le  nom  de  Betjouanas.  Le  gouverneur 
adjoignit  •  M.  Lichtenstein  au  landdrost  pour  cette 
mission ,  en  confiant  spécialement  à  notre  voyageur 
le  soin  d'explorer  la  contrée  située  au-delà  de  la  ri- 
vière d'Orange.  Cette  commission  plut  infiniment  à 
M.  Lichtenstein,  et,  quoique  languissant  encore, 
il  se  bâta  de  se  préparer  à  ce  voyage.  Le  landdrost, 
M.  de  Graaf,  vint  au  Cap  au  mois  d'avril ,  et  là,  les 
deux  commissaires  organisèrent  leur  suite  de  h 
même  manière  que  l'avait  été  .celle  du  commissaire 
généra],  quoique  dans  de  moindres  proportions  (1). 

§  IV. 

Voyage  dans  le  pays  des  Boschimans,  des  Korapas  et 
des  Betjouanas,  en  i8o5, 

M.  Lichtenstein  partit  de  la  ville  du  Cap  le  . 
24  avril,  et  eut  encore  une  entrevue  avec  le, gouver- 
neur Janssens  dans  la  terre  de  Maestricht ,  où  ce  gé- 
néral séjournait  alors.  Le  lendemain ,  il  se  dirigea 
sur  le  Paarlberg;  dans  les  campagnes ,  il  vit  les  habï- 
tants  occupés  des  travaux  des  champs  :  on  laboure 
et  on  sème  l'orge  après  les  pluies  d'automne,  qui  ont 
amolli  la  terre  ;  mais  c'est  en  avril  ou  en  mai  qu'on 

(1)  Lichtenstein,  Reisen,  t.  11,  p.  i5*. 


Digiti 


zedby  G00gle 


PE  LICHTENSTEIN   (l8o5).  95 

laboure  et  qu'on  fume  la  terre  destinée  au  froment  : 
on  sèmje  ce  grain  en  août,  et  on  le  récolte  à  la  fin  de 
novembre  ou  au  commencement  de  décembre.  La 
récolte  est  ordinairement  abondante  lorsqu'il  tombe 
beaucoup  de  pluie  au  temps  de  la  floraison ,  c'est-à- 
dire  en  octobre.  Au  reste ,  les  procédés  de,  l'agricul- 
ture varient  beaucoup  dans  les  divers  districts  de  la 
colonie,  et  l'attachement  à  la  routine  empêche  les 
colons  de  les  améliorer.  Un  des  fermiers  du  bas  du 
Paarlberg  renommé  pour  sa  fertilité,  travaillait 
dans  les  champs  avec  ses  esclaves  ;  sa  ferme  se  voyait 
de  loin,  au  milieu  d'une  double  avenue  de  vieux 
chênes  ;  il  invita  M.  Lichtenstein  à  venir  la  voir 
à  son  retour.  Mais,  cinq  mois  après,  lorsque 
M.  Lichtenstein  repassa  par  ce  pays,  Ménard  n'était 
plus,  ayant  été  assassiné  d'un  coup  de  hache  par  un 
esqlâve  malai,  exaspéré  d'une  punition  qu'il  avait 
subie.  Notre  voyageur,  dans  ses  relations ,  signale 
beaucoup  de  crimes  de  ce  genre  f  qui  semblent  venir 
à  l'appui  de  ce  que  M.  Barrow  a  dit  du  traitement 
cruel  que  les  esclaves  éprouvent  non  pas  dans  la  ville 
du  Cap  ;  mais  chez  les  colons  des  campagnes. 

En  passant  le  Rerg-Rivier ,  notre  voyageur  trouva 
le  lit  de  cette  rivière  à  sec,  quoiqu'il  eût  plu 
pendant  trente-huit  heures  sans  discontinuer,  et 
quoique  d'autres  voyageurs,  ayant  voulu  passer  la  ri- 
vière à  sept  lieues  plus  haut ,  eussent  trouvé  le  gué 
impraticable  à  cause  des  hautes  eaux.  Ainsi  ces  eaux 
n'étaient  pas  encore  parvenues  à  l'endroit  ou 
M.  Lichtenstein  traversa  le  lit  de  la  rivière.  Ceci 
tient  à  un  phénomène  qu'il  faut  connaître;  c'est  que 
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tous  les  torrents  de  ce  pays  ont  leur  lit  rempli  de 
palmites  (acorus  palmita),  plante  aquatique  dont 
les  racines  pénètrent  profondément  dans  le  lit  du 
torrent,  et  qui  pousse  une  tige  creuse  et  épaisse  de 
deux  à  trois  pouces,  dont  l'extrémité  est  couronnée 
de  feuillage.  Ces  couronnes  de  verdure  sç  touchent 
souvent  au  point  de-  cacher  la  rivière;  elles  empê- 
chent l'évaporation ,  et  conservent  l'eau  même  dans 
la  saison  de  la  sécheresse ,  d'autant  plus  que  chaque 
tige  creuse  est  un  petit  réservoir,  par  lequel  l'eau  est 
obligée  de  filtrer.  Long-temps  après  que  les  monta- 
gnes ont  cessé  d'alimenter  les  torrents,  ils  ont  en- 
core de  l'eau,  grâce  aux  palmites.  Cependant  la  pro- 
vision finit  par  s'épuiser;  et  vers  la  fin  de  l'été  les 
plantes  aquatiques  ne  sont  plus  préservées  du  dépé- 
rissement que  par  la  verdure  rafraîchissante  de  leurs 
couronnes.  Dès  que  les  pluies  recommencent,  l'eau 
dans  le  lit  des  torrents  est  partout  interceptée  par 
les  tiges  des  palmites,  et' n'avance  qu'en  passant  par 
toutes  les  tiges  promptes  à  l'aspirer;  de  là  vient  que 
lorsque  les  pluies  sont  modérées,  l'eau  n'arrive  point 
dans  la  plaine,  et  lorsqu'elles  sont  fortes,  l'eau  n'y 
arrive  qu'après  plusieurs  jours.  Des  voyageurs  qui , 
douze  heures  après  M,  Lichtenstein ,  passèrent  le 
même  gué ,  y  trouvèrent  deux  pieds  et  demi  d'eau  ; 
il  avait  fallu  quatre  jours  pour  que  l'eau  dé  la  mon- 
tagne pût  franchir  un  espace  de  sept  lieues. 

Le  lendemain ,  vers  midi ,  notre  auteur  arriva  au 
Roode-zands-Kloof  :  beaucoup  d'espèces  ftoxalis,  hy- 
poxis  et  morœa  étaient  en  fleurs;  de  pareils  bulba- 
céessont  dans  ce  climat  les  précurseurs  de  la  floraison, 
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qui  commence  en  hiver,  car  la  saison  morte  pour  la 
végétation  d'Afrique  est  celle  de  la  grande  séche- 
resse; au  reste,  cette  végétation  ne  perd  jamais  son 
feuillage,  à  l'exception  de  quelques  espèces;  seule- 
ment le  feuillage  se  dessèche ,  et  prend  une  teinte 
sombre  vers  la  fin  des  grandes  chaleurs.  Le  prin- 
temps commence  aux  premières  pluies  vers  le  temps 
des  plus  longues  nuits.  Les  oiseaux  muent,  bs  arbres 
d'Europe  se  couvrent  d'un  feuillage  tout  nouveau, 
et  au  mois  de  septembre  la  nature  est  dans  tout  son 
éclat,  Sur  les  roches  du  défilé ,  on  voyait  des  ama- 
ryllis et  d'autres  plantes  à  couleurs  vives ,  et  les  plus 
grands  liliacées  poussaient  des  tiges  vigoureuses. 

À  Tûlbagh ,  M.  Lichtenstein  logea  chez  le  land- 
drost,  son  futur  compagnon  de  voyage,  et  concerta 
avec  lui  les  détails  de  l'expédition.  Un  beau-frère 
du  landdrost,  un  secrétaire  et  un  messager  devaient 
en  faire  partie.  On  chargea  trois  chariots  de  tentes, 
lits  de  camp,  d'une  cuisine ,  de  vivres ,  tels  que  farine  i 
fruits  secs,  vin,  eaurde-  vie,  de  quelques  caisses  de  mer- 
cerie, etc.  Ces  chariots,  obligés  de  faire  un  long  dé- 
tour par  la  vallée  de  Hex-Rivier,  vu  que  le  passage  du 
Witsemberg  n'était  pas  praticable ,  furent  envoyés  ert 
avant  le  Ier  mai,  et  ce  ne  fut  que  le  7  que  nos  voya- 
geurs partirent  de  Tûlbagh ,  avec  un  seul  chariot 
pour  les  effets,  dont  il  fallut  ensuite  charger  la  moitié 
sur  un  second  en  gravissant  le  Mosterts-Hoek,  qui  est 
l'extrémité  -méridionale  du  mont  escarpé  de  Wit- 
semberg. Une  gorge  profonde  par  laquelle  la  Breede- 
Rivier  se  rend  dans  le  Bokkeveld ,  sépare  le  Mosterts- 
Hoek  du  Zwarte-Bergen.  Les  bancs  de  roche  s'in- 
xviii.  7 
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clinent  des  deux  cotés  vers  ce  profond  ravin;  ce  qui 
paraît  indiquer  un  ancien  affaissement  produit  par 
des  causes  violentes.  On  voit  le  torrent  ronger  de 
gros  quartiers  de  roche  qui  ont  roulé  dans  le  pré- 
cipice, tandis  que  d'autres,  restés  suspendus  sur  la 
pente ,  menacent  d'une  chute  imminente.  Ce  défilé 
a  beaucoup  de  sinuosités,  et  le  chemin  pratiqué  par 
un  colon,  nommé  Jean  Mostert,  le  long  du  torrent, 
en  traverse  le  lit  sept  à  huit  fois  ;  après  les  grandes 
pluies ,  le  passage  est  impraticable. 

À  la  sortie  du  défilé  s'étend  la  plaine  du  Bokke- 
veld-Chaud ,  un  des  districts  les  plus  fertiles  et  les 
plus  agréables  de  la  colonie.  Elle  a  quatre  lieues  de 
long  sur  trois  de  large  ;  des  montagnes  la  bornent 
de  toute  part  :  à  l'est,  ce  sont  celles  de  Hex-Rivier; 
au  nord,  les  plateaux  du  Bokkeveld-Froid  ;  à  l'ouest, 
le  Schurfde-Berg  ou  Mont-Teigneux;  et  au  midi, 
le  Zwarte-Berg.  Cette  plaine  est  située  à  environ 
quinze  cents  pieds  plus  haut  que  Tùlbagh  ;  le  climat 
y  est  assez  tempéré  pour  que  les  colons  puissent  y 
demeurer  avec  l$ur  bétail  toute  l'année ,  et  la  cha- 
leur de  l'été  n'y  est  jamais  excessive.  M.  Liechten- 
stein vit  le  thermomètre  le  matin ,  au  lever  du  soleil ,, 
marquer  ordinairement  huit  degrés ,  et  vers  midi 
dix-sept  degrés.  Sous  ce  climat  modéré,  les  fruits 
d'Europe,  tels  que  pommes,  poires,  prunes , réussis- 
sent mieux  que  dans  d'autres  parties  de  la  colonie, 
et  les  cerises  ne  viepgejit  qu'ici  et  sur  les  fermes 
de  la  partie  inférieure  du  Bokkeveld-Froid.  Les  pâ- 
turages aussi  sont  excellents  dans  ce  district ,  sur- 
tout pour  les  bestiaux.  A  la  ferme  de  François  Van- 
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der  Merwe,  on  présenta  aux  voyageurs  de  très  bon 
raisin  ;  ils  virent  de  superbes  orangers,  et  un  figuier 
dont  le  tronc  avait  plus  d'un  pied  de  diamètre  :  le 
propriétaire  leur  assura  qu'il  y  en  avait  de  bien  plus 
gros  dans  le  paya,  et  que  chez  un  de  ses  voisins  il 
existait  un  figuier  de  trois  pieds  de  diamètre  ;  le  lând* 
drost  de  Stcllenbosch,  qui  a  mesuré  ce  géant  de  son 
espèce,  lui  a  trouvé,  en  effet,  une  circonférence  de 
onze  pieds  du  Rhin.  M.  Lichtenstein  vit  un  couagga 
apprivoisé  qui  allait  paître  avec  les  chevaux,  et  qui 
se  laissait  volontiers  caresser;  tnab  oti  n'avait  pu 
encore  le  dresser^et  le  propriétaire  lé  gardait  seu- 
lement pour  améliorer  la  race  dé  ses  chevaux. 

Le  18  mai,  les  voyageurs  traversèrent  en  dia- 
gonale la  plaine-,  qui  a  la  forme  d'un  parallélo- 
gramme, et  ils  se  dirigèrent  vers  le  nord-ouest ,  où 
naît  la  petite  rivière  de  Bussinka.  Le  terrain  com- 
mence à  s'y  élever  par  terrasses,  en  présentant  vers 
la  cime  des  bancs  horizontaux  de  roche  ;  c'est  ce 
que  les  colons  appellent  klip-kransen  (  couronnes 
de  rocher).  Beaucoup  de  bancs,  étant  ébréchés  oii 
cassés  soué  des  angles  droits,  ont  tout-à-fait  l'aspect 
de  fortifications  régulières  lorsqu'on  les  regarde  d'en 
bas.  Los  montagnes  dont  ces  collines  forment  la 
base  séparent,  comme  une  barrière  insurmontable, 
le  Bokkeveld-Chaud  de  la  vallée  de  Hex-Rivier;  pouf 
se  rendre  d'un  district  à  l'autre ,  il  faut  faire  un 
grand  détour  par  le  Bokkeveld-ïroid.  Une  route  es- 
carpée conduisit  nos  voyageurs  dans  ce  dernier  pays. 
Ils  s'arrêtèrent  d'abord  dans  la  ferme  de  Laken- 
Valley ,  qui  est  à  six  cents  pieds  au-dessus  du  Bok- 

7-       ' 
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keveld-Chaud.  Le  fermier,  de  la  famille  nombreuse 
des  Vander  Merwe,  avait  déjà  un  fils  qui  était  graijd- 
père ,  et  un  charmant  enfant  âgé  seulement  de  huit 
ans.  Le  ieqdemain  matin,  ils  rejoignirent  leurs  voi- 
tures à  l'Uitkomst,  ferme  que  M.  Lichtenstein  avait 
déjà  vue  dans  son  premier  voyage.  Ils  continuèrent 
ensuite  leur  voyage  par  le  défilé  de  Karroos-poort,  à 
la  sortie  duquel  la  vue  s  étend  sur  une  partie  con- 
sidérable de  l'immense  plaine  du  Karroo.,  et  sur 
trois  montagnes  isolées  qui  s'élèvent  dans  cette 
plaine  :  ce  sont  le  Towerberg,  le  Paarlberg  et  le 
Zoutpans-Kopjes  :  cette  dernière,  qui  a  une  double 
cime,  tire  son  nom  d'un  petit  lac  d'eau  salée  (Zout- 
pan),  où  les.  habitants  du  Roggeveld  et  du  Bokke- 
veld  viennent  se  pourvoir  de  sel,  lorsqu'en  hiver 
ils  descendent  dans  le  Karroo. 

Malgré  les  pluies  qui  étaient  tombées,  les  eaux  ne 
paraissaient  pas  être  parvenues  dans  la  plaine ,  qui 
avait  encore  un  aspect  presque  aussi  aride  que  lors 
de  la  première  excursion.  Les  voyageurs  campèrent  la 
nuit  auprès  d'une  source  dite  Pretoris-Kraal,  au  pied 
du  Paardeberg  :  M.  Lichtenstein  y  découvrit  une 
belle  liliacée  encore  inconnue  aux  botanistes  ;  elle  a 
reçu  le  nom  de  notre  voyageur  (i).  A  son  retour, 
il  la  trouva  en  graine.  Le  lendemain  matin,  on  gra- 
vit les  hauteurs  au  nord  du  Karroo  :  il  y  a  un  rocher 
dont  la  cime  très  saillante  a  reçu  le  nom  de  Hang- 
lip  (Lèvre  pendante),  comme  un  autre  rocher  plus 

(i)Lichteruteinia  wndulata.  Voyez  Verliandlungen  der  Berlin.  Ge- 
stlhehafi  naturforsck.  Freunde,  année  1807;  et  Lichtenstein,  *«- 
senê  etc.,  t.  11 ,  p.  %yi. 
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grand  qui  termine  la  False-Bay  au  sud-est.  De  là  on 
remonta  la  rivière  d'Orange,  qui,  dans  ces  mon- 
tagnes, reçoit  les  eaux  des  torrents  après  les  pluies  ; 
par-ci  par-là  une  faible  source  vient  à  sourdre  à  tra- 
vers les  rochers.  Ces  endroits  sont  occupés  pen- 
dant l'hiver  par  les  colons  des  hauteurs.  Nos  voya- 
geurs en  virent  plusieurs  qui  déclarèrent,  le$  larmes 
aux  yeux,  que  les  invasions  des  Boschimans  les 
avaient  forcés  de  se  réfugier  plus  tôt  que  de  coutume 
au  Karroo,  où  leur  bétail  ne  trouvait  pas  encore 
de  pâture  suffisante,  et  périssait  de  besoin.  Les  voya- 
geurs descendirent  ensuite  dans  la  vallée  de  Gouds- 
bloem-Rivier  ;  cette  rivière ,  qui  ne  coule  aussi  que 
pendant  quelques  mois ,  a  reçu  son  nom  de  la  quan- 
tité de  fleurs  jaunes  du  genre  des  gortéries ,  qui 
croissent  sur  ses  bords.  Nos  voyageurs  furent  assez 
heureux  de  découvrir  une  source  avec  une  cabane 
abandonnée  ;  la  source  était  comblée  de  végétaux  et 
d'animaux  putréfiés  :  mais,  en  nettoyant  le  réservoir, 
ils  obtinrent  de  la  bonne  eau  potable;  et  comme  le 
gouverneur  du  Cap  les  avait  chargés  de  chercher  dans 
ce  désert  un  endroit  où  l'on  pût  établir  une  auberge , 
afin  de  faciliter,  pour  la  saison  de  la  sécheresse,  les 
communications  entre  le  Roggeveld  et  la  partie 
mieux  habitée  de  la  colonie,  nos  voyageurs  choisi- 
rent le  lieu  où  ils  étaient,  et  qui  est  précieux  à  cause 
de  sa  source.  Le  gouvernement  allait  y  établir  un 
sous-officier  invalide  pour  tenir  auberge ,  lorsque  la 
descente  des  Anglais  fit  tomber  ce  projet.  Peut-être 
l'a-t-oa  repris  depuis  ce  temps  ;  car ,  ainsi  que  le  dît 
M.  Lichtenstein  ,  le  besoin  d'un  pareil  établissement 
est  trop  grand  pour  que  le  gouvernement  anglais 
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puisse  le  perdre  de  vue.  Les  guides  avertirent  nos. 
voyageurs  que  les  vieux  murs  des  cabanes  sont  or- 
dinairement infestés  de  lézards  venimeux,  appelés 
geitjes.  Notre  naturaliste  aurait  voulu  en  voir,  et  il 
promit  une  récompense  à  celui  qui  lui  en  apporte- 
rait ;  mais  personne  ne  put  lui  en  fournir^  Il  pré- 
sume que  la  crédulité  des  colons  attribue  à  quelques 
animaux  des  qualités  malfaisantes  qu'ils  n'ont  pas. 
On  parle  beaucoup  du  geitje  ;  il  faut  que  cet  animal 
soit  rare ,  si  toutefois  il  (existe  réellement  ;  peut-être 
n'est-jl  venimeux  que  dans  certaines  circonstances. 

Sur  une  colline  où  les  voyageurs  passèrent  le  len- 
demain, ils  virent  une  cabane  sans  habitants,  en- 
veloppée de  fumée ,  provenant  du  fumier  d'alentour 
qui  brûlait.  Ce  fumier,  extrêmement  sec,  prend  ai- 
sément feu ,  et  brûle  comme  de  la  tourbe  pendant 
des  mois  et  même  des  années;  après  de  fortes  pluies , 
la  fumée  ne  fait  qu'augmenter ,  et  à  chaque  chan- 
gement de  vent  le  feu  se  ranime,  au  point  que  le 
possesseur  de  la  cabane,  incapable  d'éteindre  l'in- 
cendie, est  quelquefois  obligé  de  s'établir  ailleurs. 

Ayant  franchi  la  colline,  nos  voyageurs  traversè- 
rent la  Tanqua,  rivière  dont  le  lit  était  alors  à  sec, 
mais  dont  les  débordements  en  hiver  causent  beaucoup 
de  ravages  :  elle  n'est  marquée  sur  aucune  carte  (i). 
Dana  une  cabane  au  bas  de  la  montagne  de  Rogge» 
veld,  où  les  voyageurs  arrivèrent  le  soir,  ils  trouvé* 


(i)  Cela  s'eatfend  seulement  de  l'époque  à  laquelle  écrivait 
M-  Lichtenstein;,  car  depuis  ce  temps  la  rivière  i  qui  se  jette  dans 
Kleine-Dorn-Rivier ,  a  été  tracée  sur  la  carte  que  Gottholdt  a 
dressée  pour  accompagner  les  voyages  de  M.  Lichtensteîn,  et  en- 
core- plus  exactement  sur  la  grande  caite  des  voyages  de  Burchell, 
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rcnt  rassemblés  les  principaux  habitants  du  district. 
Au  lieu  de  tenir  prêts  les  attelages  qu'on  leur  aVait 
commandés,  ils  n'eurent  que  des  excuses,  des  plaintes 
et  de  mauvaises  nouvelles  à  donner.  Les  Boschimans 
venaient  d'enlever  deux  cents  pièces  dé  bétail  et 
beaucoup  plus  de  brebis ,  sans  compter  les  troupeaux 
qu'ils  avaient  volés  sur  le  Nieuweveld  ;  ils  avaient  as- 
sommé les  bergers  dans  les  campagnes;  un  messager, 
que  nos  voyageurs  avaient  envoyé  en  avant  sur  la 
Sack-Rivier  pour  appeler  les  Boschimans  au  ren- 
dez-vous ,  avait  été  assassiné  par  ces  sauvages;  un 
fermier  avait  trouvé  son  corps  percé  de  flèches  em- 
poisonnées au  détour  d'un  chemin  de  montagnes ,  où 
les  scélérats  avaient  pu  commettre  leur  crime  sans 
sortir  de  leur  retraite;  ils  lui  avaient  enlevé  son  fu- 
sil et  sa  poudrière ,  et  ils  avaient  coupé  les  boutons 
de  son  habit  ;  le  fermier  rapportait  les  papiers  qu'il 
avait  trouvés  sur  ce  malheureux,  qui  laissait  une 
femme  et  beaucoup  d'enfants.  La  nouvelle  de  son 
assassinat  décourageait  les  colons;  ils  refusaient  de 
fournir  des  hommes  pour  l'expédition,  et  cherchaient 
à  détourner  nos  voyageurs  de  leur  projet,  dont  ils 
regardaient  l'exécution  comme  impossible,  à  cause 
des  dangers  évidents  qu'ils  allaient  courir.  L'épizoo- 
tie  avait  d'ailleurs  fait  des  ravages  parmi  les  chevaux  : 
ceux  qui  restaient  étaient  maigres  et  sans  force,  à 
cause  de  la  sécheresse  de  l'été  ;  à  entendre  les  fer- 
miers ,  on  ne  pouvait  espérer  de  leur  faire  faire  un 
aussi  long  voyage ,  d'autant  plus  qu'au-delà  de  la 
Sack-Rivier  on  ne  trouverait  pas  une  goutte  d'eau, 
et  que  nulle  part  il  n'y  aurait  de  la  pâture.  Pour  sur- 
croît de  malheur,  les  colons,  déjà  assez  embarrassés 
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4>ar  les  incursions  des  Boschimans ,  étaient  en  dis- 
corde, et  se  dénonçaient  au  lieu  de  se  secourir.  Ce- 
pendant, voulant  remplir  leur  mission  ,  le  landdrost 
et  M.  Lichtenstein  persistèrent  dans  leur  projet  ;  ils 
se  bornèrent  à  demander  six  à  huit  jeunes  gens ,  et 
ils  envoyèrent  demander  des  chevaux  et  des  bœufs 
chez  les  fermiers  sur  les  montagnes.  Dès  que  ces  se- 
cours furent  arrivés,  ils  se  mirent  en  route,  après 
avoir  envoyé  d  autres  messagers  sur  la  Sack-Rivier. 
Ils  furent  étonnés  de  rencontrer  une  troupe  de  Ca- 
fres  ;  c'était  une  horde  qui,  depuis  plusieurs  années, 
limitait  les  environs  de  la  source  de  la  Chamka,  et 
qui  venait  tous  les  ans  mendier  chez  les  colons  des 
vivres  et  du  bétail  vivant.  Ils  étaient  furieux  contre 
les  Boschimans ,  qui  les  avaient  pillés  aussi.  Le  land- 
drost les  chargea  de  dire  à  leur  capitaine  que  le 
gouvernement  les  voyait  avec  déplaisir  mendier  chez 
les  colons ,  qui ,  cette  année ,  n'avaient  pas  trop  de 
vivres  pour  leurs  propres  familles  ;  il  ajouta  que  si 
les  Cafres  étaient  dans  le  besoin ,  ils  n'avaient  qu'à  se 
mettre  au  service  des  colon^. 

Auprès  de  la  fontaine  des  Jakals,  et  sur  les.  pentes 
des  montagnes ,  des  buissons  à  résine  (harpuis-bosjès) 
couvraient  le  sol  ;  la  résine  qui  découle  de  cet  ar- 
buste, lors  de  la  floraison ,  sert  aux  colons  de  baume 
contre  les  blessures  :  elle  est  visqueuse,  transpa- 
rente, et  a  une  odeur  pénétrante.  Thunberg  ne  parle 
pas  de  cet  arbuste,  qui,  selon  Willdenow,  appartient 
au  genre  cineraria.  A  la  première  ferme  où  nos  voya- 
geurs s'arrêtèrent,  de  nouvelles  plaintes  sur  le  bri- 
gandage des  Boschimaus  parvinrent  à  leurs  oreilles  ; 
ils  avaient  volé,  la  nuit  précédente ,  le  bétail  du  fer-* 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  LICHTENSTEUr.(l8o5).  ÏO* 

mier ,  et  celui-ci  était  avec  ses  Hottentots  à  la  pour-*" 
suite  des  voleurs.  Plusieurs  familles  de  colons,'  qui 
émigraient  pour  fuir  ces  sauvages,  passèrent  auprès 
de  nos  voyageurs  sans  s'arrêter.  Après  la  rivière  de 
Kuilenberg,  le  terrain  se  penche  vers  le  nord.  On 
traversa  le  défilé  de  la  petite  Riet-Rivier,  et  on 
passa  la  nuit  chez  un  colon  nommé  van  Wyck ,  à  *[ui 
les  sauvages  venaient  d'enlever  aussi  tout  le  bétail  ; 
cependant  il  s'était  mis  aussitôt  à  leur  poursuite ,  et 
avait  tout  rattrapé  ;  mais  ces  barbares  avaient  eu  le 
temps ,  avant  de  fuir,  de  couper  les  jarrets  à  trois  de 
ses  bœufs. 

Le  lendemain  mâtin ,  toute  la  contrée  était  cou- 
verte de  gelée  blanche  ;  dans  les  marmites ,  iï  y  avait 
un  pouce  de  glace.  Ce  fut  une  merveille  pour  les 
esclaves  mosambiquois  de  nos  voyageurs  :  ces  gens 
ne  pouvaient  comprendre  comment  l'eau  avait  pu 
devenir  un  corps  solide;  mais  après  dix  heures,  le 
soleil  fit  disparaître  cette  blancheur,  et  les  montagnes 
apparurent  dans  leur  teinte  noircie.  On  remarquait 
leBonteberg,  dont  le  plateau  n'est  accessible  que  par 
un  défilé  escarpé.  Comme  il  y  a  une  source  au  haut 
de  la  montagne ,  les  Boschimans  la  gravissent  avec 
le  bétail  volé  pour  être  en  sûreté  ;  en  effet,  si  un  co- 
lon ose  s'engager  dans  le  défilé  pour  reprendre  son 
bétail,  les  Boschimans,  cachés  entre  les  rochers, 
l'assaillent  à  coups  de  flèches  empoisonnées.  Non 
loin  du  Bonteberg ,  la  RietJUvier  s'est  frayé  un  che- 
min à  travers  les  montagnes;  le  défilé,  long  de  trois 
quarts  de  lieue,  est  connu  sous  le  nom  deRiet-Riviers- 
Poort.  Au  milieu  des  roseaux  qui  couvrent  \f  lit  dé 
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la  rivière,  il  reste  des  mares  d'eau  saumàtre  :  en 
hiver,  l'eau  perd  pourtant  le  goût  du  natron  dont  la 
terre  est  imprégnée  ici.  Auprès  d'une  de  ces  mares, 
l'hôte  de  nos  voyageurs  avait  une  demeure,  où  il  les 
conduisit.  Il  leur  raconta  une  aventure  qui  lui  était 
arrivée  en  cet  endroit  deux  ans  auparavant.  Un  jour 
que  sa  femme  était  assise  devant  la  maison,  ayant 
auprès  d'elle  ses  enfants  qui  j puaient,  un  gros  lion 
paraît,  et  se  couche  sur  le  seuil  de  la  porte.  A  cet 
aspect  effrayant,  la  femme  reste  immobile  de  terreur, 
les  enfants  se  réfugient  à  grands  cris  dans  son  giron. 
Le  colon ,  qui  était  occupé  aux  voitures,  accourt ,  et 
voyant  Ventrée  de  la  maison  barrée  par  la  bête  fé- 
roce, qui  ne  l'apercevait  pas,  il  se  glisse  vers  la  croi- 
sée de  la  chambre  où  était  son  fusil  chargé.  Heu- 
reusement cette  arme  était  à  sa  portée;  il  la  prend 
tput doucement;  le  lion  fait  un  mouvement,  peut- 
être  pour  s'élancer;  van  Wyck ,  au  risque  de  blesser 
un  de  ses  enfants,  ajuste,  et  la  balle  frappe  le  front 
du  lion  au-dessus  de  l'œil  ;  l'animal  tombe  roide  mort. 
Nos  voyageurs  passèrent  à  Seldery-Fontein.  Le 
pays  était  mpnotone  et  désert;  auprès  de  la  petite 
Riet-Bivier ,  dont  les  roseaux  étaient  secs  et  jaunes 
comme  de  la  paille  à  cause  du  manque  d'eau,  ils  *'in-* 
stallèrent  dans  une  cabane  vide.  Ils  ne  voyaient  plus 
d'arbres,  et  un  lycium  haut  de  deux  pieds,  ou  un 
buisson  (ïeuphorbium,  d'un  vert  jaunâtre ,  leur  pa- 
raissaient des  raretés.  En  quelques  endroits,  la  ri- 
vière avait  encore  de  petites  mares  d'fau  trouble, 
et  les  rives  étaient  couvertes  d'une  croûte  de  na- 
tron.  Cependant  ces  mares  fourmillaient  de  poisson  ; 
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on  fit  une  pêche  abondante  de  carpes ,  au  nombre  de 
quinze  cents  pièces,  dont  la  plupart  pesaient  plus 
d'une  livre  :  il  y  avait  dans  le  nombre  une  belle 
carpe  jaune  de  près  de  deux  pieds  de  long.  H  y  a  peu 
de  poissons  dans  les  rivières  de  la  colonie;  les  carpes 
surtout  y  sont  rares.  On  sala  la  plus  grande  partie 
du  produit  de  cette  pêche.  On  en  emporta  deux  ton- 
neaux pleins. 

La  nuit,  on  tint  bonne  garde  à  cause  du  voisinage 
des  Boschimans,  dont  on  voyait  les  feux  sur  les  col- 
lines. On  voyagea  toute  la  journée  du  lendemain 
sans  trouver  d'eau;  le  soir,  s'arrêtant  sur  laQuagga- 
Fontein ,  on  s'en  procura  un  peu  en  creusant  ;  on 
prit  pour  la  nuit  les  mêmes  précautions  que  la  veille, 
et  le  lendemain  on  arriva,  par  une  contrée  très  aride, 
au  Sack-Ri viers-Poort ,  défilé  entre  des  rochers  de 
grès  noir,  que  traverse  une  source  d'eau  limpide  et 
intarissable.  La  verdure  des  bords  de  ce  ruisseau 
contraste  avec  la  teinte  noire  des  rochers,  teinte  qui 
vient  ou  de  la  qualité  ferrugineuse  des  roches,  ou 
de  l'influence  de  l'atmosphère.  Cet  enduit  noir  couvre 
tous  les  grès  de  l'intérieur  du  pays  et  de  toute  l'Afrique 
tropicale.  En  Egypte,  les  roches  de  craie  même  en 
sent  revêtues.  Auprès  de  ce  défilé,  un  missionnaire, 
nommé  Kicherer,  avait  fondé,  en  1799,  un  établis- 
sement pour  la  colonisation  des  païens  (i).Ily  attira 
des  Hotlentots  et  des  Boschimans,  bâtit  une  église 
et  des  cabanes,  et  acheta  un  troupeau  considérable; 

(1)  Kicherer  avait  fondé  une  autre  mission  au-delà  de  la  rivière 
d'Orange  ;  c'est  celle  dont  parle  Bf .  Barrow  dans  le  »•  volume  de 
son  voyage.  Lichtenttein,  J?«M0«*  Ln,p,  3oa. 
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mais  quand  ce  troupeau  fut  mangé,  les  convertis, 
à  qui  on  s'était  borné  de  prêcher  l'Evangile ,  et  d'en- 
seigner des  prières,  se  dispersèrent;  quelques  uns  ne 
revinrent  que  pour  voler  ce  qui  restait  de  bétail. 
Kicherer  alla  quêter  en  Europe  de  nouveaux  secours, 
en  présentant  comme  élèves  de  sa  mission  trois  Hot- 
tentots, qui  plusieurs  années  auparavant  avaient  été 
baptisés  au  Gap ,  et  il  publia  un  écrit  avec  leurs  por- 
traits ;  mais  il  paraît  qu'il  ne  revint  pas  dans  la  co- 
lonie. Il  s'était  fait  remplacer  dans  sa  mission  par  un 
colon  nommé  Botma,  homme  simple  et  désintéressé, 
qui  demeurait  dans  l'église  même,  où  l'on  ne  voyait 
qu'une  chaire  à  prêcher  et  quelques  bancs;  du  reste 
point  d'autel,  point  de  croix.  Auprès  de  cette  église, 
il  y  a  quelques  cabanes  en  treillis  de  jonc  recouvertes 
d'argile;  d'autres  cabanes  ont  la  forme  demi-sphé- 
rique  usitée  chez  les  Hottentots.  Il  n'y  avait  tjue 
quarante  habitants,  pour  la  plupart  de  la  race  des  ' 
Hottentots  bâtards;  quelques  uns  avaient  le  teint 
entièrement  blanc.  Ils  possédaient  trois  cents  brebis 
et  quarante  jeunes  bœufs  ;  l'insouciance  et  la  paresse 
étaient,  selon  l'assurance  du  chef,  les  traits  domi- 
nants du  caractère  des  convertis  :  on  s'en  apercevait 
assez  à  l'état  de  pauvreté  et  d'abandon  des  habita- 
tions. LesBoschimans  venaient  d'attaquer  la  mission  ; 
l'un  des  Hottentots  bâtards,  blessé  par  une  flèche 
empoisonnée ,  était  mort  une  heure  après;  un  autre, 
blessé  à  la  partie  inférieure  du  bras ,  avait  retiré  la 
flèche  dans  la  même  minute  ;  cependant  le  bras  s'était 
gonflé,  et  il  s'était  formé  une  plaie,  extrêmement 
douloureuse.  M.  Lichtenstein  le  &>igna,   et  deux 
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mois  après,  lors  de  son  retour,  il  trouva  cet  homme 
à  peiné  guéri. 

Nos  voyageurs ,  en  s'informant  du  capitaine  des 
Boschimàns  avec  lequel  ils  voulaient. traiter,  et  pour 
lequel  ils  apportaient  des  présents,  apprirent  que 
c'était  lui  qui  avait  fait  tant  de  ravages  dans  la  con- 
trée ;  on  supposait  qu'il  s'était  retiré  dans  les  mon- 
tagnes Kairee ,  avec  quatre  cents  pièces  de  bétail 
enlevées  aux  colons.  Les  voyageurs  offrirent  de  Far* 
gent  à  des  Boschimàns  civilisés  pour  porter  un  mes- 
sage à  ce  chef;  mais  ils  s'y  refusèrent ,  en  disant  que 
Goedhart  avait  menacé  de  la  mort  tous  les  compa- 
triotes qui  continueraient  de  séjourner  chez  les  chré- 
tiens. Il  paraît  que  ces  Boschimàns  qu'on  croyait  ci- 
vilisés ne  valaient  pas  mieux  que  les  autres;  car  un 
mois  après  ils  attaquèrent  pendant  la  nuit  une  ferme, 
assommèrent  les  chiens ,  et  enlevèrent  le  bétail.  Le 
fermier,  aidé  de  ses  voisins;  les  poursuivit  le  lende- 
main ,  en  tua  deux  à  coups  de  fusil,  et  reprit  ses  bes- 
tiaux. On  amena  devant  le  landdrost  plusieurs  au- 
tres Boschimàns  qui  avaient  commis  des  vols  dans 
le  pays ,  entre  autres  un  qu'on  avait  souvent  arrêté , 
mais  qui  s'était  toujours  évadé.  Craignant  d'être  fu- 
sillé, il  tremblait  de  tous  ses  membres.  A  la  question 
pourquoi  il  volait  toujours ,  il  tira  la  peau  pliée  de 
son  ventre,  pour  faire  .voir  qu'il  lui  fallait  beaucoup 
de  nourriture  pour  le  remplir.  Cet  homme  avait 
l'esprit  hébété  et  affaibli  par  l'âge;  cependant,  pour 
l'empêcher  de  faire  encore  du  mal,  le  landdrost  le 
fit  conduire  à  Tûlbagh,  ainsi  que  sa  femme  et  ses 
enfants.  Les  deux  fonctionnaires  écrivirent  en  même 
temps  au  gouverneur  pour  l'informer  de  la  position 
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déplorable  des  colons,  qui  ne  demandaient  pas 
mieux  que  de  faire  une  levée  en  masse  pour  repousser 
leurs  voisins  sauvages.  M.  Liechtenstein  fut  d'avis  que, 
dans  le  cas  où  cette  levée  aurait  lieu,  il  fallait  épar- 
gner la  vie  des  Boschimans,  se  contenter  de  les  faire 
prisonniers,  et  de  les  réunir  en  colonie  dans  le  voisi- 
nage du  chef-lieu;  mais  il  paraît  que  le  projet  d'une 
levée  en  masse  ne  fut  pas  approuvé  par  le  gouver- 
neur. 

En  se  portant  en  avant,  l'escorte  de  nos  voya- 
geurs diminua  :  plusieurs  fils  de  colons  s'absentèrent 
sous  prétexte  d'affaires,  et  ne  revinrent  pas;  il  ne 
resta  auprès  d'eux  que  trois  hommes,  qui,  à  la  vérité , 
en  valaient  beaucoup  d'autres  pour  cette  mission  : 
c'était  d'abord  Jacques  Krieger ,  homme  qui ,  ayant 
commis  un  délit,  s'était  évadé  de  la  prison  avec  ses 
complices,  et  avait  erré  pendant  trois  ans  dans  la 
plus  grande  misère  parmi  les  hordes  de  Koranas: 
un  de  ses  frères  périt  chez  les  sauvages.  Jacques 
Krieger  rentra  enfin  dans  la  colonie ,  et  obtint  sa 
grâce  en  considération  du  service  qu'il  rendit  en 
fournissant  des  renseignements  précieux  sur  un  peu- 
ple très  peu  connu.  Cet  homme  fut  le  principal 
guide  de  nos  voyageurs  :  il  était  taciturne,  avait  un 
air  menaçant,  et  portait  un  fusil  à  éléphants,  tirant 
des  balles  d'un  quart  de  livre.  Le  second,  Gerrit 
Vischer,  était  un  jeune  homme  de  dix-liuit  ans,  et 
fils  d'un  colon  qui  avait  souvent  traité  avec  les  sau- 
vages. Son  fils  l'avait  accompagné  dans  ses  voya- 
ges, et  avait  appris  de  lui  la  langue  des  sauvages. 
Enfin  le  troisième,  Jean  Vander  Westhuizen  jeune, 
compagnon  du  précédent,  avait  un  courage  éprouvé, 
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et  passait  pour  un  clés  meilleurs  tireurs  du  pays. 
Ainsi  toute  la  caravane  se  composait,  outre  M.  Liech- 
tenstein et  le  landdrost,  de  six  chrétiens,  de  douze 
Hottentots  et  de  six  esclaves.  Pour  traîner  leurs 
trois  chariots ,  ils  avaient  près  de  cent  bœufs,  sans 
compter  ceux  qui  étaient  destinés  à  être  abattus  :  on 
emmenait  encore  quatre-vingts  moutons  pour  ser- 
vir de  provisions,  et  quatre  chèvres  pour  fournir  du 
lait.  Ces  derniers  animaux  soutinrent  très  bien  les 
fatigues  du  voyage,  tandis  que  les  huit  chevaux  qu'on 
emmena  périrent ,'  à  deux  près. 

Le  3o  mai ,  on  quitta  la  Sack-Rivier,  à  laquelle 
les  Hollandais  ont  reculé  la  limite  de  la  colonie, 
tandis  que,  sur  la  foi  des  anciennes  cartes,  M.  Bar- 
row  désigne  encore  pour  limite  la  Riet-Rivier.  H 
est  probable  que  les  Anglais ,  depuis  qu'ils  ont  pris 
possession  de  la  colonie ,  se  sont  empressés  de  rec- 
tifier leurs  cartes  sous  ce  rapport  (î).  Selon  les  obser- 
vations astronomiques  de  M.  Lichtenstein ,  le  défilé 
de  Sack-Rivier,  qui  est  à  un  quart  de  lieue  de  la 
rivière ,  est  situé  sous  trente  degrés  seize  minutes 
de  latitude  méridionale.  La  Sack-Rivier  a  sa  source 
dans  les  montagnes  de  Nieuweveld ,  borne  la  colonie 
sur  un  espace  de  trente  milles,  et  se  perd  ensuite 
dans  une  plaine  sablonneuse  ;  en  sorte  que  Ton  suit 
avec  peine  les  traces  de  son'  lit  :  on  prétend  que 
plus  loin  ses  eaux  se  rassemblent  pour  former  la  ri- 
vière de  Hartebeest,  qui  se  jette  dans  celle  d'Orange. 


(î)  En  effet,  sur  la  grande  carte  de  Burchell,  la  rivière  de  Sack 
ou  Zak  forme  la  limite  de  la  colonie ,  ou  des  possessions  anglaise» 
dans  l'Afrique  méridionale. 
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Nos  voyageurs  trouvèrent  le  Ut  de  la  Sack-Rivier 
entièrement  à  sec,  et,  selon  l'assertion  des  colons, 
elle  n'avait  pas  coulé  depuis  six  ans. 

Au-delà  de  cette  rivière,  s'étend  mi  pays  assez 
uni  9  et  montrant  seulement  par-ci  par-là  quelques 
mamelons.  Nos  voyageurs  campèrent  pour  la  nuit 
sur,  la  Brakke-Rivier ,  et  se  dirigèrent  à  la  pointe 
du  jour  sur  laPatrysse-Fontein  (Source  des  Perdrix) , 
petit  ruisseau  qui  coule  entre  deux  collines,  et  dont 
les  bords  produisent  un  peu  d'herbe.  On  tua  ce  jour 
quelques  lièvres  et  bouquetins,  ainsi  qu'un  couagga 
que  les  Hottentots  dépecèrent  sur-le-champ  pour 
en  emporter  les  meilleurs  morceaux.  Les  Euro- 
péens goûtèrent  de  cette  viande,  mais  elle  leur 
parut  mauvaise,  Ne  trouvant  plus  deau,  on  voya- 
gea la  nuit,  en  tenant  les  fusils  prêts  à  tout  événe- 
ment ;  et  ce  ne  Ait  qu'à  trois  heures  du  matin  qu'on 
arriva  à  la  Fontaine-des-Lions  (Leeuwen-Fontein) , 
où  il  y  avait  heureusement  une  quantité  d'eau  suf- 
fisante. Au  jour ,  on  vit  une  vallée  traversée  par  le  lit 
d'une  rivière  à  sec,  mais  couverte  de  roseaux  fanés. 
On  y  mit  le  feu ,  tant  pour  chasser  le  gibier  que  pour 
annoncer  par  la  fumée ,  aux  Boschiiqans ,  la  présence 
des  chrétiens;  du  reste,  on  ne  trouva  même  pas-assez 
de  broussailles  pour  faire  bouillir  la  soupe,  et  on  s'es- 
tima heureux  de  trouyer  de  la  bouse  sèche  pour 
servir  de  combustible. 

A  la  Klip-Fontein ,  où  l'on  s'arrêta  ensuite,  ou 
eut  également  de  l'eau  :  cette  source  traversait  un 
profond  défilé  entre  des  roches  de  schiste  ardpisé , 
dont  les  feuillets  étaient  traversés  par  des  veines  fer- 
rugineuses ;  les  cotés  exposés  à  l'air  avaient  une 
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surface  lisse,  comme  s'ils  étaient  émaillés.  Dans  le 
lointain ,  on  voyait  les  cimes  des  monts  Karrée ,  qui 
se  présentent  toutes  au  même  niveau,  et  se  termi- 
nent en  plateau.  Le  matin ,  l'eau  était  gelée  dans  le 
ruisseau;  mais  vers  dix  heures  le  soleil  avait  déjà 
fondu  toute  la  glace.  On  avait  assuré  nos  voyageurs 
que  le  capitaine  Goedhart  errait  dans  cette  contrée  : 
pour  lui  donner  une  preuve  de  confiance,.  M.  Lich- 
tenstein  résolut  de  se  porter  à  sa  rencontre,  sans 
armes,  et  accompagné  seulement  de  trois  hommes 
déterminés  de  son  escorte.  Arrivé  au  bas  des  monts 
Karrée,  il  traversa  plusieurs  vallées,  et  descendit  le 
long  de  la  rivière  deSchiet-Fontein;  on  y  vit  desres- 
>s,  et  d'autres  marques  d'un  séjour  tout 
humains;  mais  il  paraît  que  les  Bos- 
it  pris  la  direction  de  l'ouest,  pour  ne 
ts  par  les  chrétiens  :  ils  avaient  avec 
ie  bœufs  et  de  brebis,  et  dans  cet  état 
ils  ne  songent  ordinairement  qu'à  la  fuite.  . 

A  la  Schiet-Fontein,  toute  la  caravane  vint  re- 
joindre M.  Lichtenstein,  et  s'y  reposa  le  lendemain. 
Ce  naturaliste  en  profita  pour  faire,  avec  un  bon 
chasseur  hottentot ,  une  excursion  dans  les  vallées* 
orientales  des  monts  Karrée.  De  profondes  vallées 
sans  arbres,  sans  buissons  et  sans. ruisseaux,  y  sont 
bordées  par  des  montagnes  isolées,  dont  les  unes 
ont  la  forme  de  tours  et  de  cônes,  et  les  autres  celle 
de  tables.  Les  vallées  se  joignent  et  s'embranchent 
de  manière  à  présenter  l'aspect  d'un  vaste  labyrinthe. 
Nulle  part  on  n'aperçoit  une  trace  de  culture  ni  d'un 
être  humain.  Il  n'y  a  pas  d'ailleurs  de  plante  qui 
xviii.  8 
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puisse  servir  à  sa  nourriture.  Les  montagnes  se  pro^ 
longent  dans  la  direction  de  l'est- sud-est;  il  faudrait 
faire,  dit-on,  six  journées  pour  en  voir  la  fin;  leurs 
plateaux  sont  les  points  les  plus  élevés  de  l'ouest  de 
l'Afrique  méridionale  :  il  est  vrai  qu'on  n'a  pas  en- 
core mesuré  la  hauteur  des  montagnes  de  l'est,  qui 
donnent  naissance  à  la  rivière  d'Orange. 

M.  Lichtenstein  ne  s'enfonça  qu'avec  beaucoup 
de  circonspection  dans  les  vallées  de  ces  montagnes. 
Au  détour  d'une  de  ces  hauteurs,  il  aperçut  une 
troupe  d'autruches,  <jui  prit  la  fuite  à  son  aspect, 
étant  suivie  d'une  troupe  dé  coiiaggas  :  ces  deux  es- 
pèces d'animaux  se  tiennent,  par  instinct,  l'une  près 
de  l'autre  ;  les  autruches  servent  aux  couaggas  à  dé- 
couvrir plus  tôt  le  danger,  et  ceux-ci,  à  leur  tour, 
attirent  par  leurs  fientes  de  gros  scarabées ,  que  re- 
cherchent les  autruches.  Un  énorme  rhinocéros  prit 
également  la  fuite. 

Le  lendemain ,  ayant  passé  entre  les  deux  princi- 
paux groupes  des  monts  Karrée,  la  société  entra 
dans  une  plaine  longue  d'une  douzaine  de  lieues,  et 
bordée  par  des  montagnes  en  forme  de  quilles  et  de 
tours.  Quelques  uns  des  gens  de  l'escorte,  envoyés 
en  avant  pour  frayer  le  chemin ,  surprirent  quelques 
Boschitnans,  et  voulurent  les  aborder;  mais  les  sau- 
vages disparurent  avec  une  vitesse  extrême  entre  les 
montagnes.  Dans  cette  plaine,  il  y  avait  plus  de  vé- 
gétation qu'au  sud  des  monts  Karrée  ;  M.  Lichtens- 
tein remarqua  entre  autres  un  buisson  dont  les  ra- 
meaux sont  toujours  triples  et  se  terminent  en  pointe  ; 
il  n'avait  ni  fleurs  ni  feuilles.;  les  colons  le  nomment 
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dredoorn ,  triple  épine.  De  tous  les  côtés,  on  voyait 
paître  ou  errer  dçs  troupes  de  gibier,  tels  que  couag- 
gas,  élans,  hartebeesten ,  autruches;  les  voyageurs 
à  cheval  se  dispersèrent  de  tous  les  côtés  pour  leur 
faire  la  chasse  ;  puis  ayant  établi  le  camp  auprès  d'une 
mare  d'eau  que  Ton  découvrit,  du  envoya  un  cha- 
riot pour  emporter  tout  le  gibier  qu'on  avait  tué  : 
il  se  trouvait  dans  le  nombre 
cinq  cents  livres  ,  et  l'auti 
tebeest ,  quelques  bouquetin* 
chevaux  des  colons  sont  exe 
et  sont  dressés  à  cet  effet  :  les 
qu'à  ta  chasse  aux  tigres  et  a 
matinée  du  lendemain  à  salèi 
leurs  morceaux  :  l'odeur  de  1 
de  corbeaux  voraces,  dont 

même  les  Européens  pendant  «me  partie  du  voyage; 
On  nomma  le  lieu  du  campement  Kraayen^Kuil, 
Mare  ou  Fosse  aux  Corbeaux. 
*  Le  soir  on  s'arrêta  à  une  source ,  que  Krieger,  un 
des  compagnons  de  nos  voyageurs,  avait  nommée 
Graft-Fontein  (Source  du  Tombeau  ),  parce  que  son 
frère  est  enterré  dans  ce  lieu.  Pendant  leur  exil,  les 
deux  frères ,  demeurant  chez  les  Koranas,  au-delà  de 
la  rivière  d'Orange,  venaient  quelquefois  chasser 
aux  éléphants  dans  ce  lieu.  Ayant  rencontré  un  jour 
une  troupe  de  ces  animaux,  ils  les  poursuivirent  en 
diverses- directions.  L'aîné  des  deux  frères  ayant 
poursuivi  un  éléphant  de  trop  près,  jet  ayant  manqué 
son  coup,  fut  tué  par  l'animal.  Les  sauvages,  qui 
avaient  suivi  les  chasseurs,  trouvèrent  son  corps 
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horriblement  mutilé  sur  la  pente  de  la  montagne  ;^ 
mais  auiieu  d'attribuer  sa  mort  à  l'éléphant,  ils  en 
accusèrent  les  Boschimans,  leurs  ennemis  mortels , 
dont  ils  avaient  rencontré  une  troupe  auprès  de  la 


Digiti 


zedby  G00gle 


DK  LICHTÏNSTEIK  (l  8o5).  1 1 7 

blanche,  au  pied  de  laquelle  elle  est  située.  Le  kn- 
demain  on  trouva  une  autre  source,  située  égale- 
ment auprès  d'un  lac  salé  :  on  s'empara  d'un  Boschi- 
man  isolé,  qui  avoua  appartenir  à  une  petite  horde 
occupée  depuis  quelques  jours  à  la  chasse*  dans  ces 
contrées.  On  lui  donna  quelques  morceaux  de  gibier, 
un  peu  d'eau-de-vie  et  de  tabac  ;  il  se  prépara  aus- 
sitôt un  os  creux  pour  s'en  servir  en  guise  de  tuyau, 
puis  il  aspira  la  fumée  du  tabac  avec  tant  d'avidité , 
qu'il  finit  par  tomber  par  terre  tout  étourdi,  et 
comme  enivré;  revenu  à  lui ,  il  disparut. 

Auprès  de  cette  source,  appelée  Modder-Fontein , 
commence  une  chaîne  de  collines  qui  se  prolonge 
très  loin  vers  l'est,  et  consiste  en  quartz  vert  demi* 
transparent,  qui  forme  une  seule  masse;  il  s'en  est 
détaché  de  grosses  colonnes  qui  restent  debout,  et 
d'énormes  cubes  qui  gisent  au  pied  de  la  colline  : 
à  la  surface ,  le  quartz  se  décompose  et  perd  sa  trans- 
parence. 

Dans  une  autre  plaine  ou  vallée  couverte  de  sel, 
les  voyageurs  aperçurent  au  loin  cinq  Boschimans; 
ils  voulurent  fuir,  mais  par  l'appât  du  tabac  on  réus- 
sit à  les  conduire  au  camp.  L'interprète  eut  beau- 
coup de  peine  à  les  comprendre,  parce  qu'ils  par- 
laient avec  un  accent  particulier  •:  ils  prolongeaient 
quelques  sons  pendant  quatre  à  cinq  secondes,  et  les 
dernières  syllabes  de  leurs  phrases  ressemblaient  à 
des  cris  de  joie.  Outre  le  tabac  et  des  morceaux  de 
gibier,  on  leur  fit  présent:  d'une  brebis  vivante; pour 
la  porter  à  leurs  femmes;  mais  ils  la  tuèrent,  lap- 
prêtèrent  au  feu ,  et  à  mesure  que  les  morceaux  corn- 


** 


1  f  8  POTAGE 

mençaient  à  cuire,  ils  les  avalaient  avec  leur  vora- 
cité ordinaire»  Dans  une  heure  de  temps  les  cinq 
hommes  avaient  mangé  tovte  la  brebis,  qui  avak 
pesé  à  peu  près  trente-six  livres.  Le  lendemain  ma* 
tin  ils  disparurent. 

Les  voyageurs  passèrent  par  un  défile  entre  deux 
hautes  montagnes,  appelées  par  les  colons  Graot- 
Rivters-Poort;  ils  y  virent  des  mimosa;  cependant 
ils  ne  trouvèrent  pas  d'eau  ;  aussi  on  se  hâta  d'arriver 
au  bord  de  la  rivière  d'Orange.  Dans  la  vallée  fertile 
que  l'on'  traversa ,  de  belles  plantes  inconnues  atti- 
raient l'attention  de  M.  Liechtenstein  :  c'étaient  des 
aloès,  des  végétaux  odoriférants,  appartenant  aux 
genres  justicia,  salvia,  acanihus,  roeltia,  etc.  En 
voulant  saisir  quelques  superbes  scarabée?,  il  fut  ac- 
croché, ainsi  que  son  Hottentot,  par  les'épines  re- 
courbées d'un  buisson  à  feuilles  pennées;  et  il  fallut 
couper  une  partie  des  vêtements  pour  s'en  détacher. 
Krieger  assura  qu'il  avait  transplanté  ce  buisson  à 
sa  demeure,  et  qu'il  en  faisait  des  haies  impénétrables 
aux  bêtes  féroces.  Diverses  espèces  de  lescium  et  de 
cestrum  avaient  attiré, jde  brillants  insectes,  entre 
autres  le  buprestis  intèrpunctata ,  un  des  plus  beaux 
scarabées  de  l'Afrique  méridionale,  et  le  grylhis 
mola,  animal  d'une  forme  très  singulière.  Sur  les 
buissons ,  M.  Iichtenstein  découvrit  une  plante  pa- 
rasite ,  à  laquelle  un  botaniste  allemand  donna  en- 
suite le  nom  ûe  ce  naturaliste  (i).  Les  roches  lui  of- 
frirent aussi  des  objets  curieux ,  tels  que  le  quartz 
fibreux. 

(ï)  Wiftctenotar  ramena  cette  plante  au  genre  lor*ntkus.  Lich- 
tenstein ,  Reistn ,  t.  h,  p.  36 1 . 
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En  rejoignant  la  société ,  après  avoir  feit  une  am- 
ple récolte  pour  l'histoire  naturelle,  notre  voyageur 
trouva  ses  compagnons  campés  sous  de  grands  arbres 
au  bord  de  la  rivière  cPOrange.  Quoique  le  niveau 
des  eaux  fut  alors  très  bas,  l'aspect  d'un  fleuve,  après 
tant  de  privations,  fut  une  grande  recréatioù  pour 
les  voyageurs.  Quelquefois  les  eaux  s'élèvent  poi>- 
dessus  les  rives,  qui  ont  ui\e  Vingtaine  de  pieds  de 
haut ,  et  inondent  toute  la  plaine  Jusqu'au  pied  des 
montagnes,  où.  l'on  voit  des  troncs  d'arbres  chafriés 
par  les  vagues.  On  estime  sa  crue,  dans  ses  débor- 
dements, à  une  cinquantaine  de  pieds;  mais  elle 
vient  moins  de  la  quantité  d'eau  qu'elle  reçoit ,  que 
de  l'encombrement  de  son  lit  dans  une  gorge  de 
montagnes  située  à  quelques  lieues  plus  bas.  Autre- 
fois, peut-être,  cette  gorge  n'existait  .pas.  Les  mon- 
tagnes formaient  alors  une  digue,  et,  au  lieu  de 
rivière ,  la  plaine  contenait  un  lafc  dont  la'  pression 
aura  fini  par  rompre  la  digue,  et  se  frayer  une  route 
vçrs  la  mer.  Des  arbres,  en  partie  assez  gros,  om- 
bragent les  bords  de  la  rivière  :  ce  sont  des  mimoses, 
des  saules,  des  karrée  (  n4ta  sous  lequel  les  colons 
comprennent  toute  sorte  de  rhus) ,  Pépinier  de  buf- 
fle (zyzypkus  mucronalus,  WilkL),  dont  les  bran- 
ches sont  hérissées  d'épines  placées  deut  à  deut, 
l'une  étant  droite  et  l'autre  courbée  en  arrière. 

On  profita  de  l'abaissement  des  eaux  pour  passer 
la  rivière  à  gué  :  deux  brebis  seules  furent  entraînées 
par  le  courârtt  et  noyées.  On  établit  le  camp  sur 
l'autre  rive ,  et  on  tira  quelques  coups  du  gros  fusil 
de  Krieger,  pour  avertir  de  la  présence  de  la  car*» 
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vane  le»  Boschimans  et  les  Korarffcs  du  voisinage. 
Quelques  heures  après,  il  vint  en  effet  deux  Bos- 
chimans ,  en  saluant  ,  selon  leur  coutume ,  par  les 
mots  V  abeh,  et  en  mendiant  du  tabac.  Dès  qu'on 
leur  en  eut  donné ,  ils  s'accroupirent  auprès  cki  feu 
pour  bien  humer  le  plaisir  dû  tabac  fumé.  En  les 
contemplant,  M.  Liechtenstein  fut  frappé  de  la  res- 
semblance entre  ces  sauvages  et  les  singes,  tant 
pour  la  physionomie  que  pour  les  gestes.  L'un  d'eux , 
vieil  enfant  d'une  cinquantaine  d'années,  avait  le 
front,  le  nefe,  les  joues  et  le  menton  enduits  de 
crasse;  autour  de  ses  yeux  éraillés  seulement  la 
peau  formait  un  anneau  blanc:  La  vivacité  des  yeux 
et  la  mobilité  des  sourcils ,  des  muscles  autour  de  la 
bouche,  et  même  des  oreilles,  exprimaient,  comirie 
chez  ces  animaux,  lé  changement  rapide  de  désir  et 
de  méfiance  ;  pas  un  trait  n'annonçait  quelque  sen- 
timent élevé  au-dessus  des  sensations  animales  :  il 
aurait  fallu  le  voir  saisir  d'abord  avec  méfiance,  puis 
avec  avidité,  un  morceau  de  viande  qu'on  hii  pré- 
senta, le  porter  au  feu  en  clignant  des  yeux  et  regar- 
dant autour  de  lui  avec  la  crainte  d'être  troublé  dans 
sa  jouissance  physique  :  on  aurait  cru  qu'il  avait  ap- 
pris tous  ces  mouvements  des  singes  du  pays.  Bientôt 
il  retira  la  viande  de  la  cendre,  l'essuya  rapidement 
avec  la  main,  et  en  arracha  à  coups  de  dents  des  mon- 
ceaux à  peine  demi-cuits.  Après  avoir  rongé  l'os,  il 
en  cassa  les  deux  bouts,  remplit  le  creux  de  tabac, 
et  se  mit  à  fumer,  en  avalant  les  bouffées  de  fumée. 
Ces  deux  Boschimans  ne  surent  donner  aucun  ren- 
seignement sijr  leur  nation. 
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Bientôt  après  on  vit  paraître  une  troupe  de  Ca- 
fres,  peuple  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  voir  dans 
cette  contrée;  les  chefs  s'annonçaient  comme  neveux 
de  Sambeh  ;  ils  erraient  depuis  quelque  temps  dans 
le  pays,  après  s'être  séparés  de  leur  nation,  vivant 
chétivement  du  petit  nombre  de  leurs  bestiaux  et  de 
chasse,  et  se  battant  do  temps  en  temps  contre  les 
Boschiraans  ;  leur  interprète ,  aventurier  qui  com- 
mandait plus  que  lès  chefs ,  se  vantait  effrontément 
des  massacres  exercés  sur  les  Boschimans  et  les  Ko- 
ranas;  il  parla  d'une  troupe  de  chrétiens  qui  exer- 
çait, des  brigandages  :  cette  troupe  se  composait,  à 
ce  qu'il  paraît,  de  déserteurs  hollandais  et  anglais, 
et  de  mauvais  sujets  de  la  colonie.  Les  Gafres  de* 
mandèrent  avec  instance  de  l'eau-dè-vie  et  du  tabac; 
et  comme  ils  étaient  supérieurs  en  nombre  à  nos 
voyageurs ,  on  fut  obligé  de  les  satisfaire  autant 
qu'on  put.  Ils  effrayèrent  les  voyageurs  en  leur  an- 
nonçant que  la  petite- vérole  faisait  en  ce  moment 
de  grands  ravages  dhèz  la  nation  qu'on  allait  vi- 
siter. L'idée  seule  de  ce  fléau  effraya  les  Africains 
de  la  caravane,  au  point  qu'ils  refusèrent  daller 
plus  loin.  Cependant,  comme  ils  ne  pouvaient  s'en 
retourner  seuls,  ils  se  laissèrent  persuader  à  suivre 
M.  Liechtenstein  et  son  collègue.  On  quitta  le  gué  de  la 
rivière  d'Orange,  appelé  Priskab  (ï),  et  remarquable 


(i)  La  carte  de  Burchell  porte  Brieskap-ford ,  pour  ce  lieu  de 
passage.  Cette  carte  est  la  seule  où  Ton  trouve  les  détails  qui 
éclairassent  cette  partie  des  voyages  de  Lichtenstein.  Celle  que 
Gottholdt  a  dressée  pour  l'ouvrage  même  de  ce  voyageur,  ne 
s'étend  pas  au-delà  des  limites  de  1a  colonie. 
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par  une  île  qui  divise  le  courant  en  deux  branches. 
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de-yie ,  mais  sans  aucune  cérémonie  particulière.  Le 
jeune  époux  excellait  sur  le  goerrah,  instrument  dé 
musique  qu'on  n*entend  plus  bien  jouer,  chez  les 
Hottentots,  que  par  de  vieux  bergers.  Il  consiste 
en  un  bâton  de  bois  dur  et  courbé,  sur  lequel  on 
a  tendu  une  corde  faite  de  boyaux  tordus.  A  i'ex~ 
trémité  inférieure,  elle  est  attachée  au  bâton  par 
le  moyen  d'un  crin  de  cheval  auquel  tient  un 
tuyau  de  plume.  En  soufflant  avec  plus  ou  moins 
de  force  dans  le  tuyau,  le  musicien  fait  vibrer  là 
corde  de  diverses  manières ,  et  produit  une  demi- 
douzaine  de  tons  de  la  gamme.  Les  Hottentots, 
pour  èû  jouer  bien  commodément,  se  couchent  par 
terre ,  et  tiennent  l'instrument  debout  devant  la 
bouche.  L'amoureux  dont  parle  M.  Lichtenstein , 
durant  les  dernières  semaines  du  voyage,  en  jouait 
des  nuits  entières,  quoique  le  soin  du  bétail  dût  le 
fatiguer  passablement  dans  le  jour.  Entendu  de 
loin ,  le  son  monotone  du  goerrah  a  quelque  chose 
de  mélancolique. 

On  avait  campé  à  un  endroit  où  le  fleuve  fait  un 
coude  et  change  de  direction;  il  y  reçoit  les  eaux 
venant  de  deux  gorges  de  montagnes ,  bordées  de 
roches  rougeâtresyen  partie  affaissées,  ce  qui  a  fait 
donner  à  toute  la  contrée  le  nom  de  Roode-Gebrofcen- 
Klip  (  rocher  rouge  rompu  ).  Qn  voit  aussi  des  ro-> 
ches  ferrugineuses  bleuâtres,  dont  les  couches  feuil- 
letées s'avancent  dans  le  fleuve.  On  rencontra  deux 
missionnaires  qui,  peu  de  mois  auparavant,  s'étaient 
repduschez  les  Briquas,  et  qu'une  guerre  entre  les 
tribus  dçce^euple  forçait,  à  ce  qu'ils  disaient,  d'aban- 
donner le  pays.  Cependant,  en. les  interrogeant  sé-i 
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puis  quelques  mois  ;  sur  vingt-cinq  malades  à  peu 
'près,  on  en  avait,  perdu  un,  quoiqu'on  n'eût  employé 
que  des  herbes  indigènes  purgatives  ou  vomitives; 
dans  le  cours  de  la  maladie ,  on  avait  pris  du  laitage. 
On  prétendait  que  l'épidémie  était  venue  de  l'inté- 
rieur du  pay$  par  les  Koranas,  chez  lesquels  elle  a 
toujours  régné,  dit-on,  à  de  certaines  époques, 
ainsi  que  dans  les  tribus  deCafres.Or,  comment  ce 
mal  a-t-il  pu  exister  depuis  long-temps  chez  des  peu- 
plades de  l'intéfietlr,  qui  n'ont  pas  eu  de  relation 
avec  les  Européens,  et  qui  soutiennent  qu'il  leur 
est  venu  du  ,côté  du  nord?,  Voilà  un  sujet  aigoe  de 
nouvelles  recherches,  .  ; 

Après  avoir  fait  un  recensement  de  cette  mission, 
et  avoir  pris  des  attelages  vigoureux  au  lieu  des  bœufs 
fatigués ,  qu'on  laissa  chez  les  Hottentots,  les  voya- 
geurs se  remirent  en  route  le  1 7  juin.  A  peine  étaient- 
ils  sortis  de  l'issue  septentrionale  du  khxof,  qu'ils 
remarquèrent  une  nuée  de  sauterelles  :  on  aurait  cru 
apercevoir  d.e  Iar  neige  .tombant  à  gros  flocons. 
M.  Lichtenstein,  piquant  des  deux  sop  cheval, 
monta  sur  la  hauteur  où  la  nuée  paraissait  être  le 
plus  épaisse.  En  approchant ,  il  entendit  un  bruit 
semblable  à  celui  d'une  roue  de  moulin  ï  l'air  était 
presque  obscurci  par  ces  insectes;  une  quantité  étaient 
tombés  à  terre,  et  chaque  mouvement  de  là  cravache 
en  abattait  plusieurs.  Toutes  les  sauterelles  que 
M.  Lichtenstein  ramassait  étaient  endommagées  ;  il 
en  conclut  que  c'étaient  les  malades  et  les  blessés  de 
la  troupe,  auxquels,  dans  le  vol ,  les  voisins  avaient 
cassé  les  cuisse^  ou  les  ailes  :  celles  qui  volaient  à  une 
xvni.  9 
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élévation  d'une  vingtaine  de  pieds  étaient  obligées 
de  se  reposer  tous  les  cent  pas;  d'autres  volaient  à 
une  hauteur  de  cinquante  ou  soixante  pas.  La  masse 
se  dirigeait  obliquement  à  l'égard  du  vent.  Quoiqu'il 
n'y  eût  qu'une  heure  qu'elle  s'était  montrée,  tous  les 
buissons  étaient  déjà  dépouillés  de  leurs  feuilles.  Là 
nuée  avait  deux  à  trois  mille  pas  de  long  sur  une 
largeur  d'une  centaine  de  pas.  Pour  expliquer  com- 
ment cette  masse  d'iasectes  peut  naître  et  subsister 
dans  Un  pays  généralement  dépourvu  de  feuillages, 
il  faut  supposer  que  les  grandes  pluies,  en  dévelop- 
pant promptement  la  végétation,  font  sortir  les 
jeunes  insectes,  et  leur  procurent  pour  le  moment 
nne  pâturé  suffisante;  cependant  il  resterait  à  expli- 
quer comment  cette  nuée  fait  pour  subsister  dans  les 
grandes  sécheresses  et  dans  des  contrées  où  il  n'y  a 
pas  de  végétation.  On  a  cru  que,  la,  sauterelle  de 
l'Afrique  méridfonale  est  de  la  même  espèce  que  celle 
qui  fait  de  si  grands  ravages  en  Asie,  et  même  dans 
le  sud-est  de  l'Europe,  et  que  les  naturalistes  appel- 
lent gryllus  tataricus;  mais" les  individus  apportés 
par  M.  Lichtenstein  prouvent  que  c'est  une  espèce 
différente  (1). 

Après  quelques  heures  de  tilarche ,  on  arriva  à 
Rtet-Fontein.  C'est  le  lieu  où  le  missionnaire  Kiche- 
rer  avait  d'abord  réuni  les  Hottentots  :  on  y  voit  une 
église  d'un  aspect  misérable.  Kramer,  successeur  de 
Kicherer,  étant  parti  pour  la  colonie  du  Cap,  un 
Hottentot  bâtard/hommé  Salomon  Kok,  le  plus  riche 

(i).  Elle  a  reçu  le'  nom  de  gryllus  devastator.  Lichtenstein,  Met- 
sen,  t.  if  fi  p.  4<>7- 
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habitant  du  lieu,  le  remplaçait;  c'était  le  fils  d'un 
Hottentot  bâtard,  .Cornelis  Rok,  qui  demeurait  en- 
core à  l'embouchure  de  la  rivière  d'Orange,  et  qui 
a  acéotnpagné  le  colonel  Gordon  dans  tous  ses  voya* 
ges.  Étant  grand  chasseur,  cet  homme  a  tué  beau- 
coup d'éléphants ,  et  s'est  enrichi ,  dit-on ,  par  la  con- 
trebande de  l'ivoire.  Il  avait  vendu  une  peau  de  gi- 
rafe à  un  voyageur  français,  qui  était  probablement 
Le  Vaillant.  Les  colons  du  lieu  s'informaient  auprès 
de  nos  voyageurs  s'ils  n'avaient  pas  d'habits  et 
de  poudre  à  vendre  ;  ils  se  plaignaient  des  in- 
cursions des  Boschimans  et  du  fléau  de  la  petite* 
vérole. 

Le  soir,  la  caravane  arriva  à  Witwater,  où  la  plu- 
part des  colons  sont  Hottentots.  Comme  la  petite-vé*- 
rôle  régnait  dans  cet  endroit ,  la  société  campa  en 
plein  air.  Pendant' la  nuit,  l'approche  des  jackals 
et  des  lions  épouvanta  les  bœufs  et  les  brebis  de  la 
caravane;  ils  se  détachèrent,  et  on  eiit  de  la  peine  à 
les  tenir  réunis.  On  répartit  le  lendemain  matin  par 
uû  temps  très  froid.  Une  petite  troupe  de  Koranas 
fit,  pendant  quelque  temps,  route  avec  nos  voya- 
geurs. Ces  Kôrànas  sont  les  plus  anciens  aborigènes 
du  pays;  ils  vivent  dans  des  hameaux  ou  kraals  ;  sous 
des  tentes  demi-sphériqiies ,  et  ne  subsistent  que  de 
leur  bétail.  Le  principal  siège  de  la  nation  est  sur  \e$ 
bords  de  la  Hart*Rivier*etde  la  Vaal-Rivier,  où  ils 
se  partagent  en  plusieurs  tribus,  dont  lès  principales 
sont  celles  de  Khare-Mankeis  et  de  Khoure-M  ànkeis. 
La  troupe  consistait  en  une  dizaine  d'hommes,  et 
leur  chefy  nommé  Sigeb,  qui  avait,  avec  plusieurs  de 
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ses  gens  ,  servi  chez  des  colons  hollandais.  Ils  avaient 
voulu  retourner  dans  leur  pays;  maïs  ayant  trop  à 
redouter  des  Boschimans,  ils  se  proposaient  de  reve- 
nir chez  les  Hollandais.  Lès  femmes  se  montrèrent 
aussi ,  au  grand  mécontentement  des  hommes,  qui, 
assis  sur  des  bœufs ,  permettaient  à  peine  à  leurs 
femmes  de  courir  auprès  des  chariots  de  la  caravane  : 
on  leur  distribua  de  petits  présents;  elles  disparu- 
rent ensuite.  Toutes  avaient-  l'énomme  grosseur  des 
fesses,  qui  est  particulière  aux  Hottentotes.    • 

Nos  voyageurs  ayant  dépassé  le  plus  petit  village 
hottentot  de  la  mission,  celui  de  Taaybosch-Fon- 
tein,  situé  sur  leur  gauche,  entrèrent  dans  une  plaine 
remplie  d'antilopes-él^ns,  de  gnous *et  de  spririg- 
bokken.  En  chassant ,  tyL  Lichtenstein  aperçut  aussi 
une  troupe  de  grosses  autruches,  et,  à  quelque  dis- 
tance de  là,  une  troupe  de  buffles;  qu'il  se  garda  pour- 
tant bien  d'attaquer,  étant  seul  et  à  pied.  Vers  le 
soir ,  il  tomba  de  la  pluie  et  de  la  neige ,  et,  arrivé  à 
'Jl.eeuwen-Kuil,  on  eut  beaucoup  de  peine  àidresser 
les  tentes  à  cause  de  la  tempête;  il  fallut  se  passer  de 
souper,  et  travailler  dans  ^l'obscurité  faute  de  feu. 
Pour  surcroît  de  malheur,  un  lion  pénétra  dans  le 
caïqp,  dispersa  les  bestiaux,  et  enleva  la  meilleure 
chèvre  à  lait;  on  entendit  long-temps  les  cris  jde  la 
pauvre  bêtë,  sans  pouvoir  l'arracher  à  son  ravisseur. 

On  se  trouvait  auprès  du  plus  grand  vill.age  hotten- 
tot :  il  avait  trois  à  quatre  cents  âmes,  et  servait  de 
résidence  au  missionnaire  Anderson.  Il  était  malade 
alors  :  on  le  trouva  couché  dans  sa  cabane,  qui  res- 
semblait à  celle  desKoranas  ;  mais  elle  était  plus  grande 
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et  assez  propre.  Àndersçm  avait  une  trentaine  d'an- 
nées, et  habitait  depuis  quatre  ans  la  mission.  Il  re- 
grettait de  n'avoir  .pas  obtenu  encore  beaucoup  de 
résultats  de  ses  efforts  pour  civiliser  les  sauvages  : 
il  espérait  néanmoins  parvenir  :à  leur  faire  quitter 
la  vie  nomade  pour  l'état  agricole;  il  était  occupé  à 
leur  faire  défricher  la  terre,  creuser  des  canaux,  et 
bâtir  un  oratoire  avec  une  demeure  pour  les  mis- 
sionnaires, Leeuweiï-Kuil  est  une  longue  vallée  entre 
deux  plateaux  de  montagnes  ;  le  ruisseau  qui  l'ar- 
rose en  fait  un  marécage  :  ce  n'est  que  dans  le  bas 
que  les  eaux  coulent  dans  un  lit  régulier.  Les  pentes 
des  deux  cotés  du  ruisseau  sont  d'une  fertilité  ex- 
traordinaire. On  y  voit  plusieurs  petites  maisons  en 
pierre  ;  auprès  de  la  source  s'élevait,  à  moitié  achevé, 
l'oratoire,  semblable,  pour  la  grandeur,  à  celui  de 
Sack-Rivier;  une  jolie  maison,  bâtie  en  briques  et 
en  bois,  se  distinguait  dans  une  position  isolée-:  elle 
appartenait  à  l'un  des  principaux  Hottentots  bâtards, 
nommé  Moses ,  çt  avait  un  jardin  potager'  où  l'on 
cultivait,  outre  les  légumes,  du  taljac  et  du  maïs. 
Le  missionnaire  Anderson  paraissait  tout-à-fait  pro- 
pre à  foire; fleurir  cet  établissement,  et  nos  voya- 
geurs pensèrent  que  le  gouvernement  hollandais, 
loin  d'avoir  rien  à  en.redouter,  ferait  bien  de  l'encou- 
rager. Ils  s'assurèrent  qu'à  la  vérité  il  s'était  fait 
une  contrebande  entre  les  colons  hollandais  et  les 
Hottentots  de  la  mission ,  qui  donnaient  volontiers 
de  l'ivoire,  des  plumes  d'autruche,  et  d'autresx)bjets 
précieux ,  pour  se  procurer  des  fusils  et  de  la  pou- 
dre; maison  ne  pouvait  se  dissimuler  que  les  armes 
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leur  étaient  nécessaires  pour  repousser  les  Bosehi* 
mans;  d'ailleurs,  lés  éléphants  commençaient  à  dis* 
paraître  du  pays,  et  les  Hotten tôt»  perdaient  la 
ressource  de  tfroquer  de  l'ivoire  contre  de  la  poudre. 
M.  Lichtenjtein  et  le  landdrost  çxhortèreàt  less 
colons  à  l'obéissance  envers  le  digne  Anderson ,  leur 
firent. sentir  la  nécessité  de  s'adonner  à  l'agriculture, 
et  leqr  promirent  leurs  bons  offices  pour  obteuir, 
pour  les  productions  de  leur  sol ,  un  débouché  dans 
la  colonie  du  Cap.  Avant  de  sç  remettre  ep  i?oute,  ils 
expédièrent  dçux,  Hottentots  montés  sur  des  bœufs, 
avec  des  dépêches  pour  le  gouverneur  de  la  colonie 
hollandaise,  et,  le  21  juin,  ils  se  dirigèrent  à  l'ouest 
vers  le  pays  des  Betjouanas.  Ils  traversèrent  «ne 
plaine  où  il  n'y  avait  que  de  l'herbe  fanée.  £e  long 
des  lits  secs  des  .ruisseaux,  M.  Lichtenstem  remar~ 
qua  des  espèces  inconnues  de  mimosa;  plus  loin,  le 
pays  ..était  couvert  de  buissons  de  tarchonanthus 
camphoratus ,  que  les  Boschimans  préfèrent  pour 
s'y  blottir,  ou ,  comme  dit  M..  Lichtenstein ,  pour  y 
faire  leurs  nids.  Les  esclaves  malais  de  la  caravane 
mâchèrent  avec  délices  les  feuifles  aromatiques  de  ce 
buisson,  qui  leur  rappelaient,  par  le  goût,  des  plantes 
de  leur  patrie.  Après  avoir  franchi  quelques  collines, 
on  s'arrêta  le  soir  à'Ongeluks^Fontein,  ou  la  Source 
de  Malheur,  nommée  ainsi ,  parce  que ,  quelques  an- 
nées auparavant,  un  Hotten  tôt  bâtard  y  avait  tué, 
par  maladresse ,  son  compagnon  de  chasse.  C'est  le 
lieu  le  plus  septentrional  de  la  mission  d' Anderson. 
Il  n'était  habité  que  par  des  Namaaquas  et  des  Hot- 
tentots de  Groot-Rivier  :  ils  apportèrent  du  lait,  des 
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peaux  de  panthères,  et  amenèrent  quelques  pièces 
de  Bétail  en  échange  des  marchandises  d'Europe 
qu'on  leur  vendit.  On  passa  la  nuit  dans  ce  lieu, 
parce  qu'on  ne  devait  trouve*1  une  -source  qu'à  unç 
journée  de  là.  Les*  Naniaaquas  assuraient  que  les 
Boschimans  du  pays  où  nos  voyageurs  allaient  se 
rendre  étaient  plus  méchants  et  plus  nombreux  que 
ceux  du  voisinage  dé  la  colonie  du. Cap,  et  que  de 
là  jusqu'aux  Betjouanas ,  les  voyageurs  ne  trouve- 
raient plus  d'habitation  humaine  ;  que  d'ailleurs,  avec 
des  chevaux  exténués  de  fatigue,  et  avec  leur  faible 
provision  de  poudre,  ils  seraient  incapables  de  ré- 
sister aux  attaques  des  sauvages.  Nos  voyageurs 
consultèrent  KqÛ,  leur  compagnon  de  voyage;  il 
ne  dissimulait  pas  ses  craintes  ;  deux  familles  deHot- 
tentots  qui  devaient  le  suivre  de  près  darçs*  sa  re- 
traite n'avaient  pas  encore  été  rencontrées  par  notre 
caravane  ;  il  craignit  qu'il  ne  leur  fut  arrivé  im 
malheur,  et  qu'un  sort  semblable  n'attendît  la  ca- 
ravane dans  le  pays  Inhospitalier  où  Ton  voulait 
pénétrer. 

Cependant,  déterminés  à  remplir  leur  mission, 
M.  Lichteostein  et  le  landdrost  voulurent  pousser  leur 
entreprise  jusqu'au  bout,  et  par  conséquent  la  cara- 
vane se  remit  en  marche  ;  aux  yeux  des  Européens, 
elle  aurait  eu  quelque  chose  de  très  grotesque.  Les 
chrétiens  portaient  de  longues  barbes,  ne  pouvant 
se  raser,  parce  que  l'eau,  imprégnée  de  natron,  ne 
dissolvait  pas  le  savon..  Us  étaient  vêtus  d'ailleurs 
de  vieux  habits  arj-ang^s  de  toute  façon  :  l'un  était 
en  veste  de  chasse,  bonnet  de  nuit  et  bottes  four- 
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rées  ;  un  autre  en  uniforme ,  avec  de'  gros  bas  de 
laine  passés  par-dessus  le  -pantalon  de  peau  ;  les 
colons  conservaient.  leur  costume  léger  :  voilà  pour 
les  blancs  :  les  Mosambïquois  noirs  avaient  le  cos- 
tume malai ,  avec  des  coiffures  semblables  à  des  tur- 
bans ,  et  d'amples  hauts-de-chausse  ;  les  Malais, 
basanés,  avaient  leurs  chevelures  nouées  .en  longues 
tresses  autour  dç  la  tête  ;  à  coté  d'eux  marchaient 
des  Boschimans,  pour  ainsi  dire  apprivoisés,  demi- 
nus,  et  ayant  la  peau  couverte  d'un  enduit  dç  cen- 
dré; des  Hottentots,  ayant  le  teint  plus  jaune,  et 
étant  affublés  de  peaux  de  ,brebis  et .  de  bonnets 
fourrés;  des  Hottentots  bâtards,  v^tjis  en  vestes  et 
culottes  de  cuir,  grands  chapeaux  de  feutré  blanc, 
surmontés  de  plumes  d'autruche  noires  :  quand*  toutes 
ces 'nations  étaient  groupées  autour  d'un  grand  feu, 
leur  teint,  leur  -physionomie  et  lçur  costume  pré- 
sentaiént'le  tableau  le  plus  .singulier. 

-On  longea  une  chaîne  de  collines.;  la  pente  était 
fréquemment  entrecoupée  de  ravins,  pénibles  à  pas- 
ser pour  les  bœufs  attelés  aux  chariots  ;  faute  de 
route ,  on  était  obligé  de  se  guider  à  J'aide  de*  la 
boussole  et  de  la  direction  des  montagnes;  Eh  ar- 
rivant au  lieu  où  l'on  devait  camper,  une  scène 
déchirante  attrista  les  voyageurs  :  M:  Lichtenstein , 
marchant  en  avant  avec  le  missionnaire  Kbk ,  qui  lui 
donnait  des  /renseignements  sur  là  langue  des  Bet- 
jouahas,  aperçut  dans  les  buissons  la  tente  d'un, 
chariot.  A  l'aspect  des  femmes  et  enfants  qui  se  te- 
naient auprès  de  la  voiture,  Kok  s'écria  :  Ah,  voilà 
mes  familles  hottentotes  !  et  accourut.  Au  moment 
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où  les  femmes  ,ét  les  enfants  aperçurent  le  mission- 
naire, ils  se  jetèrent  à  ses  pieds,  en  sanglotant,  Sans 
proférer  une  parole.^  Une  des  femmes  %ontra  un 
garçon  d'une  douzaine  d'années  occupé,  à  quelques 
pas  de  là,  à  creuser  une  tombe  pour  le  cadavre  de 
son  père,  qui  gisait  par  terre,  enveloppé  de  nattes. 
«Les  Boschimans  l'ont  assassiné  !»  s'écria-t-il  en 
jetant  sa  bêche  et  poussant*  des  cris.  Peu  à  peu  on 
apprit  les. détaris  du  crime  qui  avait  fait  périr  les 
deux  pères  dé  famille  et  un  dé  leurs  enfants.  Ces 
deux  frères  hôttëntotsy  de  la  raee  bâtarde  j  avaient 
accompagné  «JKok  \daris  'sa  mission  chez  les  Bet- 
jôuanas.,  par  attachement  poui*  sa. personne  :  ils 
s'étaient  fait  aimer  comme  lui  par  ce  peuple,  dont 
ils  avaient  appris  la  langue.  A  son  départ,  ils  sui- 
virent de  loin,  avec  leurs  familles,  lé  missionnaire, 
malgré  les  avis  des  Betjouanas,  qui  leur  firent  sentij* 
le  danger  de  traverser,  aVec  de  mauvais  chariots, 
une  contrée  infestée  par  les  Boschimans.  Ils  em- 
portaient de  l'ivoire,  dont  ils  espéraient  tirer  bon 
parti  dans  la  ville-  du  Cap ,  et  ils  emmenaient  une 
soixantaine  de  bœufs,  leur  propriété.  JLa  société 
consistait  en  deux  frères,  leur,  mère,  leurs  femmes 
et  quatôrzeènfants.  Dès  le  premier  jour  du  voyage, 
des  BoèGhimans  vinrent  Se  joindre*  à  *eux, et  de- 
mander les  déchets  du  gibier  qije  les  deux  frères 
avaient  tué*  on  leur  accorda  cette  demande.  Dès 
lors' les  sauvages,  entraînés  par  la  cupidité,  à  la 
vue  du  troupeau  de  bœufs,  re3olurènt  dé  détruire 
les  deux  familles  par  trahison,  étant  trop  lâches 
pour  les  attaquer  ouvertement.  Le  lendemain  matin, 
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pendant  que  l'un  des^eux  frères  raccommodait  seul 
les  harnais  de  la  voiture,  les  traîtres  le  cernent  et 
lui  enfondtnj  une  hassagaie  dans  le  dos.  Une  petite 
fille  de  huit  ans,' voyant  le  coup  qu'on  allait  porter 
à  soi)  père,  pousse  un  cri;  aussitôt  un  Boschiman 
la  perce  de  sa  lance.  Appelé  par  ses  cris,  l'autre 
Hottentot  accourt,  et,  armé  d'une,  petite  hache,  il 
ibpd  sur  les  meurtriers,  qui,  au  nombre  de  huit,  se 
sauvent  lâchement,  en  jetant  leurs  carquois  et  leurs 
lances  pour  courir  plus  vite.  Il  en  blesse  un  à 
l'épaule  ;  mais  tous  disparaissent  en  un  clin  d'qeil. 
On  plaça  les  mourants  sur  un  chariot,  et  on  con- 
tinua le  voyage,  de  peur  que  les  Bpschimans  ne 
revinssent  en  plus  grand  nombre.  Pour  soustraire 
les  corps  des  deux  victimes  à  la  férocité  des  sau- 
vages, qui  dé  terrent, et  maltraitent  les  corps  de  ceux 
qu'ils  ont  assassinés,  on  ne  les  enterra  que  la  nuit. 
Le  jour  suivant,  on  aperçut  les  Boschimans,  qui,  de 
loin ,  sur  les  pentes  des  montagnes ,  suivaient  ou 
accompagnaient  la  caravane ,  guettant  le  moment 
de  là  surprendre  sans  péril.  Ce  moment  fatal  se 
présenta  en  effet  le  lendeiriain ,  lorsque  les  deux 
familles  hottentotes  furent  obligées  de  passer  auprès 
d'un  bois  de  mimpsa.  C'est  ce  bois  que  les  Bos- 
chknan?  avaient  choisi  pour  leur  guet-apens.  Une 
grêle  de  flèches  empoisonnées  fondit  de  là  sur  les 
malheureux  voyageurs;  quelques  un^des  enfants 
en  furent  frappés;  les  autres  personnes  se  trouvaient 
garanties  par  des  morceaux  de  viande  provenant 
d'un  buffle  tué  »  que  l'on  avait  suspendus  sur  le&  deux 
cotés  de  la  voiture  pour  les  faire  sécher,  Un  coup 
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de  fusil  a  lâché  par  le  Hottentot  survfvant,'  mit  Us 
assassins  «h  fuite*.  Cependant,  à  l'abri  du  bois,  ils 
approchent  de  nouveau,  tirent  sur  les  bœufs  des 
attelages,  pour  empêcher  les  voyageurs  de  continuer 
leur  route  :  le  Hottentot  se  hâte  de  remplacer  les 
bœufs  qui  tombent  morts;  mais,  pendant  cette  oc- 
cupation, il  est  blessé,  ainsi  que  le  garçon  aîné: 
déjà  opze»  enfapts  ont  "été  atteints  de  flèches  ;  le 
dernier  jour,  qui  était  celui  de  l'arrivée  de  M.  Licb- 
tenstein  et  de  sa  société,  les  sauvages.,  divisés  en 
plusieurs  troupes,  se  montrèrent  sur  les  hauteurs 
voisines;  toutes  les  flèches  sont  dirigées  sur  le  mal* 
heureux  père  de  famille,  qui,  défendant  les  siens 
jusqu'à  son  dernier  soupir,  tomba  au  moment  où  il 
vouait  de  tirer  un  coup  de  fusil  $ur  eus.  A  la  vue 
de  la  chute  du  seul  homme  de  la  caravane. ,  les 
assassins  poussent  des  cris  féroces,  et  entraînent  le 
troupçau  de  bœufs,  qu'ils  ont  guetté  pendant  plu* 
sieurs  jours.  Qu'on  se  figure-  la  situation  des  pau- 
vres femmes  !  Leurs  maris  étaient  tués ,  leurs  en- 
fants blessés ,  leurs  troupeaux  enlevés  ;  pour  surcroît 
de  malheur,  l'essieu  de  leur  chariot  vint  à  rompre; 
les  voilà  au  milieu  d'un  désert ,  et  s  attendant  à  voir 
les  Boschimans,  qui  se  montraient  sur  les  hauteurs, 
fondre  sur  eux  pour  les  achever;  p^ut-être  la  nuit 
suivante  aurait  été  la  dernière  pour  ces  deux  fa- 
milles, sans  l'arrivée  de. la  société  de  nos  voyageurs. 
Les  pauvres  femmes  les  regardèrent  comme  des  an- 
ges, envoyés  du  ciel  ppur  les  sauver.  On  s'occupa 
smvle-^hamp  des  soins  que  réclamai  leur  position. 
Trois  Hottentots  bien  armés  furent  renvoyés  à  On- 
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geluks-Fontein,  pour  aller  chercher  des.TSfamaaquas 
qui  pussent  servir  d'escorte  au$  femmes  et  enfants. 
On  enterra  le  corps  du  Hottentofc  :  quoiqu'il  n'eût 
expiré  que  depuis  quelques  heures ,  son  corps  était 
dans  une  putréfaction  complète,  tant  l'effet  du  poi- 
son» avait  été  rapide;  les  plaies  étaient  béantes  et 
la  chair  à  J'entour"  gonflée.  M.  Lichtenstéin  donna 
ensuite  ses  soins  aux  enfants  blessés.;  heureusement 
leurs  blessures  étaient  légères  ; .  aussi  le  docteur  \se 
borna-t-il  à  faire  faire  des  frictions  d'huile  chaude 
siir  tout  le  corps  ;  remède  qu'on  a  trouvé  .jusqu'à 
présent  le  plus  efficace  poUr  la  guérison  des  plaies 
faites  par  les  flèches  empoisonnées  dès  Boschimans. 
Quant  aux  plaies  plus  profondes,  il  les  traita  par  * 
le  moyen  de  l'onguent  mercuriel,  et  il  tâcha  <lé 
dilater  les  plaies  les  plus  fraîches;  aussi  dès  le  len- 
demain eurent-elles  uû  aspect  plus  satisfaisant.  On 
confia  aux  mères  une  petite  provision  dp  médica- 
ments, et  on  leur  recommanda. beaucoup  de  propreté. 
Grâces  à  ces  soins, -on  les  conserva; tous , en  vie; 
cependant,  en  revoyant  ces  enfants  quelques  mois 
après  chez.  le$  Hottentots  bâtahlp  ,  le  docteur  ne 
trouva  pas  les  plaies  fermées ,  et  quelques  uns  des 
enfants  étaient  encore  très  malades. 
"  Lefc  Namaaqûas  arrivèrent  pour  conduire  tous  ces. 
malheureux  ;  on  leur  fit  présent  de  quelques  4>rëbis 
vivantes,*  de  vin  et  de  pain;  on  avajf  raccbmtnodé 
leur  chariot;  et  c'est  sur  cette  voiture  et  sur  les  bœufs 
qu'on  les  ramena  dans  la  mission.  Nos  voyageurs 
continuèrent  leur  route  dans  une  direction  opposée. 
Ils  /trouvèrent  deux  bœufs  tués  par  les  traits  des 
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Bo&himaùs,  et  gonflés  énormément;  on /amassa  des 
centaines  de  flèches.  Les. Boschimans  abandonnent 
les  flèches  qui  ont  manqué  leur  but;  m#is  ils  font 
grand  .cas  de*  celles  gui  l'ont  atteint.  Toutes  ces 
flèches  avaient  été  fraîchement  empoisonnées  ;  la 
pointe  en  fer  avait  presque  là  forme  d'un  cœur.  Nos 
voyageurs  campèrent  la  nuit  auprès  de  la  fontaine 
de  Jean  Blom,  nommée  ainsi  d'après  un  colon  pro- 
scrit^ qui  s'était  rendu  redoutable,  il  y  avait  yix  ans  j 
par  ses  brigandiages.  De  tous  les. blancs,  iY  était  le 
premier  qui  eût  fai Connaissance  avec  les  Betjoua- 
nas,  mais  ce  n'était  nets  pour  leur  être  utile;  il  leur 
enlevait  .au  contraire  leuré  bestiaux  ;  il  avait  même 
une 'fois  incendré  un  dé  leurs  villages  :  son  repaire 
était  auprès  de  la  source;- là  il  rassemblait  son  bu- 
tin,.et  il  envoyait  par  ses  esclaves  les  bestiaux  volés, 
pour  les  faire  échanger  dans  la  colonie  du  Cap 
contre  <le  la  poudre,  du  j[)Iomb  et  d'autres  objets 
nécessaires.  Sa. conduite  avait  exaspéré  les  Betjoua- 
nas,  au  point  qu'après  sa  mort  ils  ne  tolérèrent  au- 
cun chrétien  dans  leur  voisinage:  Leurs  préventions 
ne  furent. effacées  que  lorsque  lés  frères  Krieger; 
et  surtout  le  missionnaire.  Kok,  eurent  été- intro- 
duits chez  eux.  .  '  m 
Nos  voyageurs  trouvèrent  auprès  de  la  source 
des  restes  d'autres  bœufs  tués  par  .les  sauvages  ;  la 
chair  en.  avait  été  enlevée  par  les  lions  'et  les  hyènes, 
qui  ne  'dédaignent  pas  les  animaux  tués  par  des  flè- 
ches empoisonnées;  pourvu  que  le  gonflement  et  la 
putréfaction,  n'aient  .pas  commencé.  On  déterra  l'i- 
voire que  les  familles  hotfentotes  avaient  enfoui , 
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masses  de  cristaux.  Dans  les  enfoncements  entre 
ces    blocs  saillants,    on    voyait    croître  quelques 
mésembryanthèmes  et  stapélies.  Ayant  aperçu  une 
troupe  considérable  de  buffles*  pn  leur  fit  la  chasse, 
et  ou  en  tua  un  très  gros.-  On  le. dépeça  aussitôt, 
et  on  chargea  de  ses  quartiers  découpée  un  chariot 
vide. -Sur  une -colline  à  la  gauche  deJa  route,  on 
aperçut,  aussi  la  tête  d'un,  grand  animal  s'avancer 
au-dessus  des  buissons;  on  approcha,  et  on  reconnut 
deux  girafes,  la  mère  çt  le  petit ,  qui  paissaient  traii- 
quillfement.  On  Jes  cerna,  puis  les  ayant  attaqués, 
oft  le$  vit  galoper  à  leur,  manière  lourde  et  gauche* 
On  tua  le  petit;  M.  Lichtensteiu  blessa  la  mère, 
mais  ellç  s'échappa,  et  le  cheval  de  notre  chasseur 
était  trop  harassé,pour  pouvoir, la  poursuivre.  Comme 
la  nuit  approchait*  on  se  hâta  de  dépecer  la  jeune 
girafe,  et  démettre  de  coté  Jes  meilleurs  morceaux 
pour  la  cuisine.  Pendant  qu'on  était  la  peau,  des 
jambes,' un  dernier  effort  des. muscles 'renversa  ou 
repoussa  les  chasseurs,:  les  deux  Hottentots  qui  te- 
naient les  pieds  dé  derrière  furent' jetés  à  trois  ou 
quatre  pas  de  .là/ M.  Liçhtenstein  a  remarqué,  cette 
irritabilité  des  muscles  chez,  tous  les  grands  ani- 
maux, particulièrement  chez  l^buffles.  Il  présume 
qu'elle  vient  d'une  plus  longue  conservation  -du  ca- 
lorique. Il  fit  «emporter  les  parties-  principales  du 
squelette,  en  abandonnant  le  reste  de  l'animal  aux 
BoschimanS,  dont  on  apercevait  déjà  les  feux  sûr. les 
montagnes.  On  tanna  la  peau  épaisse  le  mieux  que 
l'on  put,  et  on-  la  tendit  p£*r-dessus  le  chariot  pour 
la  faire  sécher;  elle  le  couvrit  tout  entier.  L'animal 
avait  eu  treize  pieds  quatre,  pouces  de  haut  i  mesuré 
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sur  le  devant.  On  fit  un  excellent  souper  composé 
de  gibier.  Le  cuisinier  ihosainhiquois  avait*  déployé 
tout  son  talent  pour  bien  «accommoder  un  bouiljon 
de -viande  de  buffle,  un  ragoût  de  bouquetin,  une 
fricassée  de  poules  pintade^  et  un  rôti  de  girafe.  Ce 
dernier  était  tendra  et  d'un  goût  "délicat  ;  la  chair 
était  blanche,  et  semblable  au  veau.  On  convint  una- 
nimement que,  de  toutes  les  espèces  de  gibier  de 
l'Afrique  méridionale,  la  viande  de  girafe  était  la* 
meilleure. 

En  arrivant  à  l'endroit  où  les  deux  familles  hot- 
tentotes,  dans  leur  fuite,  avaient  enterré  leurs  pre- 
miers morts ,  les  voyageurs  trouvèrent  .les  cadavres 
du  Hottentot  et  de  sa  fille  déterrés,' et  mutilés  par 
la  férocité  des, Boschimans.  La  nuit  suivante,  il  fallut 
de  nouveau  veiller  dans  le  camp,  parce  que  l'aboie- 
ment des  chiens  et  d'autres  marques  prouvaient  le 
voisinage  des  Boschimans.  D'après  les  vestiges  im- 
primés dans  le  sable,  qu'on  vit  le  lendemain,  il  y 
avait  eu  au  moins  une  cinquantaine  d'hommes  au- 
tour du  oamp. 

Le  lendemain,  après  deux  lieues  et  dernière  mar- 
che, on  abreuva  les  bestiaux  dans  un  lac  à  moitié 
desséché,  et  couvert  de  roseaux,  d'où  s'envolait  une 
foule  de  poules  d?eau  et  de  canards  sauvages.  Leà 
Betjouanas  appellent  ce  lac, Rissipien- :  le  soir,  on* 
trouva  aussi  de  l'eau  dans  la  rivière,  de  .Koossi,  qui 
traverse  une  jolie  vallée..  Les  chasseurs,  qui  avaient 
pris  les  devants,  avaient  tué  une  belle  girafe  de  vingt 
pieds  de  haut;  ne  pouvant  l'emporter,  ils  l'a- 
vaient couverte  de  broussailles  pour  Taller  cherche» 
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le  lendemain  matin.  Mais  quand  le  matin  on  arriva 
sur  les  lieux  5  on  ne  trouva  plus  que  les  intestins 
de  l'animal  :  dans  la  nuR,  les.  Boschimiahs  étaient 
Venus  enlever  le  reste,   «  Nous  leur  aurions  fait 
grâce  de  la  viande,  dit  M.  Lichtenstein ,  si  au  moins 
ils  nous  avaient  laisse  la  peau  et  le  squelette.»  En 
retournant  au  camp,  on  aperçut  une  troupe  d'anti- 
lopes d'une  espèce  peu'  connue  dans  la  colonie  du 
T^ap  ;  c'est  celle  qu'on  appelle  bastard-eland  (élan 
bâtard)  :  elle  se  distingue  par  son  pelage  foncé  et 
par  ses  eorûes  recourbées  en  arrière.  Elle  passe  pour 
la  plus  méchante  de  toutes  les  espèces  d'antilopes; 
quand  elle  peut  atteindre  son  adversaire,  elle  le 
blesse  avec  ses  cornes  pointues,  et  ces  blessures  sont 
quelquefois  mortelles.  La  troupe  échappa  à  la  vue 
des.  chasseurs  :  ceux-ci  tuèrent  quelques  couaggas, 
ainsi  qu'une-  quantité  de  perdrix  .et  de  poules  pin- 
tades. Les  perdrix  se  trouvaient  en  si  grand  nombre, 
qu'on  en  tuait  une  quinzaine  d'un  seul  coup.  Les 
poules  pintades  s'enfuyaient  avec  une  rapidité  éton- 
nante dans  Içs  buissons,  et  il  fallait  les  faire  lever 
par  les  chiens  pour  les  tirer  au  vol.  Dans  la  suite , 
les  chasseurs,  plus  avisés,  allaient  les  tuera  la  nuit 
sur  les  arbres^  où  ces  volatiles  étaient  perchés  en 
troupes.  Cependant ,  comme  la  chair  n'en  est  .pas 
agréable,  on.  finit  parles  laisser  en  repos,  et  par  ne 
prendre  que  leurs  peufs.  On  apprivoisa  des  petits, 
au  point  de  .pouvoir  les  lâcher  le  soir  au  camp; 
ils  allaient  5e  percher  sur  les  arbres  de  la  contrée 
peridânk»;ii*oiM£r  et  revenaient  le  matin  pour  rece- 
voir leur pâéiiri  &&e^ire  remettre  en  cage. 
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-  Le  lendemain ,  pendant  la  marche,  on  continua 
de  faire. la  chaise  aux  antilopes  et  aux  couaggas;  on 
poursuivit  avec  beaucoup  d'ardeur  une  troupe  de 
girafes,  et  on  en  blessa  une  ;  cependant  la  fatigue  des 
chevaux,  et  des  accidents  arrivés  aux  fusils,  donnèrent 
à  ces  animaux  le  .temps  de  s'échapper.  Après  cette 
poursuite,  on  dédaigna  de  faire  la'  chasse  aux  couag- 
gas, aux  hartebeesten  et  aux  autruches  qu'on  voyait 
passer;  mais  on  ne  put  résister  à  la  tentation  d'atta- 
quer une  troupe  d'une  dizaine  de  gnous;  on  en  tua 
un  :  c'était  une  femelle  pleine.  M.  Lichtenstein' ré- 
solut d'emporter  la  peau,  le  crâne  et  .le  fçetus  pour 
sa  collection.  Il  fallut  beaucoup  de  temps  pour  dé- 
pecer l'animal,  et  quand  on  fut  p*êt,  il  faisait  nuit: 
on  était  loin  du  camp,  et  les  chevaux  ne  pou- 
vaient plus  aller.  M.  Lichtenstein  envoya  un  dé  ses 
compagnons  au  camp  pour  aller  chercher  des' che- 
vaux frais,  et  suivit  lentement  avec  un  colon  :  son 
cheval  était  si  harassé  qu'il  fallut  le  quitter.  Après 
une  heure  de  marche,  ils  arrivèrent- sur  u»  terrain 
plus  bas  et  couvert  de  buissons  :  ils  n'étaient  pas  sans 
inquiétude  par  rapport  aux  Boschimans;  à  peine  fu- 
rent-ils arrivés  qu'ils  entendirent  à  quelques  centaines 
de  pas  le  rugissement  d'un  lion: .  M.  Lichtenstein 
était  d'avis,  de .  s'arrêter  et  d'allumer  du  feu;  mais 
son  compagnon,  s'écria  qu'ils  seraient  perdus,  si  le 
fçu  trahissait  leur  présence  aux  sauvages  ;  cependant 
il  aurait  été  imprudent  d'aller  au-devant  du  lion. 
On  prit  donc  le  parti  de  rétrograder  sur  la  hauteur. 
De  là,  ayant  remarqué  à  la  faible  lueui*  de  la  lune 
qu'il  y  avait  possibilité  de  tourner  le  bois,  on  prit  ce 
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parti,  quoiqiul  fallût  chercher  le  chemin  à  travers 
les  roches  ;  afrivé- dans  le  bas,  le  cheval  de  Jtf/Lich- 
tenstein,  sentant  peut-être  le  voisinage  dé/ttifëlque 
bête  féroce,  fit  un  saut  «t  s'enfuit  au  galop  :  bV^Mt 
de  la  peine  à  le  rattraper,  et  on  perdit  la  peau  de 
gnou  dont  on  l'avait  charge  ,•  et  qui  était  tombée  dans 
les  buissons.  Après  de  longs  tâtonnements  cjans  l'ob- 
scurité, on  retrouva  la  trace  des  voitures,  et  on'se 
traîna  au  pied  d'une  montagne  voisine  où  l'on  espé- 
rait rencontrer .  les  autres  voyageurs  :  n'ayant  pas 
ijiangé  depuis  vingt-quatre  heures ,  on  était  exténué 
de  besoin.  On  ne  vit  personne;  on  gravit  les  mon- 
.  tagnes,  pour  jeter  de  là  un  coup  d'œil  sur  la  con- 
trée ;  point  de  feux  nulle  part;  dans  le  bas  hurlaient 
un  grand  nombre  $e  jackals,  compagnons  ordinaires 
des  lions.  Le  colon  ;  se  croyant  perdu,  maudissait 
le  guoù,  le  landdrôst  et  M.  Lichtenstein.  Celui-ci 
revint  à  son  premier  avis  ;  il  représenta  à  son  com- 
pagnon qu'en  allumant  du  feu  on  donnerait  un  si- 
gnal aux  autres  voyageurs  ,  .et  qu'il  valait  encore 
mieux  défendre  sa  vie  contre  les  lâches  Bo§chimans 
que  de  l'abandonner  aux  bêtes  féroces.  Sans  attendre 
son  assentiment,  il  £t  du  feu,  se  mit  en  sentinelle 
le  fusil  sur  l'épaule ,  et  bientôt  ils.  virent  arriver 
leurs  compagnons.  Faute  d'eau,  ceux-ci javaient  établi 
leur  caitip  plus  loin ,  et  voilà  ce  qui  avait  retardé  les 
secours.  Ce  ne  fut  qu'après  minuit  que  les  deyx 
.  chasseurs  gagnèrent  leur  gîte ,  et  purent  se  récon- 
forter. 

ke  lendemain  matin,  il?  sortirëntde  Ja  chaînede 
collines  pour  entrer  dans  le^tecritoire  des  Betjouanas. 
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Les  premiers  hommes  qu'ils  aperçurent  étaient 
des  bergers  couchés  sous  un  gros  acacia  de  girafe 
(acacia  girafœ ,Willd.),  tandis  que  leurs  nombreux 
troupeaux  de  boeufs  coqchaient  à  l'entour.  Ils  sa- 
luètegt  les ' voyageurs  du  mot  mùrra  (bonjour), 
imité  du  hollandais;  et  voyant  le  missionnaire  Kok 
parjhi  les  étrangers ,  ,ils  témoignèrent  leur  joie  par 
des  battements  de  mains  et  par  un  rire  éclatant.  Au 
premier  village  où  l'on  arriva,  hommes,  femmes  et 
enfants  témoignèrent  également  leur  joie ,  et  acca- 
blèrent Kok  de  questions  sur  son  retour  inattendu, 
et  sur  les  deux  familles  hpttentotes  qui  l'avaient 
suivi.  Kok,  assis  sur  le  devant  d'un  chariot,  leur  ra- 
conta en  détail  la  catastrophe  de  leur  voyage.  Pressés 
autour  de  lui,  les  villageois  % ne  perdaient  pas  Utf 
mot,  répétaient  les  expressions  qui  les  avaient  frap- 
pés, et  à  la  fin  d'une  phrase  ils  s'écriaient  unani- 
mement eh  !  ehl  qui  signifie  oui.  lis  finirent  par  des 
lamentations,  et  en  répétant  d'un  ton  plaintif  les 
avis  qu'ils  avaient  donnés  aux  Hottentots  de  ne  pas 
se  mettre  en  route.  Ensuite  ils  demandèrent  du 
tabac;  et  -lorsqu'on  en  eut  donné  à  L'un,  tous  ten- 
dirent la  maia  pour  en  avoir ,  et  quand  chacun  eut 
sa  petite  ration,  ils  se  mirent  à  parler;  on  entendit 
surtout  les  mots  de  manati  (bon),  et  makoua (blanc), 
pendant  qu'ils  remplissaient  de  ce  tabac  des  os  creux/ 
Ils  se  placèrent  autour  des  voyageurs,  qui  prirent 
leur  i*epas  par  terre  :' discrets  d'abord,  ils  se  con- 
tentèrent de  ce  qu'ori  leur  donnait;  bientôt,  devenus 
,  plus  familiers,  ils  approchèrent  ;  les  femmes  surtout 
ne  se  firent  pas  prier  pour  participer  au  repas  :  une 
jeune  femme  de  quatorze  à  quinze  aris,  et  d'uri  air 
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fripon,  qui  allaitait  son  enfant,  ne  faisait  aucune 
cérémonie,  et  enlevait  les  morceaux  dé  l'assiette 
et  dès  mains  des  blancs. 

Nos  voyageurs  passèrent  le  long  de  la  rivière  de 
Kuruhman  2  et  ayant  traversé  un  bois  d'épipiers, 
ils  aperçurent ,  derrière  un  autre  bois  composé .  de 
mimosa,  le  village  où  Résidait  le  roi  Moulihawang. 
Le  peuple  accourut  en  foule,  et  se  pressa  autour  de 
Kok,  que  l'on  fut  charmé  de  revoir.  Ils  montrèrent 
de  loin  le  roi  qui  s'avançait  :  c'était  un  homme,  en 
apparence,  au-delà  de  la  soixantaine,  portant  un 
ample  manteau,  et  coiffé  d'un  bonnet  pointu;  quatre 
hommes  vêtus  de  même,  et  paraissant  avoir  le  même 
âge,  marchaient  en  rang. derrière  lui;  le  peuple 
les  accompagnait  en  foule.  Moulihawang  tendit  la 
main  droite  aux  voyageurs;  il  salua  cordialement 
Kok,  qui  fut  obligé  d'expliquer  le  motif  dé  son  re- 
tour inattendu,  et  de  raconter  de  nouveau  le  mal- 
heur arrivé  aux  deux  familles  hottentotes.  Nos  voya- 
geurs se  retirèrent  ensuite  sur  le  bord  de  la  rivière', 
où  l'on  avait  retrouvé  la  cabane  de  Kok;  et  à  peine 
s'y  fut-on  arrangé  pour  la  nuit,  que  le  roi  avec  sa 
suite  vint  leur  faire  une  viskel  Kok  lui  exprima  alors 
t  le  désir  du  gouvernement  hollandais  de  l'avoir  pour 
ami,  et  lui  annonça  que  l'on  était  chargé  de  quel- 
ques présents  pour' lui.  Le  roi  répondit  avec  assez 
de  dignité,  et  sans  faire  attention  à  la  promesse  de 
présents ,  que .  des  étrangers  ayant  des  vues  pacifi- 
ques étaient  bien  venus  dans  son  pays,  surtout  lors- 
qu'ils étaient  introduits  par  son  ami  Kok»  Mouli- 
hawang était  suivi ,  comme  la  première  fois ,  dé  ses 
conseillers ,  ainsi  que  de  deux  de  ses  fils ,  Méthibé , 
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héritier  présomptif ,  avec  une  physionomie  agréa- 
ble (i),  et  Molîmo,  son  troisième  fils,  jeune  homme 
laid  et  çl'unç  taille  lourde.  Tous  deux  avaient  la  tête 
nue,  et  la  chevelure  partagée  en  petites  tresses  et 
enduite  d'une  graisse  brillante.. comme  du  métal; 
Quand  le  roi  ouvrait  son  manteau,  on  voyait  une 
quantité  d'anneaux  d'ivoire  au  bras,  et  des  colliers 
avec  des  amulettes  en  os.  Tous  portaient  des  hauts- 
denchausse  en  cuir,  ainsi  que  des  sandales;  des  cour- 
roies enveloppaient  leurs  jambes;  le  reste  du  corps 
était  tfu. 

On  présenta  au  roi  et  aux  princes  de  petites  pipes 
d'argile  à  fumer  ;  aussitôt  tout  lç  monde  s'accroupit 
sur  les  talons,  et  avala  à  longs  traits  la  fumée;  ce- 
pendant le*  rpi  fit -bientôt  passer  sa  pipe  à  ses  con*- 
seillérs  ;  les  pipes  des  jeunes  princes  circulèrent 
également  dans  leur  escorte.  Un  petit  homme  plaU 
sant ,  valet  du  roi,  et  espèfcé  de  bouffon  de  cour, 
voulut  absolument  fumer  aussi;  le  roi  ordonna  de 
lui  faire  passer  la  pipe  :  le  petit  drôle  avala  la  fumée 
avec  tant  d'avidité. qu'en  peu  de  minutes  il  fut  tout 
étourdi,  et  amusa  la  cour  par  ses  contorsions.  Quel- 
ques gens  de  la  suite  le  couchèrent  par  terre,  lui. 
foulèrent  le  ventre  avec  leurs  pieds,-  et  firent  sortir 
ainsi  la  fumée' qu'il  avait  avalée.  Pendant  que  le  mis- 
sionnaire Rok  ramena  le  roi ,  la  foule  approcha ,  et 


(i)  Méthibé,  appelé  par  les  Anglais  Mateebé ,  était  roi  en  1S29  ; 
sa  femme  Machuta  avait  alors  une  cinquantaine  o" années.  Il  fut 
visité  cette  année  par  des  Anglais  dans  sa  résidence,  qui  présentait 
un  aspect  aussi  pauvre  que  lors  du  voyage  de  Liechtenstein.  Voyez 
le  South  africon  advertUer  àe  Tan  1819. 
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demanda  avec  instance  du  tabac.  M.  Lichtenstein  , 
ayant  appris  un  peu  de  betjouana,  déclara  que  les 
distributions  n'auraient  lieu  que  lé  lendemain.  Tout 
étonnés  d'entendre  un  étranger  parler  leur  langue, 
ils  s'écrièrent  :  Mounthà  si  boua  beetjouana  (cet 
homme  parle  betjouana),  et  accablèrent  notre  savant 
de  questions  et  d'observations,  dont  il  ne  compre- 
nait rieu,  et  auxquelles  il  ne  put  par  conséquent 
répondre.  Il  n'y  avait  dans  la  foule  aucune  femme: 
on  apprit  qu'elles  étaient  obligées  de  vaquer  aux 
devoirs  du  ménage.  Le  lendemain  matin,  les  indi- 
gènes reparurent  dans  le  camp,  portant  leurs  plus 
beaux  manteaux  de  jackals  et  de  chats  sauvages,  et 
s'étant  enduits  de  nouvelle  terre  brillante.  Un  jeune 
courtisan ,  avec  une  mine  noble ,  et  portant  beau- 
cpup  d'anneaux  d'ivoire  au  bras  gauche,  vint  les 
prendre  pour  les  conduire  .chez  le  roi.  En  route,  des 
femmes  occupées  à  couper  du  bois  accoururent,  et 
mendièrent  du  tabftc.  Le  courtisan  chassa  à  coups 
tde  canne  leô  plus  importunes  ;  il  conduisit  les  voya- 
geurs à  travers  le  village  ou  la  ville,  qui  a  six  cents 
maisons  et  cinq  mille  habitants ,  jusqu'à  une,  place 
ombragée  d'un  grand  acacia  à  girafe.  I^e  roi  et  ses 
conseillers  y  étaient  couches  par  terre  au  grand  so- 
leil. Ils  se  levèrent  aussitôt  ;  Moulihawang  tendit  la 
mkiri  à  chacun  des  blancs,  et  les  fît  asseoir  à  timbre. 
Kok  répéta  alors  les  assurances  d'amitié  de  la  part 
du  gouvernement  hollandais;  et  présenta  M.  Lich- 
tenstein et  le  landdrost  comme  ambassadeurs1  de  ce 
gouvernement.  On  lui  remit  ensuite  les  présents, 
consistant  en  une  grosse  canne  à  pomme  de  métal , 
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un  rpuleau  de  tabac  pesant  une  dizaine  de  livres, 
de  la  verroterie  de  toute- couleur,  quelques  dou- 
zaines de  boutons  3'acier>  des  couteaux;  du  fil  de 
cuivre,  etc.  Le  roi  avait  prié  Kok  de  lui  remettre 
en  cachette  les  objets  de  friandise  et  de  parure,  pour 
que  ses  gens  ne  fussent  pas  tentés  de  les  partager 
avec  lui.  En  répondant  à  la  harangue  de  Kok,  il 
consentit  à  ce  que  lés  blancs  vinssent  à  l'avenir  dans 
son  pays ,  pourvu  qu'ils  apportassent  de  quoi  *vivre. 
Il  promit  également  de  recevoir  les  missionnaires; 
"mais  il  désira  surtout  que  Kok  voulût  rester  auprès 
de  lui,  parce  qu'il  connaissait  l'agriculture ,  et  qu'il 
avait  enseigné  au.  roi  des  procédés  utiles. 

Pendant  les  négociations,  la  foule  s'était  pressée 
autour  de  la  députation.  Celle-ci  avait  f%it  préparer' 
une  quantité  de  petites  ratipnsdé  tabac  pour  les 
distribuer  ;  malheureusement  ceux  qui  étaient  char- 
gés de  la  distribution  parurent  trop  tôt.  Les  de- 
mandes, les  cris  et  la  presse  irtterrompirent  l'au- 
dience :  le  roi  lui-même  attrapa  quelques  coups  de 
poing,  malgré  ses  ordres  de  s'éloigner.  Voyant  que 
les  femmes  étaient  plus  importunes  que  le  reste,  sa 
majesté  perdit  patience,  et  distribua,  des  coups  de 
nerf  de  rhinocéros  à  droite  et  à  gaucho.  Empressés 
de  suivre  l'exemple  de  leur  maître.,  les  courtisans 
frappèrent  à.  coups  redoublés  siir  les  manteaux  de 
cuir.  La  place  fut  évacuée,  et  le  roi  mit  des.sejiti- 
nelles  aux  entrées.  Après  avoir  invité  ^Vloulihawang 
à  djner,  nos  voyageurs  se  retirèrent.  En  traversant 
le  village,  jls  visitèrent  plusieurs  maisons  :  elles 
avaient  toutes  une  forme  circulaire,  et  se  termi- 
naient en  cône.  Pour  les  construire,  les  Betjouanas 
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choisissent  une  aire ,  enfoncent  des  pieux  de.  bois 
de  mimosa  en  cercle ,  et  les  entourent  d'un  treillage 
solide  en  branches  du  même -bois,  qu'ils  crépissent 
ensuite  d'un,  mélange  d'argile  et  de  bouse.de  bœut 
Sur  ce  mur,  ils  élèvent  un  toit  en  jonc  ou  en 
chaume  artistement  tressé.  Ces  maisons  ou  cabanes 


Kok  mçjfo  Içs  deux  ambassadeurs  chez  le  grand- 
prêtre  du  lieu.  C'était  un  homme  âgé,  avec  un  air 
maussade  :  il  parut  à  peine  faite  attention  à  la  vi- 
site, continua  de  coudre  un  «manteau  de  peaux  de 
jackals,  et  ne  répondit  que  par  monosyllabes  aux 
propos  que  Jui  adressa  Kok.  Il  accepta  du  tabac, 
de  la  verroterie  et  des  boutons  dont  on  lui  fit  pré- 
sent, et  les  déposa  auprès  de  lui,,  sans  dérider  le 
front.  Ce  prêtre  est  chargé  de  circoncire ,  tous  lès 
deux  ans ,  les  jeunes  gens  parvenus  à  Page  de  la 
puberté  ,*  de  bénir  le  bétail  avant  les  excursions 
guerrières,  et  de  faire  certaines  cérémonies  après 
la  victoire.  II  a  ,des  connaissances  eh  médecine,  ob- 
serve le  cours  des  astres ,  et  taille  des  dés  à  jouer  qui 
portent  bonheur,  à  ce  que  croit  fermement  le  peuple. 

Nos  voyageurs  firent  encore  une  promenade  sur 
une  montagne  à  l'ouest  du  village.  De  là  on  avait 
la  vue  sur  toutes  les  habitations,  dont  ils  évaluèrent 
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le  nombre  à  cinq  ou  six  cents,  Auparavant ,  la  tribu 
des  Mourouhlong  était  unie  à  celle-ci  ;  son  chef 
Makrakki  et  Moulihawàng  commandaient  ensemble 
sur  une  population  de  quinze  mille  âmes/,  selon 
le  .rapport  des  commissaires  anglais  T.rutef  et  Som- 
mervjlle,  qui,  en  1801,  la  trouvèrent  établie  à  trois 
journées  plus  loin,  du  côté  du  nord-est,  auprès  de 
la  source  de  Takuna  :  ils  appellent  ce  lieu  Litakoo; 
mais  M.  Lîchtenstein  (1)  fait  observer  que  ces  éta- 
blissements n'ont  jamais  de  nom  propre,  et  qij'on 
les  désigne  d?après  le  nom  du  chef  et  de  là  localité  : 
ain$r  le  village  visité  par  ce  -voyageur,  s'appelait 
Kuruhman^  à  cause  du  voisinage  de  la  rivière  de 
ce  nom.  Depuis  l'an  1801 ,  Makrakki,  avec  sa  tribu, 
s'est  séparé  des  Maatjaping.  Kok^  qui  en  ï8o3 
avait  fairun  voyage  au  nord ,  assuré  que  les  villages 
des  Mourouhlong  et  des  Matsaroquas  étaient  en  gé- 
néral beaucoup  plus  considérables  que  "celui  que 
l'on  visitait.  «. 

Sur  la  roche  de  la  montagne,  <m  vit  gravées  toute 
sorte  de  figures  symétriques  :  les  indigènes  assur 
rèrent  qu'elles  n'avaient  aucune  signification,  et 
qu'elles  avaient  été  tracées  par  des  lergers  désœu- 

(1)  Reisen,  t.  il,  p.  4^3.  La  Gazette  du  Gap  parlait,  en  i8atft 
d'un  New  -Latakoo ,  établi  à  quelque  distance  de  l'ancienne  rési- 
dence du  roi ,  et  à  trois-  milles  nord-ouest  des  sources  du  Ku- 
ruhman.  Cette  position  répond  à -celle  de  la  ville  de  Kruman  ou 
Kurul^man  des  cartes  de.  Burchell  et  de  Thompson ,  dressée» 
en  182 x  et  en  1817,  et  c'est  certainement  aussi  celle  dont  parle  ici 
M.  Lichtensteiri  ;  mais  lors  du  voyage  de  Burchell ,  en  1812,  cette 
ville  était  en  ruine.  Conférez,  ce  passage  avec  celui  des  voyages  de 
Truter  et  Somerville,  t.  xv'n ,  p.  377.  La  mappemonde  de  Gardner 
distingue  Old-Latakoo  de  Latakoo,  et  cette  dernière  est  la  même 
que  le  Kuruhman  de  la  carte  de  Burchell. 
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vrés.  .On  se  fit  ramener  au  camp  par  un  berger  qui 


de  tous  les  indigènes.  Pendant  le  dîner,  la  foule  se 
pressa  autour  des  convives,  et  fut  très  bruyante. 
Le  roi  fit  de  temps  en  temps  porter  à  ses  gens  des 
morceaux  pris  sur  son  assiette.  Après  avoir  bu 
trois  verres  de  vin,  il  fut  plus  parlant,  et  Rok  eut 
de  la  peine  à  interpréter  tous  ses. discours.  Il  dit 
aux;  agents  hollandais  qu'ils  n'avaient  vu  qu'environ 
la  sixième  partie  de  tous  ses  sujets;  que  beaucoup 
d'hommes  adultes  étaient  à  la  chasse  ;  qu'une  auti'e 
partie,  conduite  par  son  second  fils  Telekella,  fai- 
sait en  ce,  moment  une  expédition  vers  la  rivière 
d'Orange  ou  'Tgarieb,  pour  se  faire  des  alliés,  et 
qu'une  autre  partie  était  chez  les  Kprauas.  Il  re- 
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grettait  de  n'avoir  pas  actuellement  assez  de  monde 
pour,  marcher  avec  les  Hollandais  contre  les  Bbs- 
chimansnet  venger  l'assassinat  des  deux  Hottentots. 
Il  se  plaignit  de  la  •  perfidie  de  son   ancien  allié 
Mâkrakki ,  qui  enlevait  les  troupeaux  de  ses   su- 
jets, cç  dont  il  espérait,  tirer  vengeance  un  jour. 
Pour  changer  de  conversation,  on  s'informa  de  ses 
femmes,  qu'on  n'avait  pas  encore  vues;jl  répondit 
qu'elles  ne  manqueraient  pas  de  venir  pour  de- 
mander des  cadeaux.  Il  fut  très  étonné  d'apprendre 
que  plusieurs  personnes  de  la  députation  hollandaise 
n'étaient  pas  mariées,  et  qu'en  Europe  chacun  n'a 
qu'une  femme.  Il  trouvait  <^s  usages  absurdes  ;  il 
ajoutait  que,  pour  lui,  il  avait  cinq  femmes,  et  que 
son  beâii-frèfé ,  qui  était-  roi  d'urie  tribu  de  Mouh- 
rbulong,  ènavai;teu,^il-y4à;  huit  ans,  une  dizaine, 
et  qu'en  ce  motnent  il;  en  avait  sûrement  davantage. 
Après  le  dîner,  le  roi  fit  sa  isiesitç  sur  l'herbe, 
tandis  que  ses  conseillers  étaient  assis  autour  ^dteluïj 
et  Mutini,  sop  valet  et  bouffon,  chassait  les  mou- 
ches avec  ua  long  plumeau  fait  en  plumes  d'au- 
truche :  M.  Liechtenstein  eut  a  soutenir  la  conver- 
sation avec  les  trois  fils  du  roi.  Il  leur  distribua 
de  petits  présents ,  entre  autres  uii  rasoir,  dont  il 
leur  expliqua  l'usage:  .'Le  prince  Méthibé   se  mit 
sans  façon  entre  les  jambes  de  l'agent,  et.  voulut 
être  rasé  sur-le-champ  par  lui.  Charmé  de  cette 
marque  de  confiante,  notre  voyageur  se  mit  à  la  be- 
sogne ,  et  s'en  acquitta  tant  bien  que  mal.  À  la  vue 
du  menton  rasé  du  prince ,  ses  frères  poussèrent  des 
cris  de  joie  et  des  éclats  de  rire,  et' tout  le  monde 
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avança  son  mçnton  pour  être  rasé  de  même.  M.  Lich- 
tenstein  eut  beaucoup  de  peine  à  s'en  défendre. 

On  ouvrit  ensuite  une  espèce  <Ie  marché,  en  con- 
vertissant un  dfes  chariots  en  boutique,  où  Ton  of- 
frait en  «échange  le  tabac  et  toutes  sortes  de  baga- 
telles. A  peine  eut -on  donné  deux  petits  rouleaux 
de  tabac,  longs  d'un  doigt,  contre  une  paire  d'an- 
neaux de  cuivre,  que  tous  les  Betjouanas.  se  pres- 
sèrent autour  du  chariot ,  tenant  en  l'air,  des  bra- 
celets ,  dès  colliers,  des  pendants  d'oreilles;  pour  les 
échanger  contre  du  tabac  ;  d'autres  coururent  cher- 
cher dans  leurs  cabanes  des  hassagaies ,  des  cuil- 
lères ,  des  couteaux  et  des  ustensiles  :  les  amateurs 
se  poussèrent  et  demandèrent  à  grands  cris  la  pré- 
férence ,  dans  la  Crainte  de  voir  les  provisions  de 
tabac  épuisées  avant  que  leur  tour  vînt.*  On  voyait 
bien  qu'Us  m'avaient*  pas-  l'esprit  du  trafic ,  car  ils 
étaient  rarement  contents  de  la  .quantité  de  tabac 
qu'on  leur  donnait*  quelques  uns  voulaient  même 
l'avoir  pour  rien.  Quelques  colons  hollandais,  voyant 
que  les  Betjouanas  attachaient  tant  de  prix  au  tabac, 
cherchèrent  à  obtenir  par  le  moyen  du  bétail  :  mais 
les  indigènes  ne  voulurent  en  échanger  que  contre' 
des  outils  ou  des  barres  en  fer,  des  vêtements ,  des 
tissus  en  soie,  des  «toiles,  etc.  Nos  voyageurs  re- 
grettèrent de  n'avoir,  pas  apporté  plus  de  quincail- 
lerie, dont  ce  peuple  connaît  tout  l'avantage,  sur- 
tout des  limes,  et  des  scies.  Pour  obtenir  un  des 
manteaux  ,  si  artistement  cousus ,  des  Betjouanas , 
M.  Liechtenstein  fut  obligé  d'acheter  d'abord,  deux 
bœufs ,  et  de  les  donner  ensuite  contre  le  manteau 
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qu'il  désirait  avoir.  L'ivoire  était  à  bien  meilleur  mar- 
ché; les  indigènes  donnaient  des  dents  d'éléphants 
de  douze  à  seize  livres  contre  des  rouleaux  de  tabac 
de  la  longueur  du  doigt. 

*  Le  nombre  des  femmes  augmenta  de  plus  en  plus; 
elles  montraient  beaucoup  de  décence,  et  .s'offen- 
saient de  quelques  libertés  que  les  Hollandais  vou- 
laient prendre  avec  elles.  Kok  assura,  que  le  respect 
était,  le  moyen  le  plus  sûr  de  gagner  leur  estime. 
Elles  aussi  recherchaient  avidement  le  tabac,  et 
s'empressaient  de  le  fumer  à  Tarde  d'os  creux,  après 
l'avoir  rôti  ou  converti  en  cendre.  Kok  fit  connaître 
à  nos  voyageurs  deux  femmes  du  roi  :  l'une,  nommée 
Makaitchogh,  était  sa  troisième  femme;  «lie  avait  à 
peu  près  vingt-deux  ans,  une  très  belle  taille,  et  une 
physionomie  agréable  et  régulière;  l'autre,  la  plus; 
jeune  du  harem* royal,  et  nommée  Marani,  avait  à 
peine  quinze  ans;  elle  était  petite,  et  ayait  les  yeux 
vifs;  mais  sa  physionomie  ressemblait  un  peu  à  celle 
des  nègres»  Toutes  deux  portaient  des  manteaux  en 
peaux  de  lièvres  sauteurs,,  bordés  de  fourrure  de 
cfyats  sauvages;  l'aînée  portait  sur  l'épaule  gauche 
un  bouquet  de  queues  de  chats  gris;  l'une  et  l'autre 
avaient  le  sein  couvert  d'un  morceau  de  peau  tannée, 
sur  laquelle  pendaient  des  colliers  en  verroterie,  des 
morceaux  d'os,  et  dç  petites  plaques  de  cuivre.  Elles 
avaient  aussi  des  tabliers  de  cuir,  qui  ne  descendaient 
qu'au  milieu  des  cuisses;  leurs  jambes  étaient  en- 
veloppées de  cuir,  et  elles  étaient  chaussées  de  san- 
dales. Makaitchoœh  avait  au  bras  soixante^douze 
anneaux  en  fil  de  cuivre;  leur  chevelure,  dressée  à' 
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l'aide  d'une  pommade  grasse,  formait  une  coiffure  éle- 
vée. On  offrit  du  thé  à  ces  dames,  pais  du  vin,  qu'elles 
préférèrent.  M".  Lichtenstein  pense  que  l'eau-de-vie 
aurait  été  encore  davantage  de  leur  goût.  Dans  la  con- 
versation ,  l'aînée  montra  beaucoup  de  jugement.  Au 
sujet  de  la  coutume  des  Européens,  de  n'épouser 
qu'une  seule  femme,  elle  fît 'observer  que  cette  cou- 
tume ne  serait  pas  bonne  pour  les  Betjouanas ,  chez 
lesquels  les  guerres  diminuent  beaucoup  le  nombre 
d'hommes,  en  sorte  qu'il  y  a  beaucoup  plus  de  femmes. 
En  souriant,  elle  faisait  voir  des  dents  superbes.  Le 
roi  avait  épousé  cette  femme,  qui  était  d'une  condition* 
inférieure y  à  oause.  de  sa  beauté  et  de  son  esprit;  la 
petite  était  la  fille  d'un  prince  de  la  tribu  des  Cho- 
jaas.  La  soirée  se  passa  très  agréablement,  et  il  était 
presque  nuit  lorsqtfe  Kok  ramena  les  deux  ■  prin- 
cesses, après  qu'on  leur  eut  fait  divers  petits  cadeaux. 
Le  roi  envoya  le  lendemain  deux  beaux  boeufs  ta- 
chetés de  noir,  ainsi  qu'une  vache  et  un  veau  de  la 
même  race.  Nos  voyageurs  se  procurèrent  çncore, 
par  échange,  quatre  bœufs  dé  cette  espèce,  afin  de 
pouvoirprésenter  au  gouverneur  du  Cap  un  attelage 
complet  de*  la  belle  race  bovine  des  Betjouanas. 
M.  Lichtenstein  alla  faire  une  visite  au  roi,  qui, 
n'ayant  pas  de  maison  particulière,  démettre. alter- 
nativement chez  l'une  de  ses  femmes.  Cette  fois,  il 
se  trouvait  .chez  la  plus  âgée  :  elle  était  occupée  à 
tailler  un  vase  en  bois  de  mimosa ,  et  parut  faire 
peu  d'attention  à  la  visite  de  l'Européen.  Le  roi  fit 
présent  à  M.  Lichtenstein  d'une  peau  de  léopard  à' 
crinière  {felisjubata  );  il  le  mena  ensuite  voir  un  de 
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sas  parcs  à  bestiaux,  et  fit  avec  lui  uûe  visite  à  Ma- 
kaitchoœh,  qu'ils  trouvèrent  avec  ses  quatre  enfants  ; 
les  deux  aînées  avaient  toute  la  tête,  le'haut  du  nez 
et  les  alentours  <les  yeux  enduits  doçre  ,très  jaune. 
Beaucoup  d'enfants ^  dans  lçs  rues,  étaient  peints  de 
la  même  manière.  M.  Lichtenstein  fut  étonné  de  la 
propreté  qui  régnait,  dans  lès  ménages,  malgré  le 
défaut  de  linge.  Chez  l'héritier  présomptif,  il  vit 
aussi  deux  femmes  :  ce  prince  avait  un  arç  de  Bos* 
chiman ,  avec' un  carquois*  plein  de  flèches  empoi- 
sounées;  il  apprit  à  notre  voyageur  qu'autrefois  les 
Betjouanas  détruisaient  ces  armes  meurtrières  et 
perfides  de  leurs  ennemi»,  mais  que  la  nécessité  leur 
avait  fait  prendre  le  parti  de  s'en  servir  contre  eux. 
M.  Lichtenstein  se  fit  épeore  une  fois  conduire  par 
Kok  chez  le  prêtre  Pollacheni,  dont  on  lui  avait 
beaucoup  vanté  les  connaissances- astronomiques; 
cet  homme  morose  était  occupé,  à  raccommoder  les 
claies  de  son  parc  à.  bétail ,  et  ne  répondit  pas  plus 
que  la  première. fois.  Rgfe  mena  notre  voyageur  chez 
unj  autre  vieillard,  (fui  avait  fait  plusieurs,  voyages 
chez  le$  autres  tribus  de  Betjouanas;  il  fournit  à  ses 
hôte^.  divers  renseignements.,  que  M.  Lichtenstein 
a  consignés  parmi  ceux  qu'il  donne  sur  ce  peuple, 
et  dont  pous  parlerons  ci-après.  .  , 

En  revenant,  ils  Virent  des  femmes  bâtir  une  ca- 
bane.  Ce  sexe  se  charge  de  tous  les  travaux  pénibles: 
six  femmes  suffisent  pour  construira  u^e  cabane  dans 
l'espace  de  huit  joiirsj.  faute  de  clous^  on  attache  les 
solives  de  traverse  aux  poteaux  de  soutien  :par  des 
courroies  et  des  cordes  faites  en  écorce.  J^a.  foule 
xviii.  •  ii 
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afflua  de  nouveau  dans  le  camp  pour  faire  des 
échanges;  dans*  le  nombre  se  trouvait  un  homme  qui 
offrit  à  vendre  deux  enfante  de  huit  à  dix  ans  qu'il 
avait  pris  dans  une  guerre  contre  les  Chojaas.  Il  ne 
demandait  qu'une  brebis  pour  chacun,  çn  disant 
qu'il  p  avait  pas  dé  quoi  les  nourrir.  Nos  voyageurs 
repoussèrent  cette  offre  avec  indignation.  Tous  les 
riches  Betjouanas  sont  > servis  par  des  esclaves  qui 
proviennent,  des  prises  faites  à  la  guerre.  Comme  les 
provisions  dejtabac  tiraient  à  la  fin,  nos  voyageurs  se 
pressèrent  moins  de  faire  des  échanges;  cependant 
M.  Lichtenstein  ne  put  résister  à  la  tentation  de  se 
procurer  de  ces  dés  de  fortune  que  leS  riches  partent 
au  cou*;  il  lui  en  coûta  deUi  jeunes  bœufs  pour-  en 
avoir  une  paire  :  ces  dés  sont  faits  de  pattes  d'antilope, 
et  taillés  en  forme  de  pyramides  ;  il  n'y  a  que  quelques 
individus  qui  sachent  les  faire*  Pour  en  connaître 
l'usage,  M.  Lichtenstein  ^ria  le  possesseur  de  lui 
dire  s'il  aurait  un  heureux  retour.  Aussitôt  le  Bet~ 
jouana  s'agenouilla,  prit  Iqp  dés.  entre  les  pointes 
des  doigts ,  et  les  jjeta  parterre  en  faisant  divers  mou- 
vements avec  les  mains ,  et  en,  prononçant  des  mots 
inintelligibles;  puis  il  se  pencha  sur  les  dés  pour 
observer  la  position  de  chacun  9et  leur  direction  res- 
pective. Au  bout  de  deux  minutes,1  il  déclara  que  le 
voyage  se  passerait  sans  accident. , 

Le  roi,  à  son  tour,*  vint  faire  une  nouvelle,  visite 
au  ràmp,  adiqîra. l'adresse  des  chasseurs  dans,  le  tir, 
et  fit  danser  quelques  hommes  et  femmes  du  pays. 
C'étaient  les  mêmes  contorsions  et  les  mêmes  hur- 
lements que  chez  les  Koossas;  les  deux  danseurs  aux 
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extrémité»  de  la  rangée  des  homme»  portaient  une 
coiffure  hérissée  de  pointes  de  porc-épic.  Le  soir,  le  roi 
fit  proposer  par  son  amiKok  un  pacte  d'alliance  avec 
les  Hollandais,  afin  de  faire  la  guerre  à  Makrakki'à 
laide  de  leurs  chevaux  et  de  leurs  fusils ,  qui  auraient 
fait  un  effet  merveilleux  dans  cette  expédition.  Mais 
M.  Liechtenstein  et  son  compagnon  n'avaient  point 
k  mission  de  se  mêler  dès  hostilités  des  Betjouanas. 
Le  premier  aurait  voulu,  poursuivre  le  voyage  au 
nord  par  te  pays  dés  Koranas;  mais  son  compagnon 
le  landdrost  représenta  que  Jeurs  chevaux  étaient 
épuisés  de  fatigue,  et  qu'il  y.  avait  peu  d'espoir  dé 
trouver  de  meilleurs  pâturages  du  côté  du  nord  ;  les 
approvisionnements  tiraient  d'ailleurs  à  la  fin ,  et  les 
voitures  n'étaient  pas  très  solides.  'On  résolut  donc 
de  retourner  sans  délai  dans  la  colonie.  Les  Betjoua- 
nas, parmi  lesquels  il  y  a  d'habiles  forgerons,  aidé* 
renÉ  à  mettre  les  chariots  en  bon  état,  quoiqu'ils  n'eus* 
sent  d'autre  enclume  que  des  pierres,  ni  d'autres  te-* 
nailles  que  des  branches  d'arbre.  On  se  rendit  chez  le 
roi  pour  lui  exprimer  le  regret  de  ne  pouvoir  Insis- 
ter dans  son  expédition  contre  ses  ennemi*,  et  d'être 
obligés  de  songer  au  retour  dans  la  colonie*  Le  roi 
parut  plus  fâché  du  départ  précipité  des  agents  que 
de  leur  refus;  deux  de  ses  fils  accompagnèrent  les 
voyageurs  pendant  quelque  temps ,  et  se  firent  don- 
ner par  Kok  la  promesse  qu'il  reviepdrait.  On  longea 
d\ibord  les  rives  du  Kuruhman,  ei*le  remontant 
jusqu'à  sa  source ,  qui  jaillit  en  pleine,  campagne  de 
dessous  uabanc  de  roche  de  vingt-cinq  pieds  de  haut. 
On  pénétra  dans  la.  caverne ,  dont  la  voûte  est  héris- 

ii. 
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sée  de  stalactites  :  le  fracas  de  l'eau  tombante  allait 
toujours  en  croissarit  ;  le  froid  était  pénétrant,  et  lés 
stalactites  rendaient  la  marche  difficile  ;  aussi  on  prit 
le*  parti  de  ne  pas  poursuivre  l'investigation*  Kok 
assura  qu'il  se  montre  de  temps  à  autre  ^  à  l'entrée  de 
•la  grotte ,  un  gros  serpent ,  que  les  Betjouanas  regàr- 
dept  comme  sacré.  Ils  croient  qu'à  sa  iriort  la  source 
de  la  grotte  taWrav  Cette  source  est  renommée  .chez 
eux.  sous  le  nom.  de  Klaborougani  (i).  Kok'  pense 
qu'elle  tire  son  origine  des  montagnes  dusud^est,  et 
qu'elle- coule  sur  un  espace  de  plusieurs  lieues  dans 
un  canal  souterrain  entre  les  blancs  horizontaux  des 
roches,  et  il  assure  que  quelques Jieues  plus  bas  elle 
se  perd ,  et  coule  de  même  sous  ferre  pour  ne  repa- 
raître qu?à  six  lieues  de  là.    ,  ...  r    • 

A  la  chute  du  jour , ,  on  atteignît  les  montagnes 
qui  forment  la  limite  du  pays  des  Betjouanas.  On  re- 
vint; le  lendemain' matïn,  à  la  vallée  de  Kbossi  i  tout 
en  faisant  là  chasse  aux  girafes  et  aux  antilopes  :  on 
tua  un  beau  mâle  dans  une  troupe  de  l'espèce  d'an- 
tilope appelée  pballa  par  les' Betjouanas;  elle  est  re- 
marquable par  ses  gfandes  cornes  cannelées,  et  par 
Une  raie  noire  qui  descend  le  long  du  dos,  et  fornïe 
Un  croissant  sur  les  deux  cuisses.  En  revenant,  le 
5  juillet ,  à  la  Rlip-Foiitein ,  on  y  éprouva  un  froid 
si  vif ,  que  plusieurs  bœufs  etcheyauX,  déjà  exténués 
de  fatigue,  furent  incapables  de^continuer  le  voyage.: 
on  fut  obligé  àe  les  laisser  en  arrière.  Il  éfeit  temps 
de  regagner  la  colonie,  car  les  animaux  ne  trouvaient 

(i)  Sur  la  cprte  de  Burchell ,  cette. sour.ce,  qui  est  double,  se 
homme  Klibbolikhonni,  ayec  les  éplthètés  de  grande  et  de  petite. 
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pas  de  pâture;  et  tes 'provisions  des  voyageurs  dimi- 
nuaient de  plus  en  plus.  On  accéléra  le  voyage;' le 
8  juillet ,  on  attèignit#l'Ong6luks-Fontein  ;  puis,  lais- 
sant à  gauche  le  Leeuwen-Kuil,  on  se  dirigea  sur 
Witwatèr,  tît  on  y  prit  un  jour  de  repos  chez  les  Hot- 
tentots  bâtards,  qui  échangèrent  vingt  bœufe  très 
faibles  et  deux  chevaux  contre  dix  bœufs  frais. 
À  Laauwaters-lUoof-,  on  réprit  aussi  les  boeufs  qu'on 
y  avait  laissés'  lors  du*  départ,  mais  dont  l'embon- 
point ne  s'était  pas  amélioré;  on  échangea  encore, 
avec  beaucoup  de  perte ,  dés  bestiaux  fatigués  con- 
tré des  bestiaux  frais,  et  on  partit  pour  la  rivière 
d'Orange,, où  Ppn  campa  le  ri.  Deux  jeunes  Betjoua- 
nas ,  qui  s'étaient  enfuis  de  chez  leurs  parents*,  et  qui 
avaient  suivi  la  trace  des  chariots  de  la  caravane , 
vinrent  supplier  nos  voyageurs  de  les  prendre  à  leurs 
gages.  Après  les  avoir  engagés  en  vain  à  retourner 
dans  leur  famille ,  on  consentit  à  les  garder.  Ils  se 
rendirent  utiles  par  toute  sorte  de  services ,  et  ap- 
prirent passablement  le  hollandais  :  le  landdrost 
les  retint  après  comme  domestiques;  mais  un  jour 
ils  disparurent ,  n'emportant  que  les  vêtements 
qu'ils  avaient  sur  eux  :  on  présume  qu'ils  soht  re- 
tournés dans  leur  pays.  f-  • 

Les  gens  de  la  suite  de  nos  voyageurs  ayant  trouvé 
dans  la  vallée  une.  qùaùtité  d'ognons,.et  les  âyai^ 
rôtis  sous  la  cendre ,  ce  qui  leur  donnait  un  goût  IV 
châtaigne,  furent  saisis  de  violentes  coliques;  ce- 
pendant de  prompts  secours  les  mirent  en  état  de 
continuer  le  voyage.  La  nuit  précédente ,  pendant  la 
pleine  lune ,  les  Koranas ,  •  qui ,  sous  la  conduite  de 
leur  vieux  chef  Sigeb ,  avaient  rejoint  la  caravane, 
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s'eurent  livrés  aux  chants  et  à  ht  danse:  celle-ci  avait 
un  caractère;  particulier.- Tandis  qu'un  des  hommes 
*e  tenant  au  milieu,  et  appuyé  sur  deux  bâtons 
comme  sur  des  béquilles,  frappait  la  terre  en  ca- 
dence, huit  à  dix  femmes  accroupies  sur  leurs  talons, 
et  tendant  les  hras  vers  lui,  formaient  un  cercle  au- 
tour de  ce  coryphée,  et  hurlaient  dç  toute?  leurs 
forces.  Parmi  les  hommes ,  assis,  en  dehors  du  cercle, 
quelques  uns  accompagnaient  fle  chant,  du  son  très 
sourd  de  petits  tambours;  c'étaient. des  vases  en  bois 
daloès,  et  servant  de  pots  au  lait,  sur  lesquels  ils 
avaient  tendu  une  peau  bouillie  de  brebis.  Le  cory- 
phée, appuyé  sur  ses  bâtons,  se  penchait  alternative- 
meqt  vers  les  femmes  à  sa  droite  et  à  sa  gauche,  et 
tombait  enfin  dans  les  bras  tendus  de  l'une  d'elles,  et 
avec  elle  par  terre  ;  tous  deux  se  relevaient,  et  les  au- 
tres continuaient  de  tourner  et  de  sautiller  en  rond. 
Leur  chant  ressemblait  à  celui  des  autres  peuples 
sauvage^  de  l'Afrique  méridionale ,  en  ce  que  les  in- 
tervalles entre  les  tons  de  la  gamme  ne  sont  jamais 
exaets,  seion  notre  échelle  tonique,  et  que  les  tons 
diffèrent  toujours  d'un  quart  ou  de  quelque  chose 
de  plus  de  ceux  que  nous  mettrions  à  leur  place  si 
noUs  avions  de  pareils  chants  à  noter. 

Le  i  %  juillet ,  on  longea  le  bord  méridional  de  la 
rivière  d'Orange ,  où  l'on  revit  enfin  des  mimosa-kar- 
^o,  tju'on  n'avait  point  observés  au  nord  de  oette  ri- 
vière: Là,  ces  arbres  sont  remplacés  par- quelques 
autres  espèces  analogues,  telles  que  l'acacia  de  girafe, 
répûaier  d'éléphant,  et  l'ébénier  rouge.  Les  troncs 
n'ont  guère  que  quatre  pouces  de  diamètre,  lisais  le 
bois  est  dur  et  compacte;  celui  de  1  ebénierrouge  sur- 
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passe  même  l'ébèoe  noire  en  dureté  et  en  pesanteur; 
ce  serait  un  excellent  article  d'exportation.  M.  Liech- 
tenstein ayant  apporté  en  Europe  plusieurs  échantil- 
lons* de  ce.boi&,  s'est  fait  faire  une  flûte  en  ébénier 
rouge  :  elle  a  le  son  beau  et  plein.  Une  «nuée  de  sau- 
terelles traversa  la  rivière;  il  en  tomba  dans  l'eau 
une  si  grande  quantité  ?  que  bientôt  toute  là  surface 
en  fut  couverte.  La  nuit  suivante ,  on  fit  la  chasse  aux 
hippopotames  de  la  rivière;  mais  on  ne  put  en  tuer 
aucun,  parce. que  ces  animaux  n'élevaient  que  le 
museau  hors  de  F  eau.  On  ne  fut'  pas  plus  heureux  le 
lendemain  à  la  chasse  du  lièvre  sauteur  (pedates  car 
fer)-,  qui  avait  percé  une  quaatité  innombrable  de 
trous  au  bas  d'une  montagne  :  quoique  tous  les  Hot- 
tentots-  de  la  caraVane  travaillassent^  coups  de  pioche 
à  mettre  les  gîtes  à  découvert,  on  ne  put  .prendre  lés 
animaux,  parce  que  les  passages  souterrains. se  liaient 
tellement  entre  eux ,  qu'ils  formaient  comme  un  la- 
byrinthe. Pour  prendre  facilement  ces  lièvres  r il  faut 
chercher  à  introduire  l'eau  d'un  ruisseau  ^ans  ces 
trous;  caf  l'humidité  ô te  aux  lièvres  cette  force  élas- 
tique qui' leur  fait  faire  dans  la  plaine  des  bonds  de 
six  à  huit  pieds,  en  sorte  qu'ils  échappent  aisément 
aux  chiens. 

Le  i3  juillet  /  on  traversa  le  défilé  ou  poort  de 
Grpôt-Rivier.  On  tua  à  la  chasse  plusieurs  antilopes, 
entée  autres  une  jolie  femelle  rayée  de  -l'espèce  des 
koudous  (antilopeL  strepsicëros),  et  on  campa  la 
nuit  au  Baviaaas-Bak,  oit  L'on  fut  cjbligé  encore  d'aban- 
donner quelques  bœufs  malades  :  outire  la*  fatigue, 
ces  animaux  souffraient  aussi  d'une  gale  qui  s'était 
manifestée  dans  le  troupeau.  Tous  ces  bestiaux  et 
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chevaux ,  qu'on  fut  obligé  de  laisser  en  arrière,  tom- 
bèrent probablement  en  proie  aux  Boschimans  ;  aussi 
nos  voyageurs  ne  furent  plus  épiés  par -ces  sauvages, 
et  là  nuit,  les  chiens  du  eamp.ne  trahissaient  plusieur 
approche  perfide.  Malheureusement  on  fut  oblige  de 
laisser  aussi  en  arrière  des  K,orànas  épuisés  de  fa- 
tigue; et-  comme  ils  ne  rejoigçirent  point  nos  voya- 
geurs, ainsi  qu'ils  l'avaient  promjs ,  il  est  à  craindre 
qu'ils  n'aient  été  égorgés  par  les  Boschimans.   v 

Dans  le  voisinage  de  l'Etang  salé,  on  essuya  des 
p|uies  froides  qui  rendirent  le  voyage  très  pénible. 
M.  Lichjenstçin  au  moins  put  s'envelopper  dans  le 
manteau  à  fourrure  qu'il  avait  acheté  chez  les  Bet- 
jouanas,  et  dont  le  dehors,  enduit  de  graisse  et  de 
glimmér,  ne  laissait  pas  pénétrer  la' pluie;  mais  les 
gens  de  service  n'ayant  que  des  camisoles  de  cuir,  et 
point  de  chemise x  souffrirent  d'autant  plus- qu'on  ne 
trouva  pas  de  bois  pour  alimentes  le  feu.  Il  neigea 
enfin  beaucoup  la  nuit ,  et  le  lendemain  le  soleil  ap- 
parut sqjus  Une  couleur  pourpre.  On  laissa  encore  six 
bœufs  en  route ,  et  on  Traversa  la  grande-  plaine  au- 
près des  monts  Karree,  dont  les  cimes  couvertes  de 
neige  jetaient  un  éclat  extraordiçaire.  On  tua  assez 
de  gibier  pour  s'approvisionner  pendant  quelques 
jours,  et  le  18  juillet,  on  fut  de  retour  à  la  Fontaine 
des  Lions.  Ayant  aperçu  dans  le  "bassin  de  cette 
source,  de  gros  poissons,  on  jeta  le  filet,  et  on  en 
prit  un*  bon  pombre  :  c'étaient  des  silurus  angidlla- 
ris,  Linn.  ;  il  y  en  avait  de  trois  pieds  de  long  et  du 
poids  de  huit  livres.  M.  Lichten$tein  ne  concevait 
paÊ-coinipent  cette  grosse  espèce ,.  qui  vit  dans  la  ri- 
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vière  d'Orange,  pouvait  habiter  une  mare  d'eau; 
mais  ayant  remarqué  un  nid  de  la  grosse  oie  sauvage, 
il  présuma  que  cet  oiseau  aquatique  transport?  le 
frai  du  poisson  d'un  endroit  à  l'autre.  La  base  de  ce 
nid  était* solidement  construite  en  tiges  de  roseaux, 
et  avait  un*  forme  carrée  :  l'intérieur  était  garni  de 
plumes,  et  de  duvet -de  plantes., 

En  arrivant  le  ao  à  la.  Brakke-Rivier,  on  y  trouva 
campés  les  deux  missionnaires  et  leurs  familles,  qu'on 
avait  rencontrés  sur  la  route- du  pays  des.Betjoua- 
nas;  la.  petite- vérole,  qui  s'était  déclarée  parmi  cea 
gens,  les  avait  empêchés  de  rentrer-  dans  la  colonie. 
De  retour  sur  là  Sack-Rivier,  le  landdrost  et  son 
compagnon  Visitèrent  les  petits  établissements  for- 
més par  des  familles  hottentotes  qui  se  sont  séparées 
de  la  mission  de  Kicherer,  et  n'y  viennent  que  lé 
dimanche  pour  assister  au  service  divin.  Chacune  de 
ces  familles  occupe*  une,  misérable  cabane'  auprès 
d'une  faible  source,  sur  un  terrain  nu  et  aride;  un 
parc  de  huit  à  dix  pièces  de  bétail  fait  toute  sa  ri- 
chesse ;  la  malpropreté  règne  dans  les  cabanes. 

Le  26  juillet,  on  campa  sur  la  Quagga-Fontein  : 
toute  la  quit  te  mugissement  des  lions  y  épouvanta 
les  bestiaux.  La  veille,  en  passait  auprès  des  monts 
Karree ,  on  avait  vu  s'élancer  hors  de  leur  repaire  un 
couple  de  lions  avec  leurs  lionceaux  ;  '  ces  animaux 
avaient  pris  la  fuite.  Le  lendemain  on  eut  affaire  à 
des  animaux  bien  différents.  C'était  une  marche  ou 
une  émigration  de  chenilles.  Serrées  les  unes,  contre 
les  autres,  et  formant  des  bandes  qui  se  prolongeaient 
à  perte  de  vue,  ces  chenilles  se  portaient  en  avant, 
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toutes  dans  la  même  direction  ,  et  sans  s'arrêter  aux 
plantes  qu'elles  rencontraient.  CKaquebande  ou  sillon 
avait,  dans  sa  largeuf,  cinq  ou  six  de  ces  insectes, 
et  était  éloignée  de  la  suivante  d'un  pied  à  un  pied  et 
demi.  L'origine  de  cette  énorme  quantité  de  che- 
nilles, '  et  la  cause-  de  lleur  migration ,  dit  M.  Lich- 
tenstein,  sont  encore  plus  difficiles  à  approfondir 
que  celles  de  la  migration  des  sauterelles  (1).  On 
trouva  dans  cette  contrée  aussi  beaucoup  de  nids 
d'autruche  r et  on  fit  une  abondante  récoke  d'œufe. 
Cependant  les  Boschimans ,  qui  se  plaisent  à  tout  dé- 
truire .,  avaient  déjà  visité  les  nids  et  cçssé  beaucoup 
d  œufs.  On  dit  qu'ils  ont  une  antipathie  contre  les 
autruches,  parce  que  ces  oiseaux  étant  toujours  sur 
le  qui^vive ,  trahissent  fcux  antilopes  et  aux  couaggas 
l'appçoche  des  chasseur^.  En  faisant  une  pêche  dans 
la  petite  Riet*Rivier ,  auprès  du  Ganna-Rraai  $  on  prit 
beaucoup xle  carpes;  ce  qui  donna  à  nos  voyageurs  le 
moyen  de  varier  leur  nourriture,  qui, pendant  long- 
temps, avait  consisté,  en  viande. 

Dans  le  Roggeyeld,  la  neige  couvrait  la  cam- 
pagne, et  les  maisons  étaient  vides,  les  habitants 
n'étant  pas  encore  revenus  du  Rarroo.  En  descen- 
dant des  hauteurs,  un  dçs  chariots  tomba  du  haut 
d'un  rocher  ;  la  collection  de  crânes  et  d'os  d'ani- 
maux qfle  M.  Lichterlstein  avait  formée  avec  tant  de 
zèle  et  de  soin  fut  brisée  dans  cette  chute.  Dans  le 
Kantoo,  nos.  voyageurs  furent  bien  accueillis  par  les 
habitants,  qui  s!empressèrent  de  les  dédommager  de 
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leurs  privations.  M.  Lichtenstein  reçut  des  nouvelle* 
du  Cap,  et  apprit ,  entre  autres  détails,  la  mort  de  son 
élève  le  lieutenant  Janssens.  Le  4  août,  ce  voya- 
geur et  son  compagnon  prirent  congé  des  gens  du 
pays  qui  les  avaient  accompagnés. <kn s  leur  voyage, 
et,  ayant  traversé  à  cheval  le  Karrôo,  pu  régnait 
une  température  trè&  agréable,  ils  franchirent  le» 
Witsemberg ,  et  revinrent  le  7  à  Tulbagh ,.  après  une 
absenpe  de  trois- mois ,  pendant  lesquels  ils  avaient 
parcouru  environ  sept  cents  lieues.  Ils  goûtèrent  de 
nouveau  les  douceurs  de  la  vie  civilisée,  en  couchant 
dans  dés  lits,  et  en  se  rasant.  En  attendant  les  ordres 
du  gouverneur,-  à  qui  M.  Lichtenstein  avait  écrit, 
pour  lui  proposer  de  prendre  des:  mesures  de  précau- 
tion contre  l'inyasion  du  fléau  de  la  petite-vérole, 
M.  Lichtenstein  fît  de  fréquentes  excursions  de  bota- 
nique dans  la  vallée  de  Roode-zand ,  dont  la  végéta- 
tion déployait  alors  toute  sa  beauté.  Un  habitant  du 
pays,  venant  de  prendre  un  léopard  vivant,  invita 
toutes  les  personnes  de  sa  connaissance  à  assister  à 
un  combat  de  cet  animal  féroce  contré  ses  chiens, 
qui  devaient  le  mettre  à  «mort.1  L'animal  était  encore 
dans  le  piège  où  il  avait  été  pris ,  et  qui  n'était  qu'une 
souricière  en  grand.  On  chercha  d'abord"  à  attacher 
les  quatre  pattes  -,  puis  on  le  tira  dehors  ;  on  le  mu- 
sela ,  ensuite  on  le  traîna  sur  le  lieu  du  combat,  où  on 
fit  passer  par  un  de  ses  jarrets  l'anneau  d'une  chaîne, 
pour  l'attacher  à  un  poteau  ;  on  -débarrassa  enfin 
ses  jambes ^  en  sorte  qu'il  pût  se  mouvoir  librement. 
Le  léopard  du  sud  a  un  mouvement  rampant  ;  eir  su> 
vant  sa  proie ,  il  traîne  son  ventre  presque  par  terre, 
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et  «on  cforps  s'agite  de  part  et  d'a'utre,  et  de  bas  en 
haut/  coknme  un  serpent.  Se  fiant  à  la  chaîna,  qui 
avait  été  bien  examinée  d'avance  i  les  curieux:  appro- 
chèrent, et  agacèrent  L'animal  au  nioment  où  Ton  al- 
lait lâcher  les  chiens  sûr  lui.  Tout  à  coup  l'anneau  se 
brise ,  et  la  bête  furieuse;  s'élance  sur  M:  Lichtens- 
•tein  et  le  landdrost  qui  s'étaient  le  plus  avancés. 
Saisi» dé  frayeur,  ils  se  mettent  à  fiiir;  ils  entendent 
derrière  eux  le  souffle  haletant  de  la  bête  :  mais  déjà 
les  chiens  fondent  sur  elle  ;  le  meilleur  de  ces  chiens 
est  tué  à  l'instant  d'un  coup  de  dent;  mais  les  autres 
la  saisissent  par  les  oreilles  et  la  gorge;  deux  d'entre 
eux  l'égorgent ,  pendant  qu'elle  se  défend  encore  par 
ses  griffes,  et  blesse  grièvement 'un  de  ses  adver- 
saires, qui  expira  lé  lendemain.  M.  Lichtenstein 
acheta  la  peau  pour  le  prix  courant,  qui  était  d'en- 
viron quarante  franfcs ,  et  prit  le  crâne  pour  sa  col- 
lection.   '  ' 

Au  milieu  d'août,  notre  auteur  reçut  du"  Cap 
l'ordre  de  retourner  sans  délai  sur  la  frontière  de  la 
colonie,  et  d'y  propager  parmi  les  colons  la  vaccine , 
comme  il  l'avait  proposé.  En  conséquence ,  muni  de 
vaccin*,  il  repartit,,  le  17  août,  de  Tûtbagh  pour  le 
Roggeveld*,  et  s'établit  chez  des  colons  au  bas  des 
montagnes  de  la 'contrée.  Il  eut  quelque  peine/ à  per- 
suader ces  paysans ,  ennemis  de  toute  innovation,  de 
l'efficacité  du  préservatif  contre  la  petitè-vérole  ; 
mais  en  commençant  par  les  Hottentots  qui  étaient 
à  leur  service ,  il  leur  prouva  clairement  que  ce  moyen 
était  aussi  facile  à  pratiquer  qu'efficace  contre-  les 
effets  funestes  de  la  contagion.  On  vînt ^  de  tous  les 
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coUs  amener  des  enfants,  des  esclaves,  de$  Hotten- 
tots  ;  çt  les  familles  des  colons  mêji\e<se  soumirent  à 
la  vaccine.  Pendant  les  quatre  semaines  de  son  séjour, 
M. Liechtenstein  vaccina  plus  de  trois  cents  individus;, 
il  envoya  du  vaccin  dans  les  missions  .sur  la  Sack- 
Rivier;  et,  après  son  départ,  deux  veld-cornets  se 
chargèrent  de  propager  davantage  ce  bienfait  ;  en 


et  un  rôt  de  mouton,  et  au*  soupçr,  les  entrecôtes 
bouillies  ;  le  tout  bien  accommodé  :  il  n'y  avait  point 
de  pain ,  et  peu  de  sçl  ;  Peau  mêqje ,  imprégnée 
denatron,  était  mauvaise;  on  ne  pouvait  la  boire 
qu'en  thé  :  aussi  on  servait  du  thé  aux  trois  yepas;  il 
n'y  avait  aucune  autre  boisson  ;  de  temps  en  temps 
quelque  malade  reconnaissant  envoyait  à  M.  Lich- 
ten&teln  un  peu  de  lait.,  Son  hôte,  voyant. combien 
la  privation  du  pain  était  sensible  à  notre  voyageur, 
chercha  des  grains  dans  les  environs  ;  mais  tout  ce 
qu'il  put  réunir  se  réduisit  à  unp  petite. mesure 
d'orge ,  dont  l'hôtesse  Lui  fit  de  temps  en  temps  une 
bouillie.  11  passe  dans  cette  saison  des  colons  qui  se 
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rendent  du  Bokkeveld  dans  le  Karrqa  :  l'un  dlux 
céda  quelques  livres  de  sel  à  la  famille  chez  laquelle 
logeait  M.  Lichtenstein  ;  et  celui-ci  s'estima  heureux 
de  pouvoir  acquérir  du  même  colon  une  provision 
d'excellentes  grenades  et  une  bouteille  de  mauvaise 
eauXle-vie.  ; 

Il  passait  son  temps  à  donner  aux  veld-comëts 
des  instructions-sur  la-  vacèine  et  sur  les  précautions 
à  prendre  en  cas  d'épidémie,  à  visiter  les  malades  du 
pays,  à  aller  à  la  recherche  des  plantes  et  des  insectes; 
il  essaya  pendant  quelques  jours  à  tirer  de  la  soude  des 
plantes  salines  appartenant  aux  genres  sàlsola  et  sali- 
cornia,  qui  abondent  dans  le  pays;  les  échantillons 
qu'il  a  rapportés  en  Europe  peiivent  soutenir ,  selon 
son  assertion  9  la  comparaison  avec  la  meilleure  ba- 
rille  d'Espagne.  H  n'y  avait  dans  la  maison  d'autres 
livresque  quelques- liturgies  et -qu'une  Bible,  dans 
laquelle  le  père  dé  famille  lisait  tous  les  matins  à 
haute  voix  un  chapitre  à  sa  famille  et  à  ses  gens 
assemblés,  après  qu'on  avait  chanté  un  psaume.  Le 
soir  jon  en  faisait  autant  ;  chaque  séanœ  durait  long- 
temps ;  le  dimanche,  il  y  avait  service  solennel,  suivi 
d'un  lpag  sermon ,  que  Fon  lisait  dans  un  dès  livres 
liturgiques.  -Comme  on  voyait  quelquefois  M.'  Lich- 
tenstein lire  attentivement  la  Bible,  on  conçut  une 
idée  très  favorable  de  %es  sentiments  religieux,  et  on 
le  pria  dé  présider  à  l'acte  de  dévotion  du  soir,  et 
d'expliquer  la  Bible,  comme  faisaient  les. mission- 
naire» qui  passaient  par  ce  pays.  M.  Lichtenstein  ne 
fat  pas  fâché  d'avoir  cette  occasion  de  répandre  chez 
les  (Toi  on  s  une  piété  plus  saine  que  celle  de  certains 
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missionnaires,  qui  mettaient  toute  la  vertu  dans  un 
piétisme  outré.  Notre  voyageur  choisit  donc  des  pas- 
sages de  la  Bible  qui  pouvaient  lui  fournir  le  moyen 
d'inspirer  des  sentiments  de  bienveillance,  de  tolé- 
rance ,  de  douceur.  Ces  sermons  plurent ,  et  bientôt 
les  voisins  vinrent  y  assister.  Il  se  garda  bien  d'avouer 
qu'il  était  luthérien  ;  car  ce  mot  aurait  suffi  pour 
détruire  tout  l'effet  de  ses  sermons,  et  pour  le  fiûre 
regarder  comme  un  hérétique  par  ces  réformés  exa- 


Le  bruit  courut  que  les  Boschiinans  venaient  d'in- 
cendier une  maison  vide  sur  les  montagnes;  Pour 
vérifier  le  fait,  M.  Lichtenstehi  s'y  rendit  avec  le 
veld-cornet  et  deux  Hottentots ,  dont  l'un ,  très  habile 
tireur,  avait  souvent  pris  part  aux  tiomtyjt  contre 
les  sauvages,  et  se  vantait  d'avoir  tué  maints  Boschi-* 
mans.  Arrivés  sur  les  lieux ,  on  vit*  que  l'édifice  brûlé 
n'était  qu'un  hangar,  où  le  feu  pouvait  avoir  pris 
par  inadvertance-,  Le  soir,  en  revenant,  on  allait 
traverser  un  petit  bras  de  la  rivière  <îes  Rhinocéros  ; 
on  était  descendu  de  cheval,  et  on  longeait  le  pied 
d'une  colline  ;  le  veW-cornet  marchait  devant  avec 
un  Hottentot,  et  M.  Liechtenstein  suivait  avec  l'autre  \ 
tout  à*  coup  on  entend  partir  un  trait  :  dans  ce  mo- 
ment, le  Hottentot  qui  marchait  auprès  de  M.  Lich- 
tenstein  s'écrie  qu'il  est  l§essé  ;  une  flèche  lui  avait 
percé  le  flanc  :  on  s'empressa  de  la  retirer  ;  mais  la 
pointe  en  fer  empoisonné ,  qui  ordinairement  se  dé* 
tache,  resta  dans  la  plaie.  On  transporta  le  malheu- 
reux à  la  plus  proche  habitation,  et  on  lui  fournit 
tous  les  secours  qu'il  fut .  possible  de  lui  donner  ; 
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néanmoins  la  violence  du  poison  fut  telle  que  le 
Hottentot  expira  au  bout  d'une  heure  et  demie  dans 
les  convulsions  lès  plus  horribles.  f, 

On  présumait  que  les  Boschimans  avaient  guetté 
nos  voyageurs  pendant  toute  leur  marche,  et  qu'ils 
avaient  choisi  pour  leur  victime  ce  Hottentot ,  qui 
leur  avait  souvent  liait  du  mal.  Des  plumes  d!au- 
truche  qu'il  portait  sur  son  chapeau  le  rendaient 
reconnaissable  dans  le  crépuscule ,  qu'ils  avaient 
choisi  pour  le  tuer  impunément.  S'ils  l'avaient  man- 
qué, M*  Lichtenstein ,  qui  marchait  auprès  de  lui, 
aurait  peut-être  péri  à  sa  place. 

Ce  guet-apens  acheva  de  déterminer  notre  voya- 
geur à  quitter  une  contrée  où  l'on  est.  environné 
cfassassm^ycachés.  Le  à  5  septembre ,  il  fut  de  retour 
à  Tûlbagji-,  et  à  la  fin  du  mots  il  revint  au  Cap, 
accompagné  du  missionnaire  Rok.  Celui-ci  retourna 
quelque  temps  après  chez  les  Betjouanas  ;  mais  en 
1808,  ayant  eu  une  querelle  avec  un  individu  de 
cette  natioûf  il  fut  tué.par  son  adversaire  ;  sa  veuve 
revint  dans  la  colfcnie,  après  que  1er  roi  lui  eut  pro- 
mis solennellement  dé  punir  le  coupable. 

Habitué  à  la  vie  errante,  JVI.  Lichtenstein  fit  en- 
core ,  vers  la  fin  d'octobre ,  une  excursion  avec  deux 
officiers  hollandais  dans  les  montagnes  où  se  trouvent 
les.  sources  de  la  rivière  Zttoder-End,  Ils  arrivèrent 
aux  eaux  thermales  du  Zwarteberg  le  jour  où  le  doc- 
teur Hassner  y  posait,  en  présence  d'une  société 
nombreuse ,  la  première  pierre  de. nouveaux  bains; 
ils  passèrent  aussi  à  la  Mission  morave  de  Baviaari- 
Kloof ,  où  les  hernutes  venaient  d'établir  une  au- 
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berge;  de  là,  on  parcourut  Jes  bords  de  la  rivière 
Sans-Fin ,  les  montagnes  boisées  dû  voisinage  *t>  la 
Zoetemelks- Valley.  On  y  éprouva,  le  2  novembre, 
un  des  ouragans  les*  plus  terribles  dont  on  se  sou- 
vienne dans  la  colonie  du  Cap.  Une  forte  averse  fit 
enfler  la  rivière  d'une»manière  prodigieuse.  Ces  excur- 
sions de  M.  Lichtenstein  ne  paraissent  avoir  donné 
lieu  à  aucune  remarque  intéressante;  du  moins  il 
n'en  a  consigné  aucune4 dans  la  relation  de*  son 
voyage,  m  •". 

A  la  fïrç  de  j  8o5 ,  on  eut  lçs  premières  nouvelles 
de  l'approche  d'une  flotte  anglaise  qui  devait  prendre 
possession  de  la  colonie  du  Cap;  1^ 4  janvier  1806, 
à  la  pointe  du  jour,  on  l'aperçut  du  haut  des  mon- 
tagnes ;  elle  était  forte  de  soixante-trois  voiles  :  le 
soir,  elle  jeta  l'ancre  entre  le  Robben-EilancJ  et  là 
cote.  En  sa  qualité  de  chirurgien ,  M.  Lichtenstein 
accompagna  le  bataillon,  quî,  après  une  faible  ten- 
tative pour' empêcher  la  descente  des  Anglais,  se  re- 
tira vers  le  corps  d'armée.  Le  S  janvier ,  un  combat 
décida  du  sort  de  la  ville  du  Cap,  qui  fut  obligée,  le 
lendemain ,  de  capituler.  Fidèle  à  son  premier  plan, 
le  général  hollandais  Janssens  se  retrancha,  avec  les 
quinze  cents  hommes  de  troupes  qui  lui  restaient ,  sur 
les  hauteurs  de  Hottentotseh-Holland;  mais  les  An-* 
glais  ayant  tourné  cette  position  forte  ^  il  fut  obligé 
de  renoncer  à  la  défense  de  la'  colonie.  Upe  capitu- 
lation honorable ,  conclue  au  pied  de  la  montagne 
le  a3  janvier,  lui  assura  ui*  libre  départ,  avec  ses 
trôypes,  pour  la  Hollande.  M.  Lichtenstein  accom- 
pagna le  général  à  la  ville  du  Cap ,  où  il  fut  accueilli 
xviii.  12 
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arec  distinction  par  l'amiral  Popham  et  les -généraux 
Baird  et  Beresfbrd.  L'embarquement  ne  s'effectua 
«pie  dans  les  premiers  jours  de  mars  \  M.  Lichtenstein 
revint  en  Europe  au  mois  de  juin ,  avec  le  gouverneur 
et  sa  famille,  après  avoir  fait  des  observations  d'his- 
toire naturelle  à  Sainte-Hélène. 

S  iv. 

Observations  de  M.  Lichtenstein  sur  les  Cafres,  lès  Boschi- 
-    man$,  les  Betjouanas  et  les  Koranas.  . 

.  .  Nous  allons  réunir  les  détails  que  ce  voyageur  a 
donnés  sur  lés  peuples  sauvages  qu'il  a  eu  occasion 
d'observer  dans  le. cours  de  ses  voyages.  Nous  com- 
mençons par  les  Cafres. 

Sous  le  nom  de  Cafres,  ou  plutôt  de  Kafer  (mé- 
créants), 16$  Mabométans,que  les  Portugais,  lors  de 
la  découverte  du  cap  de  Bonne-Espérance ,  trou- 
vèrent en  possession  <  du  commerce  des  c  ôtes ,  dési- 
gnaient vaguement  .les  peuples  de  l'intérieur  et  au 
nord  de  ces  côtes.  On  ne  chercha,  en  Europe,  à  les 
connaître  que  lorsque  les  Hollandais,  ayant  fondé 
une  colonie  au  Cap,  les  eurent  pour  voisins. 

Cependant  on  ne  considéra  comme  Cafres  que  la 
tribu  habitant  à  l'est  de  la  colonie  hollandaise,  en  les 
distinguant  des  Tambouckis,  des  Imbos,  des  Briquas, 
et  surtout  des  Mosambiquoiç.  M.  Lichtenstein ,  au 
contraire ,  est  persuadé  que  tous  ces  peuplés  appar- 
tiennent à  la  même  race,  et- qu'il  faut  regarder 
comme  Cafres  tous  les  peuples  sauvages  situés  au 
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sud  de  jQuiloa  ou  du  neuvième,  degré  de  latitude  sud, 
et  à  Test  de  la  colonie  du  Cap;  du  côté  de  l'ouest,  l'au- 
teur porte  leur  territoire  jusqu'au  méridien  à\î  cftp  de» 
Aiguilles,  et,  dans  l'intérieur,  jusqu'à  la  latitude  de 
a  5°  sud  ;  de  là  il  faut  tirer  la  ligne  de  démarcation  qui 
les  sépare  des  Korana-Hottentots,  des  Boschimans  et 
des  colons  du  Cap,  dans  la  direction  du  sud-est  vers  les 
sources  de  la  rivière  d'Orangé,  et  puis  tout  droit  au  sud. 

Par  la  taille ,  les  Cafres  se  distinguent  de  tous  les 
autres  peuples  de  l'Afrique, étant  grands,  vigoureux 
et  bien  proportionnés  ;  les  traits  de  leur  visage  ne 
permettent  pas  de  les  classer  dans  aucune  des  rçce? 
humaines  adoptées  dans  les  livres  de  géographie  :  ils  . 
ont,  en  effet,  de  commun  avec  les  Européens,  le 
froilt  haut  et  l'os  du  nez  relevé  ;  avec  les  pègres, 
les  lèvres  épaisses;  et  avec  les.Hottentbts,  les  pom- 
mettes de  la  joué  saillantes.  Leur  teint  est  basané , 
leur  chevelure  noire ,  courte  et  laineuse  ;  ils  ont  peu 
de  barbe  ,  plus  pourtant  que  lés  Hottentots.  Ils  par- 
lent une. langue  pleine,  douce  et  sonore;  les  mots 
radicaux  ont  une  ou  deux  syllabes ,  les  voyelles  sont 
simples;  ils  prononcent  lentement,  et  .accentuent 
l'avant-dernière  syllabe  ;  leur  idiome  a  beaucoup  de 
dialectes  :  cependant  les. tribus  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres  se  comprennent  mutuellement. 

Les  Cafres  sont  demi-nomades,  ne  Changeant  de 
demeure  que  rarement  et  forcément  :  on  reconnaît, 
à  la  plus  grande  stabilité  de  leurs  demeures ,  ceux 
d'entre  eux  qui  sont  les  plus  avancés  en  civilisation. 
Us  subsistent  de  leur  bétail  et  d'un,  peu  d'agriculture  : 
le  seul  grain  qu'ils  aient  est  une  espèce  de  millet 
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(holcus  Cafrorutrv),  et- ils  ne  boivent  que  du  lait. 
Ils  se  vêtissent  de  peaux  de  b£tes  tannées  :  leurs 
aïmes  sont  les  hassagaies  et  les  kir  ris  ou  bâtons 
floueux;  quelques  uns  portent  des  boucliers;  tous 
détestent  l'empoisonnement  des  armes.  Ils  n'ont  au- 
cune écriture  ;  ils  Savent  travailler  les  métaux. 

Les  Cafres  croient  à  un  dieu  invisible,  mais  sans 
lui  rendre  aucun  culte,  et  sans  le  représenter  par 
aucune  image.  Ils  oht  des  sorciers  et  des  devins;  on 
bénit  le  bétail ,  et  on  circoncit  le&  jeunes  garçons  à 
l'âge  de  flouze  à  quatorze  ans.  Chez  ce  peuple ,  il  y 
a  plus  de  femihes  que- d'hommes  :  c'est  qu'on  épargne 
la  vie  des  femmes  dans  la  guerre.  Elles  sont  dans  la 
servitude,  et  la  polygamie; est  générale. 

Le  Cafre  est  belliqueux  et  cruel  envers  ses  enne- 
mis; dévoué  à  ses  amis, -il  est  pourtant  méfiant  en- 
vers les  siens. .En  temps  de  paix,  il  est  paresseux , 
et  il  aime  la  propreté  «t  la  parure  ;  il  est  sobre  et 
économe,  et  tient  à  la  fidélité  conjugale.  La  plupart 
des* Cafres  montrent  beaucoup  de  bon  sens;  cepen- 
dant ils  ne  peuvent  s'affranchir  des  superstitions. 

Chacune  des  nombreuses  tribus  de  ce  peuple  a 
son  chef,  dont  la  dignité  se  transmet  aux  descendants; 
cç  qui' n'empêche  pas  les  usurpations  et  les  révoltes 
des  .subordonnés  envers  leurs  chefe  :  leurs  guerres 
intestines  arrêtent  beaucoup  les  progrès  des  lumières 
et  de  la  population ,  laquelle ,  sous  ce  beau  climat  et 
chez  un  peuple  vigoureux,  serait  innombrable.  Le 
contraste  entre  Cafres  et  Hottentots  est  frappant  :  ' 
reculés  à  l'extrémité  sud-ouest  du  pays ,  les  Botten* 
tots ,  inférieurs  eh  vigueur  corporelle  et  en  beauté, 
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n'ont  qu'une  langue  pauvre,  une  intelligence  bor- 
née, pointa  organisation  civile  ni  de  lois;  en  grande 
partie,  il§  sont  même  privés  de  propriété.  Pour 
expliquer, ce  contraste  entre  deux  peuples  voisins, 
on  est  obligé  de  supposer  que  les  Cafres  sont  un 
peuple  venu  du  dehors.  Mr  Barrow  présume  qu'ils 
descendent  de  la  race  bédouine  de  l'Arable  ;  mais , 
dans  ce  cas,  ils  auraient  conservé  quelques  restes 
d'écriture  et  d'autres  traces  de  la  civilisation  de  leurs 
ancêtres.  La  circoncision ,  que  l'on  cite  comme  preuve, 
se  pratiquait  aussi  chez  les  Troglodytes  de  l'Ethiopie  : 
c'est  dans  oe  pays  que  M.  Lichtenstein  cherche  la 
patrie  des  Gafres;  il  présume  que  le  midi  de  l'Afrique 
a  été  peuplé  par  les  nations  du  nord  de  cette  partie 
du  monde,  et  que  ces  nations,. en  suivant  les  côtes, 
sont  arrivées  peu  à  peu ,  les  unes  à  l'est  du  Cap,  en 
donnant  naissance  à  la  race  des  Cafres  ;  les  autres,  à 
l'ouest,  en  y  laissant  la  race  hottentote.  A  l'est ,  les 
tribus  immigrées  trouvaient  un  sol  fertile  et  un  beau 
climat  ;  la  civilisation  pouvait  s'y  conserver  eu  par- 
tie. Sur  le  sol  desséché  de  l'ouest,  au  contraire,  les 
hommes  furent  obligés  de  vivre  de  la  chasse,  et  de 
s'étendre  dfvantage  vers  le  midi  pour  trouver  quel-  , 
que  subsistance  ;  en  sorte  que  les  Ho  tien  tôt  s  arri- 
vèrent dans  le  midi  quelques  siècles  avant  les  Cafres  j 
ils  s'étendirent  même  sur  toute  la  Cafrerie  et  au-delà  ; 
les  rivières  et  les  montagnes  y  portent  encore  au- 
jourd'hui des- noms hpttentots;  cependant,  se  trou- 
vant enfin  en  contact  avec  les  Gafres ,  qui  arrivaient 
du  ntord  de  l'Afrique ,  ils  furent  repoussés ,  «t  duréht 
•se  resserrer  dans  le  cbin  de  terre  qu'on  leur  laissa. 
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On  voit  que  tout  cela  n'est  qu'une  pure  hypothèse , 
comme  on  en  fait  sur  tous  les  peuples.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain,  c'est  que  le  Cafre  aune  physionomie  qui 
le  distingue  des  autres  peuples  indigènes  4e  l'Afrique', 
et  qu'il  a  en  partie  les  traits  de  la  race  qu'on  appelle 
improprement  caucasienne.  M.  Lichtenstein  fait  re- 
marquer, à  l'appui  de  sa  conjecture,  qu'il  y  a  une 
ressemblance  frappante  sous  le  rapport  de  la  taille, 
des  mœurs,  etc.*,  entre  les  Cafres,  les  Mosambiquois, 
les  Madagascars,  les  Zanguebares,  les  Abyssins,  en 
un  mot  entre  tous  les  habitants,  de  la  côte  orientale 
de  l'Afrique. 

On  est  loin ,  au  reste ,  de  connaître  toutes  les  tri- 
bus de  la  Cafrerie  ;  celles  que  l'on  connaît1  mainte- 
nant le  mieux,  ce  sont  les  tribus  qui  habitent  la  partie 
la  plus  méridionale  de  la  cote  de  Test ,  entre  29  et 
33*  de*  latitude  sud.  C'eét  aussi  de  celles-là  que 
M.  Lichtenstein  entretient  les  lecteurs,  en  prévenant 
qu'il  évitera  de  répéter  les  détails  que^M.  Barrow  a 
rapportés  avec'  une  grande  exactitude. 

Ces  Cafres,  qui  se  nomment  eux-même$.  Koossas 
ouKaoÙBsas,sônt  inférieurs  en  civilisation  au^Cafres 
de  l'intérieur,  aux  Betjouanas  :  c'est  qu'ils  ont  eu 
des  rapports  fréquents  avec  .les  Hottentots ,  et  pa- 
raissent s'être  établis  sur  l'ancien  territoire  de  ce 
peuple,  Les  Koossas  donnent  encore  à  leur  nation  le 
nom  d'Ammakosina,  et  trouvent  "mauvais  qu'on  les 
appelle  Cafres.  Ils  sont  d'une  taille  svelte  ;  la  plupart 
ont  cinq  pieds  six  à  nétif  pouces  de  haut;  ils  ont  l'œil 
vîT,  l'os  du  nez  élevé  et  les  dents  d'une  blancheur 
éclatante.  Leur  démarche  est  ferme  et  noble  ;  tout 
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leur  extérieur  annonce  la  force  et  le  courage*  Les 
femmes  ;  dont  la  taille  n'excède  guère  cinq  pieds,  ont 
une  peau  fine,  de  belles  dents  et  «ne  physionomie 
agréable,  qui  exprime  l'enjouement.  Les  hommes  et 
les  femmes  s'enduisent  le  corps  de  terre  rouge  et  de 
graisse  ;  on  renouvelle  cet  enduit  tous  les  trois  ou 
quatre  jours.  Il  y  a  peu  de  Koossas  qui  soient  tatoués. 
Chez  les  ttybus  cafres  plus  éloignées,  le  tatouage  est 
assez  général. 

Les  maladies  sont  rares  chez  ce  peuple ,  qui  vit 
sobrement,  a  pteu  de  soucis,  et  prend  suffisamment 
d'exercice.  C'est  après  des  fièvres  accompagnées  de 
symptômes,  gastriques  qu'ont,  lieu  la  plupart  des 
décès.  Ils  ont  recours  à  des  remèdes  intérieurs  et 
extérieurs  dont  l'expérience  a  prouvé  l'utilité  ;  ils 
n'en  attribuent  pas  moins  la  guérison  à  la  sorcellerie 
ou  au  désenchantement  :  aussi  leur  médecine  est-elle 
remplie  de  "pratiques  superstitieuses.  A  de  certaines 
saisons ,  les  fièvres  deviennent  chez  eux  épidémiques, 
et  se  joignent  aux  rhumatismes  ;  ils  ont  recours  alors 
aux  saignée^  en  faisant ,  avec  un  instrument  tran- 
chant, des  incisions  sur  la  peau  du  membre  malade  , 
et  en  y  appliquant  des  ventouses  faites  en  corne  de 
bœuf.  Cette  manière  de  saigner  a  déjà  été  obseryée 
par  Kolbe  chez  les  Hottentots ,  et  décrite  dans  son 
ouvrage.  La,  petite-vérole  ftit  souvent  des.  ravages 
chez  eux  :  aussi  voit-on  fréquemment  des  individus 
très  marqués  ;  ils  ne  connaissent  point  les  maladies 
vénériennes.  Un. homme  qui  apporta  une  maladie  de 
ce  gepre  de  la  colonie,  où  il  avait trayaillé,  fut  chassé 
sur-le-champ  par  les  Cafres.  Il  paraît,  en.général, 
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qu'à  L'exception  de  la  petite-vérole ,  ils  «'ont  poiqt 
de  maladies  contagieuses.  M.  Lichtenstein  cite  comme 
une  singularité  ,  qu'il  n'a  jamais  vu  un  homme  de 
cette  nation  éternuer,  bâiller  où  tousser;  d'où  il 
conclut  qu'ils  n'ont  ni  ennui,  ni  rhume,  ni  oatarrhe 
pulmonique.  Ils  sont  très  décents  ,  et  ne  se  permettent 
aucune  incongruité  en  présence  d'autres  personnes. 

On  ne  voit,  chez  lesKoossas,  aucun  sig%e  de  culte: 
ils  n'ont  même,  dans  leur  langue,  selon  l'asser- 
tion de  Vander-Kemp,  aucun  terme  pour  ('être 
suprême  auquel  ils  attribuent  la  création  du  monde; 
mais  ils  ont  emprunté  aux  Gonaaquas  le  mot  de 
thiko.  Ils  ont  une  foi  robuste  aux  sortilèges.  Leurs 
sorciers  et  devins  ont  en  quelque  sorte  une  autorité 
sacerdotale,  et  les  missionnaires  qui  viennent  chez 
eux  passent  inévitablement  pour  des.  sorciers  étran- 
gers. Vandçr-Kemp  fut  très  embarrassé  un  jour  que 
la  reine-mère  lui  ordonna  de  faire  venir  de  la  pluie, 
sous  peine  d'être  traité  en  ennemi;  heureusement  la 
pluie  vint  à  tomber;  mais  dans  d'autres  occasions 
il  ne  fut  pas  si  heureux ,  et ,  c'est  là  ce  qui  déter- 
mina Ce  missionnaire  à  quitter  la  Cafrerie.  Le  roi 
Geïka  pensa,  sous  ce  rapport,  plus  raisonnablement 
que  ses  sujets;  mais  il  conseilla  lui-même  à  Vander- 
Kettip  d'éviter  leur  ressentiment.  Les  Koossas  ont 
des  sorciers  bienfaisants  et  des  sorciers  méchants. 
On  appelle  les  premiers  pour  guérir  les  malades  : 
ce  sont  ordinairement  de  vieilles  femmes  qui  font 
ce  métier.  La  sorcier*  pose  sur  le  ventre  du  malade 
des  boules  faites  de  bouse  de  vache,  et  les  Temue 
en  faisant  des  gestes  mystérieux  >  et  en  prononçant 
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des  formules  magiques.  Elle  finit  par  faire  paraître 
un  serpent,  une  tortue  ou  un  lézard,  en  jurant 
que  cet  animal  avait  été  introduit  par  sortilège 
dans  le  corps  du  malade,  et  que  c'est. là  la  -cause 
de  son  mal.  On  lui  donne  ordinairement  pour  sa 
peine  une  pièce  de  bétail;  mais  si  le  malade  ne 
guérit  pas,  elle  est  obligée  de  la  rendre.  Quelque- 
fois on  veut  connaître  celui  qui  avait  jeté  le  sort 
sur  le  malade.  A  cet  effet ,  la  sorcière  fait  rassembler 
toute  la  horde ,  et  tandis  que  les  hommes  et  les 
femmes  dansent  et  chantent,  elle  se  retire  dans 
une  cabane  pour -dormir  et  voir  le  coupable  en 
rêve.  Sollicitée  enfin  de  se  montrer,  elle  sort,  te- 
nant quelques  javelots  dans  ses  mains  presque  nues, 
et  ayant  le  côté,  droit  teint  en  noir  et  le  coté  gau- 
che en  blanc.  Aussitôt  elle  est  entourée  par  le 
peuple,  et  couverte  de  manteaux,  Pendant  long- 
temps elle  refuse  de  nommer  le  coupable  ;  à  la 
fin ,  se  débarrassant  des  manteaux,  elle  se  précipite, 
avec  ses  hassagaies^  sur  la  foule,  et  frappe  celui 
qu'elle  veut  désigner  comme  coupable.  Sur-le-champ 
on  s'empare  de  lui;  mais,  avant  de  le  traîner* au 
supplice,  on  veut  que  la  sorcière  indique  l'endroit 
où  ils  a  caché  son  sortilège.  Quand  elle  en  indique 
un,  on  s'y  transporte  avec  elle;  elle  retire  de  la 
prétendue  cachette  un  crâne  ou  quelque  autre  reste 
d'un  cadavre*  Dès  lors  tout  le  monde  est  convaincu; 
le  chef  et  ses  conseillers  condamnent  le  criminel 
à  être  enterré  dans  une  fourmilière ,  ou  sous  un 
amas  de  pierres  brûlantes.  S'il  résiste  à  ce  sup- 
plice, on  le  bannit  de.  la  horde  r  on  confisque  son 
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bien.,  et  on  réduit  sa  cabane  en  cendres/ On  assure 
qtte  quelquefois  les  chefs ,  pour,  s'emparer  des  biens 
d'un  riche*,  le  font  accuser  de  sortilège  par  une 
sorcière  qui  leur  est  dévouée.  Dans  quelques  cas, 
la  sorcière  fait  assommer  le  prétendu  coupable  à 
coups  de  massue  ;  d'autres  fois  l'accusé  se  sauve  en 
accusant  quelque  sorcier  inconnu  d'avoir  été  l'ins- 
tigateur du  crime.    • 

Dans  de  longues  sécheresses,  les  Koossas  put  aussi 
recours  aux  sorciers  pour  obtenir  de  la  pluie  :  c'est 
ordinairement  quelque  Hottentot  que  l'on  emploie 
à  cet  effet ,  moyennant  un  certain  nombre  de  pièces 
de  bétail.  On  tue  un  jeune  bœuf;  le  sorcieg  trempe 
une  verge  dans  le  sang  de  cet  animal ,  et  en  asperge 
tout  autour  de  lui.  Après  cette  cérémonie,  il  marche 
avec  un  air  important  en  cercle,  puis  il  se  rend 
seul  dans  une  cabane.  On  'attend  ensuite  patiem- 
ment la  pluie. pendant  un  mois;  mais  si,  au*  bout 
de  ce  temps ,  il  n'en  tombe  pas ,  malheur  au  sor- 
cier, si  déjà  il  ne  s'est  esquivé!  on  s'empare  de 
lui,  et  on  Tassomtoe  sans  entendre  "ses  excuses. 

il  y  a  dans  leur  pays  des  endroits  où  personne 
n'ose  passer  sans  y  jeter  une  pierre ,  un  rameau  ou 
une  poignée  d'herbe  ;  ils  n'en  savent  pas  le, motif  : 
ce  sont  probablement  des  totnbeaux  d'hommes,  qui 
ont  joui  de  la  -considération  publique ,  mais  dont 
le  nom  et  le  mérite  sont  effacés  de  la  mémoire  du 
peuple.  A  l'embouchure  de  la  rivière  de  Reisk  (  le 
Keiskamma  des  Hottentots  )  gk  l'andre  d'un  vais- 
seau naufragé.  Chachàbé,  grand-père  du  toi  Geïka, 
en  fit  abattre  un  morceau  :  L'ouvrier  qui  fat  chargé 
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de  ce  travail  mourut  quelque  temps  après.  Depilis 
lors' l'ancre  passe  pour  un  être  enchanté ,'  qui  se 
fâche  des  offenses  et  commande  sur  la  mer  :  on  lui 
a  donné  un  nom  par  lequel  le  saluent  tous  les 
passants.  Lorsqu'après  une  chasse  longue  et  pénible 
on  parvient  à  tuer  un  éléphant,  on  se  confond  en 
excuses  auprès  de  l'animal ,  en  lui  disant  que 
sa  mort  a  été  l'effet  d'un  accident;  et,  pour  l'em- 
pêcher de  leur  faire  du  mal ,  ils  lui  coupent  la 
trompe,  et  l'enterrent  solennellement,  en  répétant 
ces  paroles  :  L'éléphant  est  un  gfand  seigneur,  et  sa 
trompe  est  sa  main  droite  1 

Ils  ont  des  chants  inintelligibles,  qui  leur' vien- 
nent de  la  tribu  de  Mathimba  (les  Tambukis  de 
M.  Barrow  ).  Cette  tribu  prétend  qu'elle  les  a  appris 
d'oiseaux  à  tête  humaine ,  dont  elle  a  épié  le  ramage 
pendant  la  nuit. 

Les  Koossas  ont  une  tradition  au  sujet  d'une 
grande  caverne  située  très  loih.au  nord;  Us  croient 
que  leur  bétail  y  a  pris  naissance,  et  qu'on  en  pour- 
rait tirer  encore  des  bestiaux ,  si  l'on  parvenait  à 
découvrir  la  situation  du  souterrain ,  et  à  attirer  les 
animaux  au  -  dehors  ;  quelquefois  ils  brûlent  un 
bœuf  vivant,  et  observent  pieusement  la  fumée  qui 
monte.  Ils  ont  des  idées  particulières  sur  la  pureté. 
Chez  eux  sont  censés  impurs  tous  les  enfants  jus- 
qu'à ce  qu'ils  aient  été  admis  au  nombre  des  adultes 
par  la  cérémonie  de  la  circoncision  ;  toutes  les 
femmes  pendant  leurs  menstrues  ou  le  premier 
mois  après  leurs  couches  ;  les  veufs  pendant  la 
deuxième  quinzaine,  et  les  veuves  pendant  le  pre- 
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mier  mois,  de  leur  veuvage  ;  les  mères  pendant  les 
deux  premiers  jours  après  la  perte  d'un  en  feu  t;  les 
hommes,  en  revenant  du  combat;  et  toutes  les  per- 
sonnes qui  ont  assisté  à  un  accident  funeste.  Pen- 
dant le  temps  de  l'impureté ,  tous  ces  individus  sont 
obligés  dé  s'abstenir  de  lait,. et  ne  peuvent  ni»  se 
laver  ni  se  teindre  la  peau,  ni  communiquer  avec 
d'autres  personnes.  Un  sorcier  est  chez  eux  réputé 
impur  et  infâme;  il  peut  néanmoins,  en  renonçant 
à  son  métier,  recouvrer  son  honneur,  après  avoir 
été  lavé  solennellement  dans  le  fleuve.  Quiconque 
a  commis  un  homicide  contracte  également  l'impu- 
reté :  il  est  obligé  de  manger  de  la  viande  rôtie  à 
l'aidé  d'un  certain  bois  qui  donne  au  mets  un  goût 
amer,  et  de  prendre  les  charbons  pour  se  teindre  la 
figure  en  noir.  Au  bout  de  quelque  temps,  il  lui 
est  permis  de  se  purifier,  en  se  rinçant  la  bouche 
avecdu  lait,  en  se  lavant,  et  en  se  teignant  de  brun 
au  lieu  de  noir.  • 

Quand  un  lion  se  montre  aux  environs  d'Un  kraal, 
ils  vont  en  foule ,  armés  de  hassagaieé ,  de  kirris  et 
de  boucliers,  pour  le  tuer  :  ils  cernent  son  repaire, 
et  resserrent  de  plus  en  plus  le  cercle  ;  ils  l'irritent 
ensuite,  jusqu'à  ce  qu'il  s'élance  sur  eux;  le  chas- 
seur qu'attaque  le  lion  se  couvre  de  son  louclier 
en  se  jetant  par  terre  ;  aussitôt  les  autres  percent 
l'animal  de  leurs  javelots  ;  quelquefois  le  lion  en 
fureur  blesse  ou  tue  plusieurs  chasseurs.  Celui  qui 
lui  a  infligé  la  première  blessure  est  célébré  comme 
un  héros,  quoiqu'il  contracte  par:  son  action  une 
impureté  passagère  :  aussi,  au  retour- des  chasseurs, 
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oq  le  force  .d'habiter  une  mauvaise  cabane  qu'on 
bâtit  exprès  pour  lui  ;  il  enduit,  son  corps  dç  cou* 
leur  blanche^  et  il  n'y  a  que  les  garçons'  ilon  cir- 
. concis  qui  puissent  lui  apporter  de  la  nourriture. 
Au  bout  de  quatre  jours,  il  se  lave ,.  teint. sa  peau 
en  brun ,  et  on  vient  pour  le  ramener  triomphale- 
ment au  kraal;  où  l'on  mangé  un  veau  en  commun 
avec  lui.  Si  la  foudre  tombe  sur  une  cabane,  on 
la  démolit  et  on  en  bâtit  une  autre ,  après  avoir 
purifié  le  lieu  par  l'immolation  d'un  certain  nombre 
de  bœufs  :  jusque-là  personne  ne  peut  communiquer 
avec  les  habitants  de  l'a  cabane.  Si  l'accident  arrive 
au  kraal  du  roi,  ou  si  celui-ci  change  de  demeure 
par  quelque  autre  motif,  on  immole  une  centaine 
die  bœufs,  qu'on  abandonne  aux  pauvres  et  aux 
hyènes. 

Quand  un  malade  est  près  de*mourir,  on  le  porte 
dans  un  lieu  solitaire,  à  l'ombre  d'un  arbre.  On  y 
allume  du  feu;  on  place  auprès  du  moribond  un 
vase  avec  de  l'eau,  et  jl  ne  reste  auprès  de  lui  que 
sa.  femme  et  .ses  plus  proches  parents.  Dans  ses 
derniers  moments,  on  jette  l'eau  sur  sa  tête  comme 
pour  Iç  ranimer;  puis. tous  s'enfuient,  à  l'exception 
de  l'époux  ou  de  l'épouse.  Les  parents  s'arrêtent 
pourtant  à  quelque  distance,  et  se  font  avertir,» par 
des  cris,  de  son  état  et  de  sa  mort.  Quand  le  ma- 
lade a  rendu  le  dernier  soupir ,  on  abandonné  le 
corps  aux  hyènçs,  qui  sont  réputées  sacrées  et  qu'on 
ne  tue  jamais.  La  famille  se  purifie  et  retourne  dans 
sa  detaieure.  Quant  à  la  veuve ,  elle  prend  un  tison 
de  feu  allumé  auprès  du  moribond ,  revient  la  nqit 
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au  kraal,  brûle  sa  cabane,  et  se.  retire  pour  un 
mois  dans  la  solitude,  où  elle  se  nourrit  de  racines 
et  de,  baies  sauvages.  A  l'expiration  de  cç  terme , 
elle,  jette  ses  vêtements f  se  lave  tout  le, corps,  se, 
déchire,  à  l'aide  de  pierrçs  aiguës,  la  poitrine,  les 
bras. et  les  jambes;  se  ceint  d'un  tissu  de  joncs,  et 
revient,  après  le  coucher  du  soleil,  aùkraal,  où  des 
garçons  non  circoncis  '  lui  tendent  un  tison  pour 
allumer  du  fetf  sur  Remplacement  de  sa  cabane. 
On  lui  donne  aussi  du  lait  frais  pour  se  rincer  la 
bouche,  et  dès  ce  moment  cille  est  purifiée.  Cepen- 
dant la  vache  qui  a  fourni  le  lait  devient  impure, 
et  on  ne  peut  plus  ni  la  traire  ni  la  tuer.  Les 
parents  mangent  avec  elle  la  viande  d'un  jeune 
bœuf,  et  lui  en  donnent  la  peau  pour  se  faire  un 
manteau  neuf;  elle  bâtit  ensuite  une  autre  cabane 
à  l'aide  de  ,ses  sœurs  et  belles -sœurs,  et  rentre 
dans  la  société,  La  purification  du  veuf  est  assujettie 
à  peu  près  aux  mêmes  cérémonies.  Il  prend  de  plus 
les  poils  de  la  queue  d'un  bœuf,  et  s'en  fait  un 
collier.  L'animal,  devenu  impur  par  là,  ne  peut  plus 
être  tué.  Si  un  adulte  meurt  <lans  sa  cabane ,  tout 
le  kraal  est  censé  souillé,  et  on  l'abandonne  tout 
entier,  «n  laissant  le  cadavre  dans  la  cabane.  Si  c'est 
*m  enfant  qui  est  décédé,  on  se  contente  de  fermer 
et  d'abandonner  la  cabane.    • 

Il  n'y  à  que  les  chefs  et  leurs  femmes  que  l'on 
enterre.  On  les  laisse  mourir  dans  leur  cabane  ;  on 
ensevelit  ensuite  le  cadavre  dans  le  manteau  du 
décédé,  et  on  l'enterre  dans  1$  parc  aux  bestiaux; 
après  quoi  on  fait  fouler  la  terre  par  des  bœufs, 
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qui,  par  cette  opération ,  deviennent  impurs  et  ne 
peuvent  plus  être  tués.  Les  veuves  dû  chef  décédé 
brûlent  tous  les  ustensiles  dont  elles  se  sont  servies 
en  commun  avec  lui,  se  retirent  pour  trois  jours 
dans  la  solitude,  et  se  purifient  à  peu  près  comme 
d'autres  veuves.  Cependant  tous  les  habitants  quit- 
tent le  lieu  où  est  mort  le  chef;  aucune  horde  étran- 
gère même  ne  s'y  établit.  Si  ,un  chef  perd  sa  femme, 
son  deuil  et  sa 'retraite  durent  également  trois  jours , 
et, on  quitte  aussi  le  lieu  où  la  femme  est  morte  et 
a  été  enterrée. 

Dès  qu'un  enfant  est*  venu  au  monde,  on  enduit 
son  corps  de  terre  blanche  :  la  mère  le  nourrit 
pendant  deux  ans.  Les  maladies  d'enfants  sont  rares 
chez  ce  peuple,  et  les  personnes  qui  ont  vécu  chez 
les  Koossas  ont  assuré  à  M.  Lichtenstein  qu'ils  n'ont 
jamais  entendu  crier  un  petit  enfant,  ni  vu  pleurer 
un  plus  grand.  Jusqu'à  l'âge  de  sept  bu  huit  ans , 
les  enfants  restent  sous  la  surveillance  de  la  tnère , 
sans  que  le  père  s'en  occupe.  À  cet  âge,  les  garçons 
commencent  à  garder  le  bétail;  et  les  filles  tra- 
vaillent pour  le  ménage.  A  dix  ou  onze  ans ,  on  in- 
struit les  enfants  publiquement  et  sous  la  surveil- 
lance du  chef  de  la  horde  r  sayoir  ,'  les  garçons!, 
dans  le  maniement  des  armes  et  dans  d'autres. exer- 
cices du  corps,  et  les  filles  dans  divers  ouvrages  des 
mains. 

Quand  les  garçons  approchent  de  l'Âge  de  la  pu- 
berté,  on  les  circoncit.  Cette  cérémonie  a  lieu  non 
pas  annuellement,  mais  lorsqu'un  des  fils  du  chef 
atteint  l'âge  requis.  On  amène  alors  au  chef  tous 
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les  garçons  qui  sont  à  peu  près  du  même  âge,  et 
on  les  relègue  pendant  quelque  temps  dans  .une 
cabane  solitaire,  où  ils  ne  subsistent  que  du  lait 
d?un  troupeau  de*  vaches  que  l'on  confie  à  leurs 
soins.  Le  chçf  se  montre  enfin  avec  une  suite  nom- 
breuse,* et  on  fait  subir  la  cérémonie  de-  la  circon- 
.cisiori  à  chaque  enfant,  par  un  homme  qui  se  sert 
pour  cela  d'une  hassagaie  aiguë.  Après  la  céré^- 
monie,  on  enfonce  l'instrument  dafcs  le  lit  d'une 
rivière  ;  on  panse  la  blessure  des  enfants  à  l'aide 
d'herbes  salutaires,  et  on  leur  fait  enduire  le  corps 
d'argile  blanche.  Tbus  les  matins  l'opérateur  Visite 
les  garçons  dan?  leur  cabane  pour  les  panser  ;  il 
est  accompagné  d'un  officier  du  chef,  chargé  de 
veiller  à  ce  que  chaque  jour  l'enduit  des  garçons 
soit  renouvelé.  Après  la  parfaite  guérison,  qui  n'a 
lieu  qu'au  bout  de  deux  mois ,  on  brûle  les  vête- 
ments et  les  ustensiles  dont  ils  se  sont;  servis  pen- 
dant leur  isolement  ;  ils  se  baignent  dans  la  rivière, 
et  sont  présentés  au  prince.  On  les  exhorte  à  se 
conduire  à  l'avenir. comme  des  hommes;  les  parents 
leur  présentent  des  manteaux  nouveaux,  et  on  les 
régale  de  millet  et  de  lait»  -Après  le  repas,  les  pères 
leur  remettent  des  javelots  et  d'autres  armes.  Le  chef 
se  fait  promettre  obéissance  et  fidélité,  et  une  danse 
générale  termine  cette  journée  solennelle.  Depuis 
lors,  les  garçons  marquent  leur  pudeur  en  attachant 
au  ba?  du  ventre  un  morceau  de  cuir  avec  des  ran- 
gées-de  coraux  et  d?autres  ornements:  ils  sont  dési- 
gnés sous. le  Eiom  d'inkovala  ou  indoda,  au  lieu  qu'a- 
vant la  circoncision  on  ne  les  appelaitque  quinqueh. 
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Il  y  a  aussi  certaines  cérémonies  pour  l'admission 
des  filles  parmi  le.s  personnes  adultes.  Dès  que  Tes 
menstrues  apparaissent  chez'  une  jeune  fille,  on  là 
relègue  dan$  une  cabane  isolée ,  où  elle  ne.  peut 
voir  que* des  compagnes  plus  jeunes;  pendant  ce 
temps,,  elle  ne  peut  boire  du  lait/  Oi>  .tue  pour 
elle  un  jeune  bœuf,'  et  on  lui  permet  de  passer 
le  temps  à  chanter  et  à  danser.  Enfin  on  la  lave, 
on  enduit  son  corps  de  terre  rouge  :  ses  compagnes 
lui  présentent  des  vêtements ,  des  anneaux  et  d'au- 
tres objets  yde  pariire  .:  les  femmes  et  les  filles-  la 
reçoivent  avec  des- cris  de. joie  à  la  sortie  de  la 
cabane;- elle  se  rince  la  bouche  ,avec  du  lait,  et  on 
fait  avec  elle  un  repas  commun ,  qui  est  comme  son 
initiation  à  là  Société  des  femmes,  Tant  que  les  gar- 
çons et  les  filles  ne  sont  pas  reçus  au  noiribre  des' 
personnes  adultes ,  ils  sont  censés  -impurs ,'  et  ne 
peuvent  manger  avec  les  parents.  Après  leur,  récep- 
tion parmi  les  adultes,  ils  ne  couchent  plus  dans  la 
cabane  des  parents.  .  " 

Lé  jeune  garçon  reçoit  de  bonne  heure  une  part 
de  bestiaux;  à  l'âge  de  puberté,  6n  augmente. cette 
part ,  qui  lui  sert  alors  à  marchander  une  femme.  Le 
prix  d'une  fille  varie  selon  la  considération  dont  jouit 
sa  famille ,  et  selon  la  fortune  -du  prétendant  :  il  est 
rare  que  .ce  prix  excède  dix  vaches.  On  s'associe  ordi- 
nairement à  ses  égaux ,  et  il  fout  qu'une  fille  pauvre 
soit  très  jolie  pour  être  démandée  par  un  homme 
riche.  La  plupart  des  Koossas  n'ont  qu'une  femme; 
mais  les  rois  .et  les  chefs  des  kraals  en  ont  cinq  et 
davantage.  La  -polygamie  ne  paraît  donc  pas  être 
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aussi  générale  -que  Fauteur  l'a  assuré  plus  haut.  Lors- 
qu'au bout  de  quelques  jours  de  négociations  le  mar- 
ché est  conclu,  la  fiancée,  accoiiipagnée  de  ses  pa- 
rents et  amis ,  se  rend  à  la  cabane  du  futur  ,où  se 
trouve  Je  chef  dukraal,  avec  son  escorte,  et  suivi 
dé  la  foule.  Là ,  il  faut  que  la  jeune. fille  subisse,  à 
l'écart,  une  visijte  de  la  part -de  quelques  femmes  de 
Ja  famille  du  jeune  homme.  On  tue  une  quantité  de 
bestiaux  pour  régaler  les  hôtes  pendant  quatre  jours. 
Au  bout  de  ce  tenip£ ,  les  compagnes  enduisent  le 
corps  de  la  jeune  fille,  et  la  présentent  nue.,  et  munie 
seulement  d'une  ceinture ,  à  la  foule  ^  afin  que  cha- 
cun puisse  se  convaincre  de  sa  bonne  constitution 
et  de  sa  beauté.  Le  chef,  qui  a  pris  place  dans  un 
lieu  public  ?  accorde  son  consentement  au  mariage  , 
et  exhorte  la  jeune  femme  à  se  comporter  en  fidèle 
épouse  et  bonne  ménagère.  Le  jeuije  homme  ,4U*  s£ 
présente  ensuite ,  reçoit  des  avis  semblables  :.le  chef 
l'exhorte  Aussi  à  exercer  l'hospitalité  envers  ses  con- 
vives, à  payer  exactement  son  tribut  au  rpi  de  la 
nation  et  au  chef  dukraal.  On  fait  boire  ensuite  à  la 
jeune  femme,  du  lait  des  vaches  du  mari  ou  de  la 
famille.  Dès- lors,  l'union  <est  contractée.  Tojns  les 
assistants  témoignent  leur  joie  en  dansant,  et  en 
s  écriant  ;  Elle  boit  |e  lait  !  elle  a  bu  le  lait  ! 

Quand  le  prétendant  est.  d'un  rang  distingué.,  les 
préliminaires  exigent  plus  de  formalités.  La  jeune 
fille  se  repd  la  nuit.,  avec,  ses  compagnes,  à  la  de- 
meure du  prétendant  ;  on  assigne  àvcette  troupe,  qui 
prétend  venir  d'un  pays  lointain,  une  cabane  vide 
où  Y  cm  allume  du  feu.;  le  lendemain ,  Les  femmes  de 
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la  famille  du  prétendu  s'assemblent  pour  examiner 
l'état  physique  de  la  jeune  fille.  La  nuit  suivante ,  on 
la  laissé  seule  avec  le  jeune  homme,  et  si  le  lende- 
main il  déclare  qu'il  la  veut. pour  épouse ,  on  entame 
les  négociations  avec  le  bèau-père.  Si  la  fenfme  meurt 
sans  laisser  d'enfants  ,  celui-ci  rend  le  prix 'd'achat. 
Les  parents  de  la  jeune  femme  ne  boivent  du  lait  des 
vaches  reçues  de  leur  gendre ,  que  lorsque  kur  fille 
est  accouchée  pour  la  première  .fois  :  ils  font  alors 
présent  de  quelques  bestiaux  aux  parents  de  leur 
gendre  ;  et  celui-ci ,  à  son  tour  %  fait  quelque  présent 
aux  sœurs  de  sa  femme.  Le  père  du  jeune  homme  ne 
peut  voir  sa  bru  qu'en  présence'  d  autres  personnes. 
Si ,  par  hasard ,  il  là  rencontre  seule ,  elle  est  obligée 
de  prendre  la  fuite  :  la  même  réserve  a  lieu  entre 
la  belle^mère  $t  le  gendre.  Si  cet  usage  ne  vient  pas 
de  quelque  autfc  peuple ,  il  faut  qu'il  ait  été  introduit 
à  une  époque  où  les  mœurs  avaient  besoin  d'une  pa- 
reille sauvegarde.    ■■ 

Dans  les  premières  semaines  après  l'accouche- 
ment,, le  tfiari'  ne  Se  sert  point  des.  ustensiles  de  sa 
femme ,  et ,  tant  qu'elle  allaite ,  il  ne  boit  pas  dans  le 
même. vase;  pendant  ce  temps»  il  ne  couche  point 
avec  elle  ;  aussi  les  grossesses  ne  te  succèdent  «fti'à 
de  grands  intervalles  ;  et  peut-être  faut-il  attribuer  à 
cette  circonstance  la  conservation  de  la  vigueur  phy- 
sique qui  distingue  les  Koossas.  Il  est  vrai  que,  pen*  " 
dant  que  sa  femme  allaite,  le  mari  vit  avec  sa  seconde 
femme ,  lorsqu'il  en  a  une.  Ordinairement  chaque 
femme  a  sa  cabane.  Quelquefois  pourtant  les  deux 
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femmes  çceupent  une  cabane^ en  commun,  et  n'en 
vivent  pas  en  moins  bonne*  intelligence,  tes  divorces 
sont  très  rares,  et  les  adultères  ne  sont  punis  que  sur 
les  femmes.  Le  mari  qui  surprend  sa  femme  en  adul- 
tère a  le  Tiroit  de  tuer  le  coupable;  mais  ordinaire- 
ment il  se  contente  d'xme  rairçon ,  qu'il  potage  avec 
le  chef.  S*il  naît  des  enfants  de  ces  adultères,  le  mari 
les  élève  comme  les  àiens.  Un  .homme  qui  a  eu  un 
commerce  clandestin  avec  une  fille,  en  est  quitte  pour 
quelques  pièces  de  bétail  données  -aux  parents.  Des 
étrangers  qui  passent  quelque  tétups  avec  une  horde 
de  Koossas  -trouvent  aisément  des  filles  -complai- 
santes, moyennant  quelque  cadeau;  et  c'est  chez  ce 
peuple  un  acte  d'hospitalité  d'offrir  Une  compagne  à 
un  voyageur.  Le  pauvre  Vànder-Kemp  eut  bien  de 
la  peine  à  se  défendre  contre  cette  politesse.  Les 
femmes  cafres  de  cette  tribu  passent  néanmoins  pour 
décentes  et  modestes  :  leurs  Vêtements  leur  couvrent 
tout  le  corps,  e{  elles  ont  grand  soin  de  ne  pas  en 
montrer  une  seule  partie  à  nù. 

Les  femmes  sont  exclues  .de  toutes  les*  délibéra- 
tions publiques  r  à  moins  que  leur  rang  ne  leur  donné 
une  grande  autorité,  comme  celle  de  la  mère  du  roi 
actuel,  Geïka.  Dans  leurs  maisons ,  les  feipmessont 
maîtresses ,  et  les  maris  les  laissent  régir  leur  bien 
commun.  Les  Koossàs  ont  beaucoup  d'égards  pour 
leurs  parents:  Celui  qui  maltraiterait  son  père,  s'at- 
tirerait le  mépris  ,de  toute  la  horde  et. la  punition 
du  bannissement.  Le  père  est  consulté*  pour  toutes 
les  entreprises  de  ses. filles,  et,  après  sa  mort,  les 
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mêmes  égaitls  passent  aux  oncles.  On  prend  sain 
dés  personnes  âgées  et  infirmes  ;  la  famille  vient  au 
secours  de  ceux  de  ses  membres  qiif  t&mbent  dayff§,: 
l'indigence.  "  .    *— : 

De  nombreuses  occupations  sont  le  nartaere  des       € 
femmes;  elles. ont  non  seulement  i  gr* 

nage  et.élever  lueurs  enfants,  mai*  "*r 

core  qui  construisent  les  cabanes, 

font  les  ustensiles,  vont  chercher  le  ]  I 

ne  s'occupent,  en  temps  de  paix,  c 
de  soigner  leurs  troupeaux  ;  ils  les 
turage,  et  se  chargent  même  de  lés 

nent  grand  soin ,  les  aiment  avec.  $ 

dresse  ,•  et  s'en  font  obéir.  Ils  ç 
manière  bizarre  les  cornes  des  h^ï 
tin  gîtent  à  leur  mqgisseiçent,  et.  ils  dressent  les 
bœufs  à  les  porter  et  à   traîner  des  voitureà.  Les 
chefs  des   kraals  montent  des  taureaux  en  guise  /--* 

de  chevaux,  et  entretiennent  des  troupes  d^tau-  i,,  J 

reaux  pour  la  pompe  et  pour  leur  divprtissem^fe,  en 
les  dressant  de  manière  à  ce  qû'ik  s'élancent  sur  les 
hommes  qui  poussent  *jn  certain  cri.  C'est  un  point 
d'honneur  de  montrer  de  l'adresse  à  éviter  les  coups 
de  ces  animaux  furieux.         ,   ,  j$ 

Lç  laitage  de  vache  constitue  la  nourriture  prin- 
cipale des.  Koossas  ;  ils  boivent  le  lait  fr#is  ou  caillé  ; 
ils  font  aussi  çles  fromages  et  du  beurre^  en  secouant 
le  lait  renfermé  dans  des  outres  dejflB^  ainsi  que 
Kolbe  le  raconte  des  Hottentots;  jMBrils  ne  font 
point  entrer  le  ieurre  dans  les  aliments  :  ils  ne  s'ea  Ç%  ',J 
servent  que  pour  graisser  ht  peau.  #    .'  ÉÊÊk 
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Les  Koossas  ne  tuent  leur  bétail  pcfur  la  nour- 
riture que  dans  les  occasions  solennelles  ;  le  reste 
;tfu  temps  ils  se  pourrissent  du  gibier  qu'ils  prennent 
a  la  chasse  f  aoit  à  coupé. de  hassagaies,  soit  dans  des 
as  les  contrées  boisées  ,,  ils  construisent 
i'  %  s  des  haies  longues  de  quelques  milles , 

elles  ils  laissentr-des  issues  pqur  le  gibier, 
■  tendant  des  embûches.    Pour  le   gros 
t  que  buffles,  élans-antilopes,  etc. ,  ils 
ïtov  le  chemin  que  ce  gibier  prend  pour 
er ,.  des  fossés,  et  y  plantent  des  pieux 
enfoncent-  des  pieux  semblables  ,  mais 
9  r  les  rives  escarpéesdes  rivières  ^  entre 

îs,  où  passent  pendant  la  nuit  Fes  hip- 
>ur  gravir  les  hauteurs'.  Ils  les  guettent, 
et  poussent  des  cris  pour  effrayer  ees  animaux,  qui, 
voulant  se  jeter  dans  là  rivière,  tombent  de  tout  leur 
poids  sur  ces  pieux  pointus.  Pour  surprendre  la  pan- 
thërgçrils  suspendent,  à  la  branche  inférieure  d'un 
'  arbre-tm  morcfym  de  viande,  et  dessous,  ils  fixent  en 
terre  une  hassagaiè  très  pointue.  L'animal*  en  sai*- 
taAt  pour  attraper  sa  proie ,  tombe  sur  la  pointe  ca- 
chée de  Phassagaie ,  et  se  blesse  mortellement,  L'élé- 
phant est ,  J^ur  ce  peuple ,  d'une  chasse  plus  difft* 
cile.  Us  n'attaquent  jamais  qu'un1  éléphant  isolé  qui 
s'est  égaré  du  troupeau.  S'ils  le  trouvent  dans  un  Heu 
favorable ,  ils^llument  l'herbe  autour  de  lui,  et  l'as- 
saillent à  cqpps  de  hassagaies ,  qui  pourtant  ne  pénè* 
trënt  pas  profondément  dans  sa  pçau  épaisse.  Quand 
^  '\  il  cherche  à  se  sauver,  ils  le  poursuivent ,  mais  très 
prudemment ,  et  en  se  plaçant  sur  des  hauteurs  ou 
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dans  des  défilés ,  afin  de  lancer ,  impunément  leurs 
hassagaies.  Sur  des.  terrains  unis,  ils  mettent; de  mu* 
veau  le  feu  à  l'herbe  autour  de  l'animal ,  IçJ^rèètentf 
à  coups  de  flèches ,  et  le  tourmentent  jusqjp  ce  que 
l'éléphant ,  épuisé  de  fatigue. et  de  sang,  succombe  à 
ses  ennemis,  qui  accourent  pour  \p  tuer 
ne.  mangent  point  la  chair  de  cet  anim 
fon,t,la  chasse  que  par  passion;  car  qua 
de  défense ,  ils  sont  obligés  de  les  livres 
Outre  le  bétail,  ils  n'ont  point  d'an 
voisés,.  si  eç  n'est  des  chiens  laids  et 
maigres.  Ils  u'optpas  de  brebis,  et  leur 
paraît  pas  favorable  pour  les  bêtes  à  laine 
n'ont  pas  non-plus  de  poules,  maison  ç 
espèce  $ans  crête  chei  les-  tribus  cafres 
plus  au  nord.  Ils  ne  connaissent  point  la  propriété 
territoriale  ;  chacun  trouve  aisément  un  Çoià  où  il 
puisse  semer  du  millet,  des  melons  d'eau,  ou  du  sar- 
rasin. Of  ne  laboure  point;  on  sème,  puis  on  remue 
la  terre  à  la  bêche;  quanjd  le  millet. est  mûr,  ou  le 
coupe  à  l'aide  des  hassagaies,  qui  servent  à  tout;  oa 
bat  les  épis  avec  des  baguettes,  et  où  dépose  le  grain 
dans,  des  fosses   profondes,  que  l'on  recouvre  de 
paille,  de  pierres y  et  dé  bouse  de  bœuf  sèche.  Les 
melons  de  Cafrerie  ont  un  goût  un  peu  amer.  On  n'en 
trouve  point  dans  la  colonie  du  *Cap.  Les  Koossas 
cultivent  aussi  quelques  herbes,  qui  leur  tiennent 
lieu'de  tabac' à  fumer.  Ils  font  avec  le  millet  une  es- 
pèce de  pain  qu'ils  cuisent  sous  la  cendre;  ils  savent 
en  extraire  aussi  une  sorte  de  bière  qui  enivre,  mats 
qui  se  gâte  facilement  :  ils  la  nomment  tjola.  Les  divers- 
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le  millet,  leur  fournissent  encore  une  espèoe.  de  vi- 
naigre ^g^méme  une  sorte  de  vin ,  qu'ils  appellent 
inguhja;  1J&  trouvent  du  levain  dans  de  vieux  vases  à 
lait;  et  au  lieu  de  cribles,  ils  se  servent  de  nids  de 
petits  oiseaux  du  genre  des  loxies*  Il  n'y  £  que  quel- 
ques kraals  de  la  plage  qui,  faute  d'autre  nourriture , 
mangent  des- poissons  et  des  mollusques;  aussi  sont- 
ils  méprises  par  le  reste  de  la  nation,  qui  ne  in*\nge 
jamais  de  poisson..  .' 

-  Quand  un  Koossa  ouvre  sa  fosse  au  millet ,  il  faut 
qu'il  en  envoie  à  tous  ses  voisins  et  à  son  chef;  de 
même  quand  H  tue  un  bœuf,  ses  voisins  deviennent 
ses  convives.. Ce  t*oi  n'est  pas  exempt  de l'importu- 
nité  de  ses  voisins  :  ou  envoie  à  ce  prince  un  morceau 
de  la  poitrine ,  chaque  fois  que  l'on  abat  du  bétail. 
Il  n'y  a  <fue  les  hommes  qui  puissent  manger  de  la 
poitrine ,  de  lia  têtè,:  du  cœur  et  dçs  pieds  de  bœuf; 
les  femmes  n'en  ont  pas  le  droit.  On  apprête  les 
peaux  de  bœuf  pour  en  faire  des  manteaux  appelés 
goubo  oujngoubo.  Un  manteau  de  peau  de* bête 
fauve  s'appelle  ounèbe.  Les  chefs  portent  aussi  .des 
manteaux  de  peaux  d'antilopes  et Ae. panthères;  toutes 
les  peaux  de  la  dernière  espèce  doivent  leur  être  li- 
vrées 5  mais  ils  en  font  quelquefois  présent  à  leurs 
favoris.  On  connaît  par  l'ouvrage  de  Barrow  leur  ma- 
nière ingénieuse  de  tanner  les  peaux.  Les  manteaux 
de  femmes  sont  ordinairement  garnis  de  plusiflws 
rangées  de  boutons  de  cuivre,  dont  le  nombre  Eut 
préjuger  le.  rang  et  la  fortdne  de  la  personne.  Ces 
boutons  font  leurs  délices  ;  et  si  un  voyageur  en  portç 
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sur  son  habit,  il  peut  à  peine  se  débarrasser  de  leurs 
impdrtunités.  Actuellement,  peut^êfrë,  le  voyageur 
peut-il  être,  plus  tranquille  pour  ses  bou^j;  car  lest 
Anglais  ont  établi  des  foires  sur  la  frontiè^f  en  sorte 
que  les  Cafres  peuvent  se  procurer  aisément  les  "ba- 
gatelles (Ju'ils  rechçrchept  poui\  leur  parure  (i).  Les 
femmes  attachent  aussi  au  Haut  de  leurs  manteaux 
des  queues  de  chats  sauvages ,  qui  pendent  des  deux 
cptés.  Pour  coudrç  lefc  peaux ,  elles  prennent  les  nerfs 
dii  bétail.  Lorsqu'il  s'agit  de  gagper  son  premier  man- 
teau, la  jeune  fille  est  obligée  d'accompagner  une 
fois  ses  frères  à  la  chasse.:  on  lui  donne  alors  une  peau 
d'antilope' pour  sa  part. 

Tous  tes  Cafres  se  frottent  le  corps  de  graisse  mê- 
lée à  des  substances  minérales,  telles  que  argile, 
ocre,  etc.  Les  hommes  *  ne  se  coiffent  que  d'u££ 
baiide  de  cuir,  à  laquelle  oh  attache  quelquefois  de 
petites  lames  de  cuivre  roulé,  ou  des  rangées- de  co- 
raux*, ou  bien  une  touffe  de  poiU  de  zèbre  ou  de 
jackal.  Chez  les  femmes ,  là  coiffure  consiste  eu  une 
espèce  de  turban  ,  formé  d'une  longue  bandé  de  cuir 
de  bûsch-bock,  ou  d'un  autre,  animal ,  qu'elles  ar- 
rangenfhabilement,  et  dont  ellel  se  coiffent  avec  Co- 
quetterie :  elles  y  attachent  un  gland  en  cuir  avec 
de  là.,  verroterie  ou  de  petits*  morceaux  de  cuivre. 
PchiF  colliers ,  les  Cafres  portent  de  petites  chaînes 
de  jrtiétal ,  dés  cordons  avec  de  petites  pierres  rouges, 
des  coquilles  et  de  la  verroterie,  qu'ils  aiment  beau- 
coup ;  mais  il  parsrit  que  le  goût  et  la  mode  changent 
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ekea  eux.  Lot»  du  séjour  de  Vander-Kemp,  la  vogue 
était  pour  de  petits  coraux  ,qui  venaient  de  la  tribu 
deslmbos^  et  dont  les&oossas  étaient  tellement  épris, 
qu'ils  donnaient  une  Vache  et  un  veau  pour  deux  pe- 
tites rangées  :  il  paraît  qUe  ce  n'était  que  de  la  verro- 
terie. M.  Licbtenstein  présume  qu'elle  provient  en- 
core du  tejnps  des  Portugais;  mais  an  sait  qu'au- 
jourd'hui la  verroterie  passe  en  quantité  de  l'Eu- 
rope dans  le  Soudan  et  les.  autres,  pays  du  nord  de 
l'Afrique,  et  de  là  dans  l'intérieur  (i).  Ne  serait-il 
paa  possible  que  celle  qui  arrive  des  Imbo6  chez  les 
Koossas  ait  traversé  Jtoute  cette  partie  du  monde,  de- 
puis le  nord  jusqu'au  sud  ? 

Ils  suspendent  aux  oreilles  des  cordonnets  avec  de 
la  verroterie  ou  des  boutons,  des  anneaux  de  fil  de 
cuivre,  etc.  Les  anneaux  d'ivoire  qu'ils  portent  au 
bras  gauche  sont  des  marque?  distinctiv.es  venant  du 
chef.  Ils  portent  aussi  des  bracelet»  de  cuivre  et.  de 
fer;  aux  doigts  des  mains  et  des  pieds,  ik  ont  des  an- 
neaux de  fil  des  mêmes  métaux.  Les  hommes  ont  des 
ceintures  de  cuir  entièrement  couvertes  déboutons 
et  de  petites  plaques  de  cuivre  et  de  fer.  Les  femmes 
portent,  depuis  leur  naissance,  plusieurs  tabliers  de 
cuir  appelés  inlfyo;  ils  soqt  placés  l'un  sur  l'autre; 
le  plus  long  est  chargé  de  bouton?  et  de  verroterie. 
La  plupart  des  femmes  se  couvrent  aussi  la  poitrine 
d'un  morceau  de  cuir  attaché  sur  lé  dos.     , 

Les  Koossas  sont  armés  de  hassagaies,  de  boucliers 
et  de  kirris.  Leur  hassâgaie  est  un  javelot  ou  une 

(t)  Voyage  de  Burckhardt  en  Egypte  et  en  Nubie, 
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latfce  longue  <Jc  cinq  à  six  pieds,  et. immie  d'une  . 
pointe  <en  fer  d'an  pied  à  un  pied  et  demi.  Cette 
pointe,  toujours  tranchante  sur  les  deux  cptés,  est 
artisteraent  insérée  dans  le  bois,  fait  d'tifee  tige  du 
cûrtifiâ  fàginea,  et  amincie  vers  le  bout  inférieur. 
Il  feut  beaucoup  de  force  et  d'adresse. pour  lancer 


1  Les  Koossas  sont  braves  comme  toutes  les  triais 
cafres,  et  guerroient  souvent  contre  leurs  voisins  ; 
cependant,  loin  d'avoir  uq  esprit  belliqueux,  ils  ai- 
ment beaucoup  la  vie  paisible  des  pasteurs.  Mais, 
en  cas  de  besoin ,  et  quand  leurs  chefs  les  indui- 
sent au  combat ,  aucun  homme  en  état  de  porter  les 
atones  ne  s'en  exempte;,  et  la  fuite  serait  une  boute 
ineffaçable.  C'est  surtout  contre  les  Boscbimans, 
leurs  voisins  au  nord  y  qu'ils  se  battent  souvent, 
pour  se  venger  des  actes  de  brigandage  que  ce 
peuple  exerce  contre  leurs,  troupeaux.  Cependant r 
comme  les  Bosehinwms-  n'osent  résister  en  rase  cam- 
pagne, préférant  se,  porter  dan&des  retraites  sûres, 
pour  lancer  de  là  leurs  flèches  empoisonnées,  on 
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en  vient*  rarement  à  une  bataille  avec  eux  ^  et.  tout* 
se  réduit  à  des  hostilités  continuelles  entre  les  indi- 
vidus des  deux  nations.  Les  Koossas,  ainsi  que  tou- 
tes lès  autres  tribus  de  Caftes  que  connaît  M.  Lich- 
tenstein ,  ont  tant  d'animosité  contre  les  Bôschi— 
mans,  que  lorsqu'un  individu  de  cette  nation  tombe . 
entre  leurs  mains,  de  quelque  âge  ou  sexe  qu'il  soit, 
il  est  masàaeré  sans  pitié.  .A  leurs- yeux,  les  Bos- 
chimans  sont  comme  des  bétçs  féroces  qu'il  faut 
exterminer,  partout  où  on  les  trouve.  M.  Liohtens- 
tein  éite  un  çxeiftple?  frappant  -de  cette  animosité. 
En  1804,  le  député  d'une  horde  cafre  ?yant  été  ac- 
cueilli dans  la  maison  du  gouverneur  du  Gap,  aper-' 
çut ,  par  hasard ,  parmi  les  domestiqués  du  général 
hollandais,  un  garçon  boschiman  âgé  de. onze  ans. 
Malgré  la  ressemblance  entre  ce  Boschiman  et  les 
autres  Hottentots ,  il*  le  distingue  aussitôt  comme 
étant  issu  d'une  race  odieuse,  et  court  sur  lui  pour 
le  percer  de  sa  hassagaie.  On  accourut  aux  cris  de 
l'enfant ,  et  on  demanda  au  Cafre  là  cause  de  sa 
fureur.  Comment,  s  ecria-t-il  encore  .tout  agité,  .un 
Boschiman  dans  cette  maison  !  J'ai  voulu  -délivrer  le 
général  d'un  être  malfaisant  ! 

Entre  eux  aussi  les  Cafres  sont  souvent  en  guerre , 
par  suite  de  la  défection  de  quelques  chefs  tribu- 
taires, ou  pour  des  querelles  au  sujet  du  bétail  et 
des  pâturages»;  mais  lès  hostilités  sont  toujours  pré- 
cédées d'une  ".  déclaration  de*  guerre  faite  par  des 
députés;  qui  portentà  la  main,  pour  marque  de  leur 
mission  hostile,  des  queues  de  lion  ou  dé  panthère. 
Chaque  chef  assemble  sontmonde,  et  tous  les  chefs, 


Digiti 


zedby  G00gle 


DÉ  LICHTENSTBIN  (l8o5).  2o5 

en  qualité  de  vassaux  du  roi ,  sont  obligés  de  se 
rendre  auprès  du  prince  avec/leurs  gçiis.  Lorsque 
toute  l'armée  est  assemblée,  on  tue  une  quantité  de 
bestiaux;  on  danse  et  on  se  livre  à  de  grandes  ré- 
jouissances. Le  roi  distribué  ;  parmi'  les  chefs^  et  les 
plus  braves*,  des  panaches,  d'une  espèce  .de  grue 
qu'ils  mettent  sur  la  tête.  Cette  distinction  leur  im- 
pose le , devoir. de  combattre  à  la  tête  des  autres. 
S'ils  reculaient,  ils  éncoWraient  1$  peiûe.dç  mort; 
comme  on  punit  aussi  tout  Cafre  qui  abandonne  son 
chef.  S'étant  mise-  en  marche ,  avec  autant  de  bes- 
'  tiaux qu'il  luien  faut  pour  sa  consommation ,  l'armée 
se  porte  sur' l'endroit  où  l'ennemi  a- choisi  sa  re- 
ïraite;  mais,  avant  d'attaquer,  on  lui  envoie  un  nou- 
veau message;  s'il  déclare  que  ses  forces  ne  sont  pas 
encore  réunies,  et  qu'il  n'est  pas  prêt  au  combat, 
on  campe  dans  une  plaine,  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  à 
l'ennemi  de  commencer.  Quand  il  approche- enfin  , 
on  avance  jusqu'à  une  distance,  de  soixante-dix  à 
quatre-vingts  pas  de  lui;  les  deux  armées  marchent 
en  ligne ,  et  en  poussant  des  cris  dé  guerre.  On  lance 
une  grêle  de  hàssagaies,'  et  on  cherche  à  éviter  celles 
de  l'ennemi  r  leuroi  et  sa  suite  sont  au  milieu;  les 
autres  chefs  sont  distribués  sur  Jes  deux  ailes-,  ou 
placés  derrière ,  pour',  empêcher  la  retraite.  Peu  à 
peu  on  approche,  et  le  combat  finit  par  une  mêlée 
générale  dans  laquelle  le  kirri  décide  ^e  combat. 
Maïs  on  en  -vient  rarement  à  cette  extrémité;  ordi- 
nairement 4a  fuite  d'un  des  deux  partis  ou  la*  nuit 
terminent  ou  suspendent  les  hostilités.  Pendant  la 
nuit  on  entame  des  négociations;  ?i  elles  échouent, 
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on  dénonce  ^armistice  avant  de  recommencer.  Si 
l'ennemi  prend  la  fuite,  on  le  poursuit  suivie-champ, 
et  on  cherche  à  s'emparer  de  ses  femmes  et  enfants, 
ainsi  que  de  son  bétail ,  dont  otv  abat-  aussitôt  une 
partie  pour  *?eh  régaler.  Pour  condition  de  la  paix, 
on  exige  ordinairement  que  le  vaincu  reconnaisse 
le  chef  vainqueur  pour  son  suzerain ,'  et  lui  rende 
hommage.  La  soumission  étant  fyite,<  le  vainqueur 
renvoie 7ês  femmes  et  les  enfants,  et  restitue  une 
partie  du-  bétail  fenleVé  ;  et  on  se  régale'  de  nouveau 
avant  de  se  séparer.  Le  nofnbrfc  des  morts  est  ra- 
rement considérable  :  dans  1$  £>lus  grdqde  fureur, 
on  épargne  néanmoins  la  vie  des  femmes  et  des  en- 
fants; quelquefois,  quand  on  craint,  que  1  ennemi 
trop  irrité  ne  massacre  les  messagers  qu'en  voudrait 
députer  vers  lui,  on  a  recours  aux  femmes,  que 
l'ennetiii  respecte  toujours. 

On  a  déjà  parlé  de  l'adresse  qUe  les  Koossas  dé- 
ploient dans  la  fabrication  de  plusieurs  objets.  Ils 
reçoivent  les  métaux  des  tribus  caftes  de  l'intérieur; 
ces  métaux  sont  en  grande  partie  déjà  travaillés: 
cependant  les  Koossas  savent  aussi  les  forger,, quoi- 
qu'ils n'aient  pour  marteaux  que  des  pierres,  et  pouf 
combustible  que  de  la- bouse  de  bœuf  séchée.  Ils  font 
du  feu  éh  tournant  avec  rapidité  mie  baguette  dans 
un  petit  morceau  de  bois  creusé- d'avance,  jusqu'à 
ce  que  1a  frietioù  allume  c6  bois  ;t  ils  alimentent  en- 
suite le  *feit  à  l'aide  de  l'herbe  sèche.  fis  ont  dans 
leur  ménage  de  grosses  cruches  à  long  col,  faites  en 
argile  durcie  au  soleil.  Leur  vannerie  est  si  bien 
tressée  que  leurs  paniers  leur  servent  à  conserver  le 
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lait.  Le  Vaillant  a  été  trompé  lorsqu'on  lui  a  dit 
qu'on  faisait  gonfler  ces  paniers  dans  l'urine  avant 
d'en  faire  usage. 

Les  Koossas  aiment  la  danse,  et  passent  des  nuits 
à  danser  au  clair  de  la  lunç.  Leur  chant  ressemble 
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râbles ,  savoir ,  le  Konab,  le  K.acha  ettp  Gwengare* 
Une  autre  grande  rivièfç  de  ce.  territoire  est  lé  Keissi 
qu'  Alberti  nomme  Keis-Kamma  (en  hottentot  Ranima 
signifie  eau  ou  rivière) r  qui,  formée  des  rivières 
Sjemmi  et  Debe,  se  jette  dans  Ta  me*  sous  trente- 
trois  degrés  douze  minutes  de  latitude  méridionale', 
et  sous  quarante-quatre  degrés  cinquante-six  minutes 
dç  longitude  orientale.  Plus  au  nord,  le  Quakoubi 
et  le  Sileni  se  réunissent  au  Konga,qui  débouehQ 
également  dans  la  mer.  Plus  eh"  avant  dans  l'inté- 
rieur, vers  le  ûoixl-ouest,  coulent  le*  Gôbbùssi  et  le 
Karoonga,  qui  tous  deux  se  jettent  dains  le  Tey-Noir  : 
cette  dernière  riyière,  s'étant  unie  au  Tey-Blanc , 
prend  le  nom  d'Àmera  ;  c'est  la  rivière  la  .plus,  con- 
sidérable du  pays  des  Koossasi.  Un 'autre  fleuve  con- 
sidérable,, le  Basseh,  avant  de  débouchée  dans  la 
mer,  forme  la  limite  entre  les  Kôossas  et  lçs^Ma-f 
thiiiib'as.  La  plupart  des  rîvièites  qui  arrogent  le  ter- 
ritoire des  premiers  sont  issues  •  des  hautes  monta- 
gnes de  granit  et  de  grès  qui  le  terminent  vçrs  le 
nord-ouest,  et  dont  quelques  unes  sont  couvertes 
de  ûeigé  jusqu'au  milieu  du  printemps.  Des  forêts 
Véténdent  au  pied  ô\é  ces  montagnes  ;  vers  la  côte  , 
le  pays  est  plus  uni,*  et  couvert  d'une  herbe  nôurris- 
,  santé.  Entre  la  grande  Rivière  aux  Poissons  et  le 
Keissi  croissent  de  grands  arbres ,  surtout  des.  mi- 
mosa ;,  au-delà^  du  Keissi,  il  y  a  peu  de  grands 
arbres;  mais  beaucoup  de  végétaux  légers  :  on  y  voit 
yY*e  espèce;  d'euphorbe  (probablement  euphôrb. 
vffîcin.)  atteindre  à  une  hauteur  de'  trfente-six  à 
quarante  pieds.  Sou&'le  rapport  de  la  zoologie,  le 
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Keissi  fitit  aussi  une  ligne  de  démarcation;:  à  l'ouest 
de  ce  fleuve  errent  de  nombreuses  troupes  de  pe- 
tites antilopes  et  de  couaggas  ;  des  animaux  féroces 
y  infestent  la  contrée,  tandis  que  les  grandes  espèces 
d'antilopes,  (surtout  l'antil..  orcasj  n'habitent  qu'à 
l'est,  du  Keissi,  ainsi  qu'une  quantité  énorme  d'élé- 
phants ;  lé  fleuve  même  est  rempli  d'hippdpôtames. 
Alberti  assurç  avoir. vu  une  troupe  d'éléphants  qui 
devait  contenir  au  moins  trois  èents  de  ces  animaux-; 
et  quant  aux  hippopotames,  on  en  tuâ,  dans  un  de 
ses  voyages,  vingt-deux  de  suite  dans  une  seule  ri- 
vière. La  différence  zoologique  des  deux  rives  vién,t 
de  leur  différence  végétale  ;  en  deçà  du  Keissi ,  les 
terres,  sont  de  la  qualité  aigre  dont  les  herbes  ne 
conviennent  qu'à  des  animaux  plus  grossièrement 
organisés.  Cependant,  amendées  ou  cultivées,  ces 
terres  sont  encore  d'un.bpn  produit,  et  elles  n.aurs 
rissent  une  grande  partie  de  la  nation  qui  y  subsiste 
de  son  bétail  et  d'un  peu  d'agriculture. 

Le  climat  du  pays  des  Koossas  diffère  essentielle- 
ment de  celui  du  Càp;  en  effet,  la  saison  hivernale, 
marquée  au  Cap  par  des  averses  fréquentes^  est  la 
plus  sèche  dans  ce  psrys  ;  depuis  mai  jusqu'en  août, 
époque  où  la  longueur  des  nuite  et  l'obliquité  sep- 
tentrionale des  rayons  du  soleil  diminuent  beaucoup 
la  chaleur,,,  il  y  pleut  rarement;  dans,  le  jour,  le 
temps  est  frais  et  serein;  la  nuit, .il  fait  de  la  gelée 
blanche.  En  été,  dès  que  les  grandes  chaleurs  com- 
mencent, on  voit  se  former  aussi  des  orages;  ils 
éclatent  ordinairement  vers  trois  heures  après  midi, 
et  rafraîchissent  l'atmosphère  par  dés  pluies- abon- 
xviii.  14 
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dantes.  À  peine  se  passe-t-il,  dans,  çetiç.saison ,  june 
semaine  sans  deux  orages  au  moins.  Yander-Kemp., 
pendant  seize  mois  de  séjour r  n'en  a  vu  éclater  qu'un 
seul  le  matin. 'Les  coups  de  tonnerre  sont  terribles , 
et  les  éclairs  ressemblent  à  des  torrents  de  feu.  Au 
milieu  de  la  saison  hiyernale  la  température  des 
plaines  est  rarement  au-dessous  de  cinquante  degrés 
du  thermomètre  de  Fahrenheit;. en  été,  elle  est  pres- 
que toujours  entre  soixànte-dix  degrés  et  qtiatre-vingt- 
dix.  Avant  les  orages  on  reçoit-quetquefois  des  bouf- 
fées d'une.. chaleur  insupportable,  qui  font  monter 
le  thermomètre  un  peu  an-delà  de  cent  degrés.  Pen- 
dant la  saison  chaude  il  .s'élève  quelquefois  la  nuit 
des  brouillards  épais  qui  ne  se  dissipent  que  vers 
înidi,  et  humectent  la  terre  :  ce  phénomène,  qui  se- 
rait un  bienfait  extrême  dans  la  .colonie  du  Cap,  ne 
se  manifeste  avec  quelque  régularité  qu'au-delà  du 
Keissi.  Grâce  à  tous  ces  avantages  lepa^ys  <Jes  Koos- 
sas,  cultivé  par  des  Européens,  serait  un  des  plus 
beaux  de  l'Afrique  ;  aussi  le  capitaine  américain 
Stout ,  qui ,  en  1 796 ,  fit  naufrage  à  l'embouchure 
de  fAmera,,  proposa  à  son  gouvernement  d'établir 
ici  une  colonie.  Les  arbres  gardent  leur  feuillage 
pendant  toute  l'année ,  et  la  verdure  conserve  à  peu 
près  la  méiqe  vivacité.  Les  oiseaux  ne.  cessent  de 
chanter;  seulement  les  perroquets  et  les  tourterelles 
se  font  entendre  davantage  en  été,  et  les  hiron- 
delles disparaissent  en  automne  ;  dans  le  pays  des 
Mathimbas,  On  les  voit  même  en  hiver. 

Il  y  a  pourtant  dès  années  où  les  pluies. sont  rares; 
telles  furent  les  années  1804  et  i8o5.  La  sécheresse 
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qui  régna  alors  dans  la  colonie,  et  qui  y  produisit 
une  disette,  se  fit  sentir  également  chez  les  Koossas  ; 
ils  perdirent  une  partie  considérable  de'  leur  bétail 
faute  de  pâture,  et  des  peuplades  entières  pénétrè- 
rent dans  la  colonie  pour  chercher  des  terrains 
moins  desséchés  que  les  leurs. 

Les  Koossas  habitent  ensemble  par  kraals  ou  vil- 
lageë,  qui  ont.rareitient  plus  de  quarante  à  cinquante 
familles;  l'un  des  pères  4e  famille  les  plus  riches  est 
le  chef,  ou/comnie  disent  les  Hollandais,  le.  capi- 
taine du  kraalj  après  sa  mort  ses  sujets  en.  élisent 
un  autre,  en  le  prenant  ordinairement  dans  sa  fa- 
mille :  quelquefois  un  seul  chef  est  reconnu  par  plu- 
sieurs kraals.  Tous  les  chefs  de. villages  sont  censés 
les  vassaux  du  roi ,  et  ont  besoin  de  sa  sanction,  pour 
occuper  leur  poste.  Autrefois'  ils  s'arrogeaient  le 
droit  de.  vie  et  de  mort  sur  les  habitants  de  leurs 
kraals;  mais  le  i*oi  Xîeïka  af  défendu,  à  "ses  Vassaux 
d'exécuter  aucune  sentence  capitale  sans  son  assen- 
timent. Chaque  chef  forme' un  conseil  des  six  à  huit 
principaux  habitants  du  kraal ,.  qui  l'entourent  $ans 
cesse,  et  sans  l'avis  desquels  il  n'entreprend  presque 
rien.  A  leur  tour,  lés  chefs  du  kraal  forment  le  con- 
seil du  roi.       «•'•'. 

Ce  prîmce  a  un  pouvoir  absolu  ;  toutefois  il  est 
contrôlé  par  l'opinion  publique.  S'il  $e  conduit  de 
manière  à  déplaire  généralement,  il  çn  est  .averti  par 
l'un  des  chefs  les  plus  anciens  et  les  plus  estimés  ; 
cet  avis  reste-rt-il  sans  effet,  on  voit  lés  kraals  les 
plus  éloignés  disparaître  l'un  après  Pautre  pour  s'é- 
tablir sur  les  frontières  du  pays.  Cette  démarche 
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manque  rarement  son  but;  si,  en  effet,  le  roi  s'obs- 
tinait à  gouverner  de  la  même  manière;  les  kraak 
dépasseraient  la  frontière ,  et  seraient  suivis  de  tous 
les  autres.  Vander-Kemp  a  vu  deux  fois  les  Roossas 
prendre  ce  parti  :  la  première  fois  c'était  parce  que 
Geïkà,  ayant  défendu  à  ses. sujets  de  se  rendre  jus- 
tice eux-mêmes,  voulut  empêcher  un  mari  de  tuer 
celujj  qu?il  avait- surpris  en  adultère  avec  sa  femme; 
la  seconde  fois  il  avait  promulgué  une  loi  par  la- 
quelle il  /arrogeait  la  succession  de  tous  ceux  qui 
mourraient  sans  descendants  en  <  ligne  directe.  U 
fallut  qu'il  révoquât  ces  deux  dispositions  législa- 
tives; les  maris  conservèrent  le  droit*  dé  venger  leur 
affront,  et  les  collatéraux  fcelui vd'hérijter  de  leurs 
parents. 

Du  reàte,  le  roi  jouit  d'une  grande  autorité;  on 
exécute  ses  arrêts  sans  délai,  et  la  vie  de  .ses  sujets 
est  entra  ses  mains.  Si,  après  avoir  interrogé  un  cri- 
minel, il  le  trouve  coupable ,  U  se  contente  de, dire: 
Faites  que  je  nfe  voie  plus  cet  homme  ;  c'est  un 
avertissement  pour  la-  suite  du  roi,  de  conduire  le 
crjmipel  au-dehors  pour  le  tuer;  quelquefois  pour- 
tant on  le  laisse  échapper  par  la  fuite  au  châtiment 
de  son  crime.  Le  roi  Geïka,  qui  se  distingue  par  ses 
sentiments  humains ,  fait  rarement  usage  de  ce  droit 
de  vie  et  de  mort;  il  se  contente,  dans  la  plupart 
des  cas  où  la  loi  condamne  »à  mort,  d'une  amende 
consistant  en  pièces  de  bétail.  Faire  ses  besoins  dans 
un  parc  au  bétail,  ou  souiller  l'eau,  est,  chez  les 
Roossas,  un  crime  capital  ;.  mais  un  meurtre,  provo- 
qué par  de  graves  offenses,  reste  impuni.  Dans  des 
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çaS  difficiles,  le  roi  consulte  .des  hommes  versée  dans 
les  affaires  administratives^  et  appelés pagati. 

•  Le  titre  du  roi  est  inkoossi,  qui  signifie  seigneur. 
Eh  le  rencontrant ,  les  Koossas  '  saluent  le  roi  en 
mettant  la  particule  ctnn  devant  son  nom;. par  exem- 
ple, Ànn-Coosâa.  Dans  ses  voyages,  il  est  suivi  de 
ses  conseillers. et  de  ses  femmes';  partout  où  il  passe 
on  abat  du  bétail  pour  le  régaler;  mais  il*  ne  boit 
d'autre  lait  que  celui  des  viacKes  qu'il*  traîne  '  à  sa 
Suite..  Ses  revenus  consistent  çn  un  tribut  que  paie 
chaque  sujet  en  bétail,  suivant  sa  fortune  :il  a  aussi 
une  part  de  la  récolte ,  le  morceau  de  poitrine  de 
chaque  bœuf  que  Ton  tue,  de  chaque  élan-antilope 
que  l'on  rapporté  de  la  chasse;  enfin  toutes  les  dents 
d'éléphants ,  les  peaux'  de  panthères ,  et  toutes;  les 
plumes  de  grues.  Lorsqu'un  père  matie  sa  fille,  il 
donne  au  roi  quelques  unes  des  vaches  stipulées  daùs 
le  contrat  ^  comme  récompense  clé  ce  que  la  jeune 
fille  a  été  instruite  dans  les  travaux  du  ménagé  soùs 
la  surveillance  du  roi.  •.  , 

La  maison  du  souverain  ne  se  distingue  dès  autres 
que  par  quelques  queues  de  lions  ou  de  panthères  sus- 
pendues au  faîte  du  toit;  c'est  par  une  queue  sem- 
blable portée  à  la,  main  que  se  font  connaître  les 
messagers  du  prince.  Tpus  ses  fils  sont  des  chefs  nés, 
et  les  enfants  qui  ont  été  circoncis  avec  eux  for- 
ment leur  garde,  otr  leur  escorte-  Le  successeur  du 
roi  nj'e$t  pas  toujours  son  fils  aîné  :  c'est  Celui  de  ses 
fils  dont  la  mère  est  la  première- des  femmes  du  prince 
pajr  sa  famille  et  par  sa  richesse.  Les  autres  sont 
réduits  a  être  chefs  des  petits  kraals  qu'ils  forment 
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en  partie  eUx-mémes ,  en  ^'établissant  dans  un  lieu 
particulier  avçe  leurs  femmes  et  leur  jeune  escorte. 
Il  paraît  néanmoins  que  le  roi  a  la  faculté 'de  choisir 
un  successeur  dans  uûe  autre  famille,  sans  égard  à 
ses  fils,  .Si  *u  décès  du  roi  l'héritier  est  encore  mi- 
neur, ses  tuteurs  gouvernent  à  sa.  place. 

Ce  que  l'on'  peut* savoir  de  l'histoire,  des  Kôossas 
se  réduit  à  quelques  traditions  sur*  les  événements 
des  dernières  générations  ;  encore  ces  renseigne- 
ments ne  se  conservent  que  chez  ùnç  .classe  partir 
culière  d'hommes,  qui  sont  commet  les  conservateurs 
des  traditions  nationales.  Leur  connaissance  ne  re- 
monte qu'à  un  rpi  nommé  Toguh ,;  auquel' succéda 
Goude,  pute  Tsijo  :  celui-ci  eut  deux  fils,  Tgareka 
et  Palo  ;  le  premier  régna  ;  le  second  ne  fut  pas  roi, 
comme  le  dit  par  erreur  Le  Vaillant ,  qui  le  nomme 
Farao  :  mais  ses  descendants  furent  puissants  'f  Cha- 
chabeh,  un  de  ses  fils,  est.célébré  comme  un  héros 
dans  le  souvenir  des  Cafres.  Le  roi  Khauta,  dont  il 
6tt  le  cousin  et  le-  conseiller,  laissa  de  coté  ses  pro- 
pres, eufants  pour  choisir  Oumlao ,  fils  de  Chachabeh, 
pour  son. successeur;  mais  Oumlao  mourut  jeune , 
d'une  blessure  que  lui  avait,  infligée  son  propre  père 
dans  un  accès  de  colère;  il  ne  laissa  qu'un  seul  çn- 
fant,  Geïkâ  ;  c'est  lui  que  Rhàuta  élut  alors  pour 
son  Héritier;  cet  enfant  était  sous  la  tutelle  de  Sàm- 
beh  son  oncle,  quand  Khauta  mourut.  Sambeh  gou- 
verna pendant  la  minorité  de  son  pupille,  et  auand 
celui-ci  atteignit  l'âge  de'dix-huît  ans,  lé  tuteur 
voulut  le  priver  de  ses  droits ,  en  mettant  dans  ses 
intérêts  les  fils  de  Khauta  et,  son  frère  Ialuhsa.  La 
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paix  fut  troublée  par  cette  faction;  Geïka,. conseille 
par  sa  mère,  qui  est  une  fille  du  roi  dés  Mathimbas , 
marcha  contre  les  rebelles,  les  battit*,  et  fît  son  oncle 
prisonnier  :  ce  fut  en  i^ô.Sâmbeh  fut  gardé.à  vue 
pendant  deux  ans  :  M.  Barrowle  vit  à  cette  époque; 
ce  voyageur  vante  avec  raison  la  conduite  géné- 
reuse du  jeune  Geïka  epvers  ce  tuteur  perfide,  Geïka 
lui  rendit  ses  femmes,  ses  gens,  ses  bestiaux  ,•  en 
lui  disant  en  présence  de  Vander-Kemp  V«  Ohclé, 
je  dois  à  votre  instruction  dès  sentiments  de  géné- 
rosité; voilà  pourquoi  je  veux  oublier  vos  mauvais 
desseins  sur  moi,  et  j'agirai  envers  vous  comme  vous 
nràvez  enseigné.  Allez, -et  apprenez  de  moi' à  vous 
comporter  en  sujet  fidèle.  »' 

Ne  pouvant  plus, tramer  de  complots,  Sambeh  et 
ses  partisans  se  retirèrent  sur  la  côte  au-delà  de  la 
grande  Rivière  aux  froissons  ;*  là  ils  menacèrent  la 
sûreté  de  la  colonie  hollandaise  que  les  Anglais  ve- 
naient d'occuper;  des  Hotteûtots  échappés  de  la  ser- 
vitude vinrent  se  joindre  aux  Koossas  émigrés,  et 
leur  servirent  de  guides  dans  les  incursions  sqr  le 
territoirercolonial.  La  terreur  se  répandit  dans  le'dis- 
trict  de  GraafËReynett  :  tout  le  "territoire  entre  la 
rivière  des  Boschimans  et  le  Visch-Riviei*  tomba  au 
pouvoir  des  Cafres ,  qui  brûlèrent  les  habitations  des 
colons,  enlevèrent  le  bétail,  et  tuèrent  les  proprié- 
taires qui  voulurent  défendre  leurs  foyers.  Dans  ce 
■moment  critique,  le  commandant  Tjaard  Vander 
Walt',  ayant  essayé  en  vain  la  voie  de  la  douceur , 
qui  lui*  avait  réussi  auprès  de  ces  barbares  dans  d'au- 
très  circonstances, -rallia  les  colons,  et  marcha  con- 
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tre  les  brigands  ;  mais  il  tomba  frappé  d'une  balle 
que  lui  avait  (tirée  .un.Hbttentot  embusqué  dans  un 
hallier.  Sa  mort  dispersa  les  colons,  Vers  le  même 
temps*,  les  paysans  s'insurgèrent  contre  l'adminis- 
tration anglaise  ;  M.  Barrow  et  le  général  Yandeleur 
apparurent  avec  un  détachement  de.  troupes  pour 
étouffer  cette  insurrection  sur*  laquelle  Barrow,  dans 
le  deuxième  volume  de  sa  relation,  donne  des  détails 
suffisants/  Le  même  général  Vandeleur,  se  vpyant 
inquiété  dans  sa  marche  par  les  Cafres,  les,  rejeta  sur 
là  rivière  des  Boschirnans;  ce  qui  ne  les  empêcha 
pas  de  luî  coupçr  les  vivres.  Délivré  par  les  colons, 
il  s'embarqua  avec  ses  troupes  dans  la  baie  d'Algoa; 
il, abandonna  la  colonie  à  là  fureur. des  Cafres,  qui 
continuèrent  de  marquer,  par  des  incendies  et  des 
massacres ,  leur  passage  le  long  de  la  côte»  Us  ne 
furent, repoussés  au-delà  de.  la  rivière  de  Zwart-Kop 
qu'au  commencement  de  1800.  Pendant  ce  temps , 
le  général  Dundas,  gouverneur  du  Gap,  avait  fait 
construite  le  fort  Frédéric ,  pour  empéehèr  de  pa- 
reilles invasions  à  l'avenir.  Les  sujets  de  Gçïka  n'a- 
vaient pris  aucune  part  à  ces.  hostilités  ;  elles  étaient 
l'ouvrage  du  parti  mécontent  qui  «s'était  séparé  du 
reste  de  la  nation. 

lorsque  Sambeh  eut  été  fait  prisonnier  avec  ses 
partisans,  parmi  lesquels  se  trouvaient  les  fils  du  roi 
Khauta,  Geïka,  clément  envers  son  oncle,  fut  sans 
pitié  envers  ces frinces;  il  en  tua  un  de  sa  propre 
main,  et  il  fit  mourir  les  autres,  à  l'exception  du 
plus  jeune,  nommé  Hientza,  dont  il  prit  soin,  et  à 
qui  il  désire  même  laisser  son  royaume. 
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'  La  rivière  de  Basset  sépare  ;  comme  nous  l'avons 
dit,  les  Koossas  et  la  tribu  moins  considérable  des 
Tamboukkis  ou  Mathimbas  .,  qui  obéit  aussi  au  roi 
Ge^ka,  à  ce  qu'il  paraît  ;  les  deux  peuples  ont  la  même 
langue,  et  sont  depuis  long-temps  alliés.  En  remon- 
tant'la  côte,  on  arrive  à  une,  triba;  plus  loin,  sur 
la  côte,  habite  une  tribu  connue  sous  plusieurs 
noms  ;  les  Gônaquas  et  les  habitants  dp  la  colonie 
l'appellent  Mamboukki ,  tandis  que  les  Roossas  la 
nomment  Immbo  ;  Yan-Reenen,  dans  son  voyage  r 
la  désigne  sous' le  nom  de  Hambona  :  toutefois  il  est 
incertain  si  tous  ces  nomà  s'appliquent  à  la  même 
tribu  ou  à  plusieurs.  Au  midi  du  Basseh,  vers  l'in- 
térieur *,  habitent  les  Abjkratoanas,  et  en  longeant 
cette^  rivière,  on  arrive  chez  les  Maduànas,  tribu 
nombreuse  et  paisible,  qui,  dit-on,  ne  différé  guère 
des  Roossas  par  la  langue  et  les  mœurs. 

Plus  vers. le  nord-ouest,  £t  dans  l'intérieur,  les 
Koossas .  connaissent  mr  peuple  nommé  Maquina , 
qui  fournit ,  disent-ils,  aux.  autres  tribus  le  cuivre  et 
le  fer.  M.  Liechtenstein  a  entendu  dire  aussi  par  les 
Betjouànas  que  tout  à  Test  de  leur  territoire  il  y  a 
un  pays  très  étendu",  traversé  par  qne, grande  chaîne 
de. montagnes ,  dont  un  côté  fournit  du  fer,  tandis 
qu'^u  revers  on  exploite  des  mines  de  cuivre.  Qn  ne 
connaît  pas,  ajoutent-ils-,  le  nombre  d'habitants  de 
ce  pays;  aucun  voyageur. n'est  parvenu  jusqu'à  ses 
limites  :  les  Maquinas  font  partie  de  la  nation  dès 
Betjouanas;  mais  ils  sont  supérieurs  à  toutes  les 
autres  tribus  en  force  et  en  savoir. 

Les  Koossas  parlent,  en  outre,  d'un  peuple  sin- 
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çulier  qui  habite  tout  au  nord,  n'a  rien  de  commun 
avec  le&Cafres,  et  s'appelle  Mathola  ;  aucun  K,oossa 
ne  l'a  vu  ni  visité  :  la*  tradition  n'en  assure  pas 
moins  qu'ils  ont  le  tekit  jaunâtre,  et -une  longue  che- 
velure plate  qu'ils  tressçnf  pour  s'en  coiffer;  peut- 
être  ce  bruit  vient-il  de  ce  que  quelques  Européens 
se  dont  établis  à  diverses  époques  Sur  laxote.  lia  tra- 
dition au  sujet  d'*m  peuple  lointain  et  à  longue  che- 
velure a  été  accréditée  plusieurs  fois  en' Afrique;  la 
société  que  le:  gouverneur  Tûlbagh  envoya  à  la  dé- 
couverte en.  1 76 1,  enteùdit  raconter  la  même  chose 
au  sujet  des  Briquas,  et  nous  «avons  maintenait  que 
ce  peuple  «a  les  cheveux  aussi  crépus  que  les  autres 
Africains  du  sud  : 'sur  la  bote  orientale,  la  tradition 
d'un  peuple  à  longue  chevelure  s?était  propagée  de- 
puis long-temps,  lorsque  Van-Jteenen  trouva  chez 
les  Hambonâs  quelques  Vieilles ''Européennes  qui 
avaient  donné  lieu  à'  cette  croyance.  Ce  qin  rend 
quelquefois  les  assertions  -difficiles  à  vérifier  dans  ce 
pays,  c'est  le  changement  de  demeure  et  les  émigra- 
tions des  petites  hordes,  qui  tantôt  se  réunissent }  et 
tantôt  s'éloignent  tes  unes. des  autres;  ç$  sorte  qu'au 
bout  de  quelques  générations  elles  n'ont  plus  qu'un 
souvenir  confus  les  unes  dès  autres,  ou  sont  Revenues 
mutuellement  étrangères.  C'est  ainsi  que  chez  lèsKoos- 
sas,  lors  de  la  rébellion  de  Palo,  un  essaunpartit  sous 
la  conduite  d'un  certain  Madjoagga  en  se  dirigeant 
vers  le  nord  ;  et. ,  dans  la  suite .,  un  autre  chef,.nommé 
Bakha,  prit  avec  sa  troupe  la  même  direction,  sans 
que  les  Koossas  ^en  entendissent  plus  parler.  Une 
émigration  semblable  a   eu  lieu   lorsqu'après  une 
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guerre  longue  et  violente  enfrç  les  .Cafres  de  la  rive 
méridionale  du  Basseh  et  les  Abbatôana*;  les  pre- 
miers, guidés  par  Baai,  prirent  le. parti  de  remonter 
vers  les  sources  de  cette' rivière,  et-  d'y  fonder  lin 
nouvel  état.  Passons  maintenant  .aux  Bo$chimans.  • 

La  patrie.des  JBoschiîàans-est  le  pays/entre  la  •ri- 
vière- d'Orange  et  les  montagnes  qui  s'étendent  du 
Roggëveld,vers  l'orient  ;  c'est  une  contrée  plus  ptride 
et  moins  hospitalière  encore  que  le  Karroo'  :  dans 
ce  dernier  pays  au  hipms  la.  pluie- vient  rafraîchir 
la  campagne,  et  une  fois  par  an  là- verdure  couvre 
la-teire.  Au-delà  de  la  rivière  d'Orange  j  il  se  passe  des 
années  sans  pluie; 4e .sol ,  couvert  de  pierres  rouléefe 
ou  de  débris  de  roche ,  ne  produit  qu'un  petit  nom- 
bre de  plantes.  Il  ne  reçoit  ni  les  pluies  d'hiver  qui 
contribuent  tant  à.  la  'jfertilité  du  territoire  de  la 
colonie  du  Cap ,  ni  les  averses  d'orage  qui  arrosent 
la  Cafrérie  dans  la  saison  chaude  :  ce  n'est  qu'acci- 
dentellement que  les  nuages  se  déchargent  dans  le 
pays  stérile  des  Boéchimans;  Il  n'y  est  pas  possible 
d'entretenir  des  bestiaux,  et  le  nombre  des  quadru- 
pèdes sj  péduit  à*  peu  d'espèdes  :  .ce  sont  le  rhino- 
céros, l'élan-antitope,  et  la  frugale  brebis  que  la  race 
humaine  y  a  introduite..  L'autruche  habite  égale- 
ment ces  déserts.  Le  Boschiman^  ne  pouvant  subsis- 
ter du  bétail ,•  est  obligé  de  se  nourrir  de  serpents, 
de  léiards,  de  fourmis  et  de  sauterelles.  Il  n'est  point 
attaché  au  sol,  car  ce  sol  n'a  aucune  valeur;  aussi 
n'est-il  pas  sédentaire,  et  il  ignore  le  droit  de  pro- 
priété. 11  se  fait  une;,  espèce  de  nid  darisies  huissons 
en  recourbant  les  branches  au-dessus  de  lui  ;  de  là 
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son  nom  de  Boschimàn ,  ou  plutôt  de  Bosjesnian,  c'est- 
à-dire  homme  des  buissons  (i).  Une  famille  se  blot- 
tit dans  eés  nids  oij  dans  ces  fosses  pendant  la  nuit  ; 
chacun  se  courbe  et  se  plie  pour  ainsi  dire  en  deux, 
en  se  couvrant*,  en  cas  de  pluie,,  d'tine  peau  de 
mouton,  <jui  suffit  pour  cacher  un  homme  entier. 

La  physionomie  des  Boschimaus  a  lès  traits  ca- 
ractéristiques de  la  race  hôttentote;  mai%  leurs  yeux 
sont  beaucoup  plus  vifs  et  plus  hagards,  ils  ont 
un  air  plus  avisé,  et /tous  leurs. gestes  sont  plus  agi- 
tés.' Obligé* de  chercher,  péniblement  sa  subsistance, 
et  de  vivre  toujours  solis  un-  climat  dur ,  le  Bos- 
chiiftan  acquiert  mne  vigueur  de  -corps  extraordi- 
naire, sans  laquelle  il  .périrait  de  misère  dans  son 
désert.  Hv  passe  quatre  à  cinq  jours  sans  manger; 
quand  il  a,  tuë  une  proie,  il  la  dévore;  cinq  Boschi- 
mans  mangent  en  une  heure  de  temps  une*  brebis 
grasse  tout-  entière,  et  un  couagga  dans  la  moitié 
d'une  nuit}  ensuite  ils  se  livrent  à  un  repos  absolu 
jusqu'à  ce  que  la  faim  les  force  à  chercher  une  autre 
proie;  encore  faut-il  que  la  faim  soit  très  pressante., 
car  une  fois  livrés  au  repos,  ils  préfèrent  se  serrer 
le  ventre  par  une  courroie ,,  à  Un  mouVement  qui  con- 
trarie Jem\  paresse;  Pendant  des  mois  entiers  le  Bos- 
chimàn se  nourrit  des  ognoris  de  divers  liliacées  qui 
croissent  dans  les  bas-fonds;  quand  il  peut  trouver 
des  termites,  c'est. un  régal  pour  lui.  Ces  inseétes  se 

.  (i)  Lichtenstein,  Reisen ,  t.  H,  p.  78,  fait  observer  que  c'est  à 
tort  que  l'on  a  confondu  le  mot  hollandais  Bosje ,  buisson ,  avec 
Bosch ,  bois ,  forêt ,  et  qu'on,  a  fait  des  Boschimahs  des  hommes 
des  bois,  tandis  qu'il  n'y  a  que  des  buissons  dans  leur  pays. 
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creusent,  sous  terre,  des  passages  qui  se  croisent  en 
tout  sens.  On  ouvre  un  de  ces  passages,  çt  pn  y  fait 
un  trou  assez  profond  ;  au  bout  de  quelque  temps 
il  est  rempli  de  termites  qui  y  sont  tombés  en  vou- 
lant parcourir  ces  passages.  D'autres  fois  leJBoschi- 
man  s'empare  des  sauterelles  quand  elles  traversent 
en  nqées  son  désert.  Il  mange  les  serpents  les  plus 
venimeux,  après. leur  avoir  arraché  là  tête  et  les 
pochés  de  venin.  Pour  s'empâter  plus  facilement  du 
gros  gibier,  il  a  imaginé  d'empoisonner  ses  flèches. 
A  cet  effet ,  il  tire  le  venin  des  poches  qurse  trou-p 
vent  en  arrière  de  la,  têtç  du  serpent  :  il  emploie 
aussi  du  poison  végétal,  tel  que  le  suc  exprimé  de 
la  bulbe  du  hcema%thuf  tqxicarius.  On  i  parié  aussj 
à  M.  Lichtenstèin  d'une  substance  vénéneuse  d'une 
couleur  brune,  que  ces  sauvages  trouvant  sur  les 
rochers  ;  il  pensait  que  c'était  quelque  résine  miné- 
rale ;  mais  on  ,a  prétendii  que  c'était  un,  suc  décou- 
lant d'une. plante,  Quand  ils  ont  préparé  le  poisoû 
sur  une  pierre  un  peu  creuse,  ils  y  trempent  la 
pointe  de  leurs  flèches,  en  se  «gardant  bien  d'y  tou-, 
cher  avec  les  mains,  sachant  combien  l'effet  de  leur 
poison  est  proippt  lorsqu'il  pénètre  danâ  le  sang.  A 
la  chasse,  dès  qu'ils  ont  tué  du  gibier  par  le  moyen 
de  ces  flèches,  ils  se  hâtent  de  couper  la  chair  au- 
tour de  la  plaie,  et  ils  mangent,  ou  plutôt  ils  dé- 
vorent sur-le-champ  tout  le  reste,  après  l'avoir  lé- 
gèrement rôti  ou  quit. 

Leurs  armes  sont  pour  ainsi  dire  leur,  seule  pro- 
priété, et  le  seul  produit  industrie]  qui  sorte  ,de  leurs 
mains.  L'arc  dont  ils  se  servent  a  ordinairement 
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cinq  pieds  de  long;  il  est  fait  grossièrement  en  bois 
très  dur,  .et  tendu  par  le -moyeu  d!tme  corde  en 
•boyaux;  les  flèches  otit  généralement  une  longueur 
de  deux  pieds  et  demi,  et  sont  faites  d'une  *tigé  de 
roseau,  à  laquelle  on  attache^  d'une  part,  une  plume, 
et  de  l'autre  un  .os  pointu;  .et  souvent  aussi  une  pe- 
tite plaque  d§  fer  en  triangle  :  ils  ont  la  perfidie 
d'atjacher  cette  pointe  peu1  solidement.,  afin  qu'en 
arrachant  la  flèche  de  la  plaie ,  on  /soi  t.  obligé  d'y 
laisser  ,1a  pdinte,  qui,  étant  empoisonnée,  produit 
tout  à  l'en  tour  un  gonfleçient  subît  qui  rend  l'ex- 
traction impossible.  Ils  reçoivent  des  pays  lointains 
le  bois  employé  à  leurs  arcs, -ainsi  que  le  fer  dont 
ils  font  les  pointes  de  flèches,  soit  qu'ils  échangent 
contre  des  flèches  tputes  préparées  ces  matériaux 
fournis  par  leurs  voisins  du  côté  -de  l'est ,  soit  que  le 
brigandage  leuc^en  procure  une  partie  ;  on  sait  du 
.moins  qu'ils  prennent  les  hasâagaies .  des  peuples 
cafres  pour  fenr  faire  des  flèches'à  leur  manière.  Pour 
travailler  le  fèr,  ils  île  connaissent  point  l'usage  du 
feu;  ils  se  bornent*^  marteler  et  à  aiguiser  les. plaques 
,à  l'aide  des  pierres.  Au  reste,  la  plupart  des  flèches 
n'ont  pas-  de  pointe  en  fet  ;  ils  ne  s'en  servent , 
d'ailleurs,  que  contre  les  hommes,  et  jamais  à  la 
châsse.  La  fabrication  de  ces  flèches  et  l'apprêt  du 
poison  sont  des  arts  dont  les  secrets  ne  sont  connus 
qtie  de  quelques  uns»      -    *,  V 

Le  carquois  est  une  tige  d'aloès  creusé,  et  souvent 
recouvert  de  cuir;  suspendu  à  une  courroie  sur 
l'çpatile  gauche ,'  il  glisse  facilement  sur  le  bras,  et 
fournit  de*  nouveaux  traits  ;  en  sorte  qu'un  Boschi- 
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man  tire  cinq  à  sixrfo^  par  minute.  Pour  tirer,  il  se 
place  ordinairement  sur  une  hauteur,  et  dirige  ses 
traits  vers  le  bas.  Us  manquent  SQuvent  quant  à  la 
hauteur,  mais  jamais  quant  a  la  diçectjôn.  Ainsi, 
quand  ils  tirent  contre  une  haie  élevée  de  trois  pieds, 
leurs  traits  passant,  fréquenîment  par-rdessus,  tandis 
qu'ils  manquent  taremeqt  ùtt  arbre  dont  tla  tige 
n'aurait  que  six  pouces  de  diamètre.  Ils  tirent  très 
bien  jusqu'à  une  distance  de-  quatre-vingts  pieds;' 
au-delà  Us  n?e  sont  plus  sûrs  de. leurs  coups  :  une 
seule  fois.  M.  Lichtënstein  a  vu  un  Boschimàn  at- 
teindre le  but  à  iiqe  distance  dç  oertt  çiqq  pas. 

A  la-  chasse,  ils  suppléent  par  la  ruse  à  l'imper- 
fection de  leurs  armes,  et  ils  sont  passas  maîtres 
dans  l'art  de  surprendre  leur  proie.  11  faut,  en  effet, 
une  grande  adresse  pour  venir  à  bout  de  mettre  le 
gibier  à  leur  portée  dans  un  pays  uni  et  dégarni 
d'arbres,  surtout  ayant. à  surprendre  des  antilopes, 
qui  s'effarouchent  aisément,  et  des  autruches,  qui 
voient  le  danger  de-  loin,  Aussi  les  sauvages  s'appro- 
chent tout  doucement  en  se  traînant  sur  le  ventre; 
ils  mettent  .dans  ces  ruses  une  patience  incroyable , 
et  ne  calculent  jamais  le  temps  ;  ils-  se  couvrent'  le 
corps  et  le .  vêtement  de  terre ,  et  cessent  de  bouger 
dès:  que  l'animal  qu'ils  veuleût  poursuivre  devient 
attentif.  ,   /  , 

Pour  s'>emparer  des  Jiippôpptamès-  qu'ils  ne  peu- 
vent attaquer  ouvertement,  ils  ^creusent  des  fosses 
le  long  de  la  rivière,  'et  les  recouvrent  de  birçus- 
sailles  ;  dans  6es  fosses,  ils -plantent  un  pieu  pointu, 
en  sorte  que  l'animal,  dans  sa  lourde  chute,  §?en- 
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fonce  ce  pieu  dans  le  corps,  et  expire  d'une  mort 
lente  et  cruelle/  Dans  les  plaines ,  il$  recherchent 
les  œufs  des  autruches,  et  en  emportent  autant  qu'ils 
peuvent;  quant  au  reste,  leur  esprit  destructeur,  ou 
quelque  jalousie,  les  porte  à  les  casser  pour  que  per- 
sonne n'en  profite. 

Leur  unique  boisson  est  l'eau,  qu'ils  boivent  en 
se  couchant  à.  plat  ventre  sur  le  bord  xle  la  rivière. 
Ils  peuvent  se  passer  d'eau  plusieurs  jours  de  suite  ; 
ils  prennent  du  poisson  à  l'aide  de  paniers  pointus, 
semblables  à  ceux  dans  lesquels  on  pèche  des  an- 
guilles <lans  quelques.  cQnJrées  d'Europe. 

Les  Boschimans  sont  des  ennemis  dangereux  pour 
lès  colons  et  les  peuples  voisins;  lâches  et  cruels,  ils 
font  le  mal  quand  ils  sont  sûrs  de  pouvoir  le  faire 
sans  éprouver  de  résistance,  et  par.  le  seul  plaisir  de 
nuire.  Ils,  épient  avec  leur  patience  inaltérable  le 
moment  propice,  et  tendent  des  embûches  après 
avoir  médité  leurs  coups  long-temps  d'avance.  Sqr 
la  frontière  de  la  colonie,  on  redoute  surtout  leurs 
irruptions  nocturnes  pendant  le  dernier  quartier  de 
la  lune,  parce  qu'à  cettç  époque  ils  exercent  leur 
brigandage  pendant  l'obscurité,  et  profitent  ensuite 
du  clair  de  lu  lune  pour  fuir  avec  plus  de  sûreté.  Ils 
aiment  aussi  à  enlever  les  l^stiaiix  en  temps  de  pluie , 
sachant  que  les  fusils  des  blaûcs  sont  peu  à  craindre 
quand  il  pleut.  Quand  ils  se  voient  poursuivis  et 
obligés  de  lâcher  leur  proie ,  ils  préfèrent  tuer 
les  bestiaux  oti  leur  couper  les  jarrets,  que  de  les 
laisser  rentrer  vivants  dans  la  possession  des  pro- 
priétaires. Quelquefois  ils  surprennent  un  berger 
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endormi  dans  une  xa veine,  lui*  fracassent  la  tête 
d'un  coup  de  pierre,  et  enlèvent  les  beâtiaux  qn'il  est 
chargé  de  garder.  De  là  cette  exaspération  des  co- 
lons contre  une  race  malfaisante,  qui  épie  sans  cesse 
l'dftcasion  dé  leur  .'nuire,  he  Boschiman  est  trop  sali* 
vage  pour  avoir  le  moindre  remords  du.  niai  qu'il 
cause  ;  *il  va  à  la  recherché  de  sa  proie ,  comme  ïe 
tigre  et. la  panthère;  et  le  colon,  de  son  côté,  ayant 
sans  cesse  ses  propriétés  et  sa  vie  à  garder  contre 
des  sauvages  malfaisants,  ne  se  fait,  aucun  scrupule 
de  les  pçursuivre  à  qoùps  de  fusil,  comme  il  pour- 
suivrait une  bête  féroce.  M.  Lichteqstein  pense  qu'il 
ne  faut  pas  juger  le  brigandage  de$  Boschimans  et  la 
vengeance  des  colons,  comme. on  jugerait  ces  crimes 
dans^n  état  bien  policé.  Ici  c'est  presque  l'état  pri- 
mitif, ht  nécessité  de  vivre,  et  de  défendre  par  la 
violence  ce  qu'on  a  acquis  pour  vivre. 

Le  Boschiman  se  trouve  évidemment  sur  le  dernier 
degré  de  l'échelle  sociale  :  un  peuple  qui  n'a  rien  en 
propre,  qui  ne  prise  que  les  armes  dont  il  a  besoin 
pour  se  procurer  sa  subsistance ,  qui  n'a  point  de 
demeure,  qui  n'a  d'autre  ressource  que  la  châsse,  et 
qui  connaît  à  pleine  les  liens  de  famille  Ast  assuré- 
ment un  peuple  complètement  sativage.  Dans  la 
langue  des  Boschimans,  il  n'y  a  point  de  termes, pour 
distinguer  l'état  de  vierge  d'avec  celui  de  femme, 
d'épouse;  l'homme  et  la  femme  vivent  en- commun, 
et  élèvent  leurs  enfants  presque  parle  même  instinct 
qui  unit  ijn  couple  d'animaux;  la  femme  peut  s'en  al- 
ler s'il  lui  plaît,  l'adultère  n'est  point  un  crime;  et  le 
plus  fort  enlève  quelquefois  la  femme  du  plus  faible. 
xviii.  1 5 


Digiti 


zedby  G00gle 


3*0  VOYAGE- 

lis  vivent  eu  petites  hordes  qui  n'ont  point  de  chef; 
le  dVott  du  plut  fort  tient  lieu  de  commandement; 
les  hordes  ont  peu  de  -communications  entre  elles.- 

Il  est  rare  que  de*  BoscJiimanà  couchent  deux 
nuits  de  suite  dans  le  -même  endroit  ,*  à  moins  Vpie 
leur  voracité  ne  tes-  ait  engourdis  ppur  quelques 
jours.  Eu  vain  a-t-ou  essayé  de  leur  inspirer  le  goût 
de  la  vie  pastorale,  en  leur  faisant  présent  d'un  pe- 
tit troupeau  de  brebis  :  iis  tuent  efes  aniipaux  suiS- 
le-champ,  en  dévorent  la  chair,' passent  quelques 
jours  à  Sigérér  Fénorme  quantité  de  viande  'qu'ils 
ont  avalée,  et  qujand  la  faim  les  pressé,  ils' vont  cher- 
cher une  autre  proie.  Autrefois  ils  se  contentaient  dé 
la  va$té  contrée  que  traverse  la  grande  rivière }  mais 
depuis,  que  Jes  coèons  se  sont  établis  dans  le  Bogge- 
veïd,  dans  les nrontagnes  neigeuses  et  le  district  d'Ag- 
terbruintjès,  leur  richesse  a  attiré  les' sauvages,  qui 
depuis .  ce  temps'  cherchent  sans  cesse  '  à  pilleb  les 
fermes  et  voler  le  bétail. :  M.  *  Lichtenstein  rappelle 
quelques  passages  des  auteurs  anciens  qui  parlent 
de  peuplés  d'Afrique  jmssi  sauvages  que  lès  Boscfci- 
mans.  Tels  étaient  les  Struthiophages  qui  se  nour- 
rissaient dtoufs  d'autruche,  les  Garamante*  qui  ne 
connaissaient  pas  lé  mariage ,  les  Troglodytes  xpsà 
liabitaient  les  cavernes,  et  mangeaient  Ses  ser^ 
peut»,  etc.  ',  . 

ÊhTJçvABtJLS.—*  Toutes  les  tribus  habitant  la  con- 
trée qui  s?ét*qd  depuis  la  rivière  de  Kuruhman  au 
sud,  jusqu'à  trente  ou  quarante  journées  vers  le 
nord ,  et  jusqu'à  la  cote  de  Test,  s'appellent  elles- 
mêmes  Betjouâaas  ou  Beetjooanas ,  Sihtjouanas  ou 
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Mouhtjduatias.  Les  principales  de-ces  tribus  ont  des 
noms  particuliers  v  sa  voir  :  i°.  les  Maatjaphig ,  tribu 
qui  ne  compte  qu'environ  cinq  millfe  âmes  :  c'est  eelïe 
oTie  M.  Lichtenstein  a  visitée ,  comme  noué  l'âvon*  vu 
dans  le  cours  de  ses  voyages,  et  à  laquelle  s'appliquent 
spécialement  les  détails  qu'il  va  r&pporter  des  mœurs 
des  Betjouanas;  a°.  les  Thammachas,  tribu  plus  nom* 
breuse,  et  éloignée  de  la  précédente  de  dix  journées* 
vers  Tes*  ;  repartie  en  plusieurs  bourgades ,  elle  est 
gouvernée  par  divers  chefs  alliés;  3*.  les  Chdjaas, 
aunord-ouèsi  des  Thammachas ,  sont,  dk-oii,  très 
nombreux  ;  les  Maatjaping  ne  les  connaissent  cfu'im- 
parfaitement;  4Ô.  le*  Mouchourouhzi,  au  nord  des 
Chojais,  soirt  gouvernés  par  Sebochori,  le  plus  brave 
des  rois  betjouanas  ;  5°.  les  Wankeffci ,  Une  fies  tribu* 
les  plus, faibles,  à  trois,  fortes  journées  et  au  sud- 
ouest  des  précédents  ;  leur  chef  s'appelle  Mouran- 
mouleta;6*.  et  7*.  les  deux  tribus  des  Mouhroulongsi 
Tune  a  habité  long-temps,  avec  les  Maatjapijug,  le  voi- 
sinage de  la  source  de  Takuna;  mais  vers  la  Gn  du 
dix^huitième  siècle  elle  se  sépara,  et  se  dirigea  au 
nord;  depuis  ce  temps  elle  habite  les  bords  du  Se~ 
taabï;  elle  est  forte  de  dix  mille  âmes;  l'autre,  qui 
était  autrefois  unie  à  la  précédente ,  avant  que  celle- 
ci  allât  habiter  chez  lès  Mouhroûlongs,  demeure  au 
sud-oueit  des  Wanketsi ,  aous  les  ordres  des  deux 
•chefs  Masjouwet  Lessomo;  {^.  tesMatsaroquâs,  tribu 
paisible,  à  l'ouest  des  précédents,  sur  les  bords  du 
Kùruhman;  leur  chef  s'appelle  Heissi;  enfin,  9°*  les 
Macquini,  au  nord-ouest,  et  au-delà  des  Mouchou- 
rouhzi.  C'est  de  cette  tribu  que  les  autres  tribus  ca- 
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fres  reçoivent  leurs  métaux,  qui;  selon  là  tradition, 
se  tirent  d'une  grande  montagne  dont  un  coté  donne 
du  cuivre,  et  l'autre  du  fer.  Pour  les  autres  Bet- 
jouanas,  et  pour  les  Koossas,  cette  tribu  est  impor- 
tante ;  car'  c'est  elle  qui  leur  fournit,  par.  échange 
contre  les  bestiaux ,  des  couteaux,  des  bassàgaîes, 
des  épingles,  des  bracelets  et  des  perdants  d'o- 
reilles (i).  ' 

Toutes  ces  tribus  ne  parlent  qu'une  langue,  et  ne 
différent  pas  beaucoup , entre,. elles  quant  à  leur  ma- 
nière de  vivre  et  quant  à. leurs,  usages;  et  elleà  ont 
de  commun,. avec  la  grande  nation  cafre, 'beaucoup 
de  traits  caractéristiques,  en  sorte  que  ce  qui  a  été 
dit  plus  haut  sur  les  Koossas  peuf  s'appliquer  en 
grande  partie  &0k  Betjouanas;  cependant  ceux-ci 
se  distinguent  par  là  solidité  qu'ils  donnent  à  leurs 
demeures,  par  l'art  avec  lequel  ils  fabriquent  leurs 
armes -et  ïeurs-  outils,  par  J'aùtorité  dont' jouissent 
leurs  chefs  r  et  par  l'espèce  de  constitution  qui  les 
régit-.  Le  Koossa  est  plus  belliqueux ,.  et  a  des  ma- 
nières plus  rudes,  et  des  mouvements  plus  passion- 
nés; le  Betjouana  est  plus  persévérant ,  plus  indus- 
trieux, et  attaché  davantage  à  l'agriculture  ;  cette 
différence  's'exprime  dans  leurs  physionomies.  Le 
Koossa  annonce  un  caractère  hardi,  il  est  vigoureux 
et.de  haute  taille;  le  visage  du  Betjouana  a  quelque 
chose  de  doux  ;  les  femmes;  sont  plus  jolies  que  dans 
la  tribu  des  Koossas.:  on.  dirait  que  les  Betjouanas 
sont  un  peuple  efféminé,  en  comparaison  des  Koos- 

(i)  Lichtenstein ,  Reisen,  t.  n,  .p.  53 1. 
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sas,  qui,  tourmentés  par  les  ennemis,  ou  subissant 
peut-être  l'influence  du  séjour  dans  les  montagne*, 
sont  devenus  plus  barbares.  Ce  qui  semblerait  prou* 
ver  que  les  deux  peuples  soiit  de  la  même  race,  c'est 
cfue  le^  racines  de  leurs  idiomes  se  ressemblent  beau- 
coup \  on  n'a  pu  encore  vérifier,  s'ils  se  comprennent 
mutuellement.  ( 

Les  tribus  de  Betjouanas  voisines  l'une  de  l'autre 
sont  souvent  en  guerre,  ou. alliées  l'une  à  l'autre 
contre  une  troisième.  Les  fils  des  princes,  surtout 
les  héritiers:  présomptifs ,  servent  d'ambassadeurs  ; 
aussi  ries  chefs  possèdent  généralement  les  notions 
les  plus  complètes  sur  le  pays.  >   , 

Le  principal  moyen  de  subsistance  de  ce  peuple 
est  le  bétail;  les  Betjouanas  en.fynt  autant  de  cas 
que  les  Koossas ,  et  ils  ea  possèdent  une.  .plus  grande 
quantité  ;  de  simples  particuliers  entretiennent  huit  à 
dix  troupeaux ,  distingués  chacun  par  la  couleur  ou 
par  d!autres  marques.  Le  laitage  et  le  fromage  sont 
leur. nourrituref  favorite,  et  le  soin  du  bétail  est  l'oc- 
cupatioij  exclusive  «des  hommes.  Ils  ont,  comme  les 
Koôssas,  des  purifications  à  l'aidé  du  lait.  Outre  les 
bestiaux,  ils  entretiennent  :des  chèvres  d'une  petite 
race ,  à  poil  brillant  et  bigarré.  Ils  ne  connaissent 
les  brebis  que  depuis  peu  de  temps. 

Les  Betjouanas  cherchent  en  outre  à  se  procurer 
leur  nourriture  par  là  chasse;  ils  ne  dédaignent  au- 
cune espèce. de  gibier,  pas  même  les  animaux  de 
proie  ;  en  cas  de  besoin ,  ils  mangent  même  la  chair 
des  hyènes.  Ils  s'appliquent  à  l'agriculture  plus  que 
les  Cafres;  ils  entourent   leurs  champs  de  haies,  et 
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y  cultivent,  outre  le  mil  cafre ,  deux  sortes  de  fèves f 
des  potirons  et  de*  melons  d'eau  :  tous  oes  végétaux. 
o*t  paru  à  M.  "tichtenstein  d'espèces  non  décrites 
par  les  botanistes.  Ils  récoltent  leurs  grains  et  lé- 
gumes pour  leur  servir  dans  les  mois  plus  froids;  ils 
recueillent  dans  la  même  intention  les  fruits  de  plu* 
sieurs  buissons  sauvages/  Tous  les*  travaux  agricoles 
sont  exécutés  par  les  femmes  seules,  qui  se  servent 
pour,  outils,  de  pioches  en  fer  et  de  pieux  en  bois 
dor.  ■ v  •  .  .  .    * 

Les  poissons  et  les  amphibies  sont,  aux  yeux  des 
Betjouanas ,  une  nourriture  impure  et  détestable;  ils 
n'osent  même  pas  teuoher  ces  animaux.  Ils  boivent 
rarement  de  L'eau-,  .et  préfèrent  étancher  leur  soif 
avec  du  lait,  ou  avec  le  sue  des  melons  et  d'autres* 
fruits.  Ils  ignorent  J'art  familier  aux  Koossas,  de 
faire  fermenter  le  grain,  et  d'en  tirer  des  boissons 
acides  et  spiritueuses.  Au  lien  de  sel ,  ils  font  usage 
de  nation  ou  de  la  cendre  de  quelques  plantes  sa- 
lines i  et  ils  ainiçnt  à  apprêter  leur  viande  en  la&i*- 
sant  cuire  dans,  la  cendre.       ' 

Ils  n'ont  d'autres  vêtements  que  des  peaux  d'ani- 
maux tannées  ries  paq  y  res  portent  des  peaux  en- 
tières d'antilopes;  les  riches  se  foûÇ  des  manteaux 
de  fourrures  de  jackals,  gerboises*  abats  sauva- 
ges, etc.  Ou-  porte  le  poil  en  dedans;  mais  le  col- 
let ,  composé  de  la  peau  de  la  tête  des  animaux ,  est 
fourré  en  dehors,,  et  la  peau  des  pieds  sert ,  en  bas 
de  bordure  ;  à  laide  de  deuxeourroies/on  attache 
ce  manteau  sur  Ja  poitripe.;  une  ceinture,  dont  J'ex- 
trémité  passe  entre  les  cuisses,  couvre  le  milieu  du 
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oorps  ;  les  femmes  portent  plusieurs  tabliers  par  de- 
vant et  par  derrière ,. les  uns  sur  les  autres;  elles  y 
attachent  une -quantité  de  minces  lanières  de  cuir. 

Les  c(eux  sexes  se  parent  de  -colliers  de  petites 
plaques  de  métal,  de  tissus  de  jonc  ou  d'os  enfilés, 
servant  d'amulettes.  Us  suspeuden  t  aussi  au  cou  des 
gaines  de  bois  avec  des  couteaux  à  deux  tranchants , 
des  écailles  de  tortue  et  de  petits  sacs  contenant  de 
menus  -objets.  Les  personnes  distinguées  portent , 
comme  chefc  les  Kqossas;  des  anneaux  d'ivoire  -au 
brds,  avec  la  différence  que  les  BetjOuanas  fixent 
ces  anneaux  à  l'avantr-bras.  Faute  de  scie  >  la  confec- 
tion de  ces  anneaux  est  pour  eux  une  opération  dif- 
ficiler.  Ils  trempent  l'ivoire*  quelques  jours  dads  du 
lait  aigri ,  pour  etx  amollir  la  surface;  ensuite  ils 
taillent  les  anneaux  à  l'aide  du  couteau.  Ils  portent 
aussi  des  anneaux  en  fil  de  cuivre^  artistement  mais 
péniblement  aplati  à  l'aide  de  pierres; .  D'autres , 
moins  richefc ,  portent  des  anneaux  de  cuivre  massif. 
Le  métal  de.ces  anneaux  se  compose,  selon  l'analyse 
du  chimiste  Klaproth,  dé  qùatre*-vingt-trëize  parties 
de  cuivre  et  sppt  partiesjd'étain ,  en  sorte  que,  par 
la  composition  ;>  îl  ressemble  au  bronze  des  anciens. 
Or,  comme  on  n'a  pas  encore  trouvé, dariç  l'Afrique 
méridionale,  de  métal  de  cet  aloi,  M.  Lîchténs- 
tein  présume  que  le  cuivre  des  Betjoùanas  leur 
vient  dUnord;  et  c'est  peut-être  un  bronze  ancien 
que  les  peuples  cafres  ont  conserva  dans  leurs  émi- 
grations (1). 

(t)  Lichtenstein ,  Reîsen \  t-  ni  p.  537 
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.  Les  pauvres  se  oontentent  de  bracelets  en  çûir  de 
rfiinocéros  et  d'hippopotame.  Il  n'y  a-  que  les  vieil» 
lards  qui  se  coiffent  en  bonnets  de  fourrure;  les  jeu- 
nes gens  et  les  femmes  ont  la  tête  nue,  et  la  che- 
velure .enduite  de  graisse  et  partagée  en  mèches , 
différant  en,  cela  des  Kbossâs,  chez  lesquels  les 
feimnes.  ne  peuvent  jamais  paraître  en  public  que 
coiffées.   . 

Dans  leurs  cérémonie^  nuptiales  et  dans  leurs 
mariages,  les  Betjouanas  ressemblent  aux  Koossas; 
ils  ont  aussi  les  mêmes  superstitions  pour  la  guérison 
des  maladies.  Leurs  rois  ont  un  pouvoir  beaucoup 
plus  étendu  que  ceux  des  Koossas ,  parce  que  les 
sujets  ayant  des  demeures  plus  fixes  ne  peuvent  se 
soustraire  aussi  facilement  à  l'obéissance»  Le.  roi 
des  Betjouanas  peut  punir  les  délits  à  volonté,  et/ 
personne  ne  peut  supposer  à  l'exécution  dé  la  sent 
tence.  Les  querelles  particulières,  même  lorsqu'elles 
sont,  suivies  de  meurtre  t  ne  regardent  pas  le  sou- 
verain :  c'est  l'affaire  des  familles;, cependant,  quand 
une  des.  parties  invoque  l'autorité  du  roi,  il  .juge 
le  prqcès ,  et  punit  quelquefois  de  $4  propre  main  le 
coupable,  Il  a  ,1e  titre,  de  mourinna,  seigneur ,  mot 
qui  a  évidemment  de  l'affinité  avec  celui  de  mourihno 
par  lequel  on  désigne  la  diviqité.  Au  lipu  de  tribut, 
on  lui  donne  la  langue  de  chaque  pièce  de  gibier 
qu'on  tue ,  le  poitrail  de  chaque  pièce  de  bétail  qu'on: 
absrt.  Qn  lui  remet  aussi  les  dents  d'éléphant,  et  les 
peaux  des  lionset  des  panthères.  Il  choisit  ses  con* 
seillers  parmi^les  sujets  les  plus  riches  et  .les  plus 
considérés ,  ;.  c'est  avec  eux  qu'il  a  coutume  de  déli- 
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bérer  sur  la  paix  et  la  guerre.  Il  existe  chez.  Ce  peu- 
ple une  sorte  de  caste  noble  :  les  fils  du  roi  sont  des 
généraux  et- des  ambassadeurs-nés;  Faîne  succède  au 
père.  Les  Maatjaping  sont,  depuis  uû  temps  iirtmé- 
morial ,  gouvernés  par  la  famille  qui  règne  actueller 
mjént. 

.  Dans  leurs 
vertement,  c 
ne  diffèrent  g 
leurs  hassaga 
boucliers  fcont 
sont  plus  lot 
Betjouanas,  c 
toire.  four  y, 
mi,  et  âppor 

y  compris  le  ; 

nuit,  tous  le 

dégoûtant,  di 

titude;  ils  se 

foncent  la  cl 

brûlante,   pc 

M,  Lichtenst 

cité  qu'ils  fc 

superstition , 

ntinable  les 

des  Betjouai 

répugnance. 

hassagaie  tr 

de  la  cuisse 

d'honneur  <j 

ils  sont  fien 

incisions  semblables.  M.   Lichtenstein    a  vu  plu- 
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sieurs  guerrier^  qui  on.  avaient  cinq  ou.  six.  Une 
danse  prolonge  4a  fêfc-jiisqu'au  lendemain  matin.  A 
ce  sujet  $  le  missionnaire  Kok  a  raconté  à  M.  Lich- 
tenstein  un  fait  qui  Jui  a  été  confirmé  pair  deui  té- 
moins oculaires  :  c'est  que  peu  de  temps  «tant,  l'ar- 
rivée de  ilotre  voyageur  dans  le  pays  de  Betjouan&s, 
ce  peuple  avait  détruit  une  horde  de  Roschwnans , 
et  cette  victoire  avait  étç  suivie  ,r  comme  de  coutume , 
d'une  fête  des  braves.  Un  guerrier  n'ayant  pas  de 
chair  ennemie  à  présenter,  fut  si  humilié  de  se  voir 
exclu  qu'il  versa  #es  larmes  de  rage- j  puis  ,  par 
une  inspiration  soudaine  ;  il  courut  chez  lui ,  massa- 
cra son  esclave,  et  apporta  à  la  fête  la  peau  de  son 
ventre ,  pour  avoir  jdroît  d'admission.  Il  paraît  que 
les  maîtres  peuvent  disposer  de  la  vie  des  prison- 
niers, de  guerre  dont  ils-  font  ietirs  esclaves. 

Pour  préserver  le  bétail. du  danger  d'être  enlevé 
pai;  l'ennemi,  les  Betjouanas  le  font  consacrer*  pat 
le  prêtre,  qui,  étant  à"  geqôux  et  marmottant  cfes 
3e  des*  signes  sur  les  cuisses  de 
nimai.  Les  Betjouanas  attachent 
tes,  au  cou  des  enfants ,  les  cor- 
aj)éérle  bfaçhyçeriis  çpterus 9 
itition  et  écarter  les  maladies» 
e  idée  Vague  .d'une  divinité  stt- 
mourihmo;  il  attribue  à  cette 
;  mal  qui  lui  arrive,  mais  .il  ne 
regarder  comme  bonne  ou  mé- 
le  aucun  culte,  et  lesf  mission- 
n  vaincre  que  le  culte  est  agréa- 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  LICHTKN6TSIW  (l8o5).  2^5 

■''-.'".,.''    $>••  ■"•:■'   -  '    * 

Des  divers  dialectes  des  BetjoustatB  et  des  Hottentdts. 

Il  reste  à- dire  quelques  mots  de*  la  langue  des 
diverses  nations  dont  nous  venons  d'étudier  les 
mœurs.  M  Lichtenstein  fait  observer ,  avec  raison , 
que  tous  les  renseignements  que  1W  ppçsède  jus- 
qu'à présent  sur  les  idiomes  des  sauvages  de  ^'Afri- 
que méridionale  ne  sont  «que  partiels.*  ayarit:  été 
recueillis  dans  quelques  tribus  -seulement,  et  n'étant 
fournis  souvent  que  par  ijn  petit-nombre  d'individus, 
à  des  voyageurs  qui  ti'ont  pas  fait  uu  Iqng  séjour jchea 
ces  peuples.  Il  faudrait  connaître  et  comparer  les 
divers  dialectes.de  chaque  langue,  pour  se  &irei*iie 
idée  exacte  de  spn. génie. 

On  remarque,  en  général',  que  la  langue  des  Ça* 
fres  ept  pleine  et  sonore ,  et  fait  sur  l'oreille  de  TEû- 
ropéen  presque  l'effet- de  l'italien.  Rarement  les 
mots  ont  plus  de  deux  syllabes  ;  on  accentue  la  pé-r 
nultième,  et,  chaque  voyelle  n'est  'accompagnée  que 
de  peu  de  consonnes.  Les  diphthongttes  au,  qu,  eu 
et  ai,  si  fréquentes  dans  la  langue  des  Hotteûtots,  et 
si  diversement  accentuées  par  ce  peuple,,  sont  étran- 
gères à  la  l§ngue  des  Cdfrf  s.  Le  dialecte  des  &oos$as 
n'a  pas  même  la  lettre  R,  mais  en  revanche  il  a 
adopté  des-Gonaaquas  les  so«s  édatontfrp^iticuliers 
aux  Hotteûtots,  et  dont.il  sera  parlé  tout  à  l'heure* 
Il  a  le  F  ainsi  que  le  V  £t  le  W,  qui  maûtjweut  dans 
les  dialectes  des.Betjouauas.  Toi»  les  dialectes  ont 
de  commun. les  lettres  fouillées  qu'on  prononce 
avec  une  sorte  de  bégaiement;  Us  n'ont  point  de 
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sons  sifflants;  ils  n'ont  pas non  plus  le  X  :  après  le  K, 
le  P  et  le  T,on  fait  entendre  dans  beaucoup  de  mots 
une  forte  aspiration. 

Les  Koossas  parlent  lentement  et  d'une  manière 
très  distincte.  Ils  font  des  pauses  entre  leurs  phrases, 
dont  la.  construction  est  simple,  et  plus  facile  à  saisir 
pour  un  Européen  que  celle  de  la  langue  des-Hot- 
tentots.  Lejïr  déclamation  est  chantante  et  rhythmi- 
que.  Quand  ils  veulent  appuyer  sur  un  mot,  ils  le 
répètent  plusieurs  fois  de  suite.  Ces  répétitions  sont 
souvent  de  véritables  fréquentatifs,  indiquant*  que 
l'action  a  eu  lieu  plusieurs  fois,   ou  rapidement, 
ou  avec  force.  Avant  de  prononcer  certains  mots, 
surtout  les  substantifs  cpmmençant  par  une  con- 
sonne', les  Koos^as  serrent  les  lèvres,  en  sorte  qu'on 
entend  un  M  muet,  ou  bien  Am,  In,,  Om  ouQum. 
11$  n^ont  ijû  articles,  ni  verbes  auxiliaires,  ni  dé- 
clinaison?, ni  conjugaisons.  Ils  ne  sauraient  expri- 
mer l'idée  simple ,  mais  abstraite,/*?  suis;*  là  diffé- 
rence des  temps  des  verbes  se  marque  par  les/prp- 
noms.  Ainsi  je  ou  moi  au  temps  présent  se  dit  dia, 
au  temps  passé  di  oii  indi,  et  au  temps  futur  do.  De 
même  ils  au  présent  s'exprime  par  paja9  au  passé 
par  ebe-,  et  au  futur  par  bonà.  Les  mêmes  pronoms 
personnels  je  et  Us ,  lorsqu'il  n'est  pas  question  du, 
temps,  se  rendent  par  mina  et  luhmto<  La  plupart 
des  verbes  .terminent  en  a,  et  sont  de  deux  syllabes^ 
à  l'exception  des  dérivés,  qui  ont  plusieurs  syllabes 
et  finissent  *mana>  eta  oxiesscii  Au  lieu  dé  verbes 
neutres ,  on  se  sert  ordinairement  des  substantifs  ou 
adjectifs  de  la  même  signification.  Par  exemple  7tf/w- 
ba ,  la  faim,  et  avoir  faim;  kukmba,  méchant  et  se 
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fâcher;  tsalay  content  et  se  réjouir..  C'est  le  pronom 
qui  donne  à  ces  mots  la  forme  de  verbes.  Là  termi- 
naison ele  est  propre  aux  adjectifs  qualificatifs;  par 
exemple ,  datjnma,  deuil;  dammâle,  triste;  longa, 
droit;  longêley  sincère,  franc.  M.  LichteRstein  n'a 
pu  oien  apprendre  de  positif  sur  la  formation  des 
pluriels.  Il  donne  un  vocabulaire  assez  ample  de  la 
langue  des  Kôossas  (i).  Nous  allons  en  tirer  quel- 
ques mots,  que  nous  écrirops  comme  M.  Lichteps- 
tein«,  quoique  la  prononciation  doive  nécessaire- 
ment sç  modifier  en  français.  - 

Français.  Koossa. 

Homme ......  Uhmto.  *      \' 

Gens Umjïhuto. 

Père Bao.  • 

Mère... . .... ;  Mao. 

Grand'mère -i '  /Uhmakulu.  •  '  • 

Enfant •- .   .  Uhmtoana. 

Sœur. #....'  Udeda. 

Oncle Baolumi.  ?  " 

Tante. . .......'  Màolumi. 

Tête .... Umklogo. 

Bouche.'.  ...;....,..-..'..  Umloomu, 

Main ,. ........  Isanga: 

J4ed. . ..-.  ....••;  Jenjao. 

lion.  1 Guinjâma. 

Chien..... .. . .  Insga. 

Bœuf Kabi. 

BufBe Urea,ti. 

Brebis... ......,...'    Immfu. 

CheyaL. , . . .  Haassi. 

Oiseau.......... Intaka., 

Serpent Ujoka. 

i)  Reisen,  t.  I,p.  64*  •  y 
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Fiançait.   „#  .*    •       fco.om. 

Poisson. , ....;.....  .  Tlaansi. 

Chair. ..,...'  Jamma. 

•Lah : . . . ... . ...  Àmmaassi. 

Arbre.  .  .# ......../..  i . .  Immtfati.         : 

Tabac. #.....' Jthuba. 

Bo\s  ...........,.••.»•>.  Kuhni.    ,. 

Cuivre. . . ... . .  ; . . Bangala. 

Pierre, ..... ^ ......  .• Ilietjeh. 

Terré..'..,...... :  Umslaba.         .  . 

Mer.  .;......'..........♦*  Loaanse. . 

FWuve '. Umtaambo. 

Feu.. :. . ..  .UuiKl*. . 

Soleil. ...........  .-..♦'.. .  Xelangai 

Jour  ....;....... Imine. 

Neige .......  Seele. 

Cabane, Insluh.. 

Çain .-.  Isonkà» 

Sel .  Tjua.     " 

Caire ♦ '. . .  „  fcoossa,  ou  kaussa. 

Beau % . . .  Jenkle. 

Malade Fah.% 

Mon ..,...-...  Publa. 

Jeune. -. Ikhobôka.  . 

Vieux . . . Indala. 

Bon \  • .'. .  •  K.ajeeke. 

Chaud....... Sjuh. 

Grand .  * .  Kublu. 

Beaucoup  .  .............  Sinienzi. 

Blanc............: Tslope. 

Noir. .  ;•..• . . .\  . :  Linjâme. 

Donner .*..»; .  Pak ,  nika. 

Trouver.*. ;.-r-..  Fumanâ. 

Voir. . Pôua. 

Dormir Lala. 

Tuer .  ' Pulaba* 

Manger Jesla. 

Boire. Tseela. 
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Français.  .    Ko«sta.  •    „  . 

Aujourd'hui.  .^. ...,..., .     Namda.  .  . 

Demain. -.  . . '.     Gomso/ 

Un  peu ............ Innani. 

Un.  .,...; , ♦  Ihnje. 

Deux.  ............  1 Mabini.*"  «  *  "  * 

Trois..  ;.. .  ... ',  >  .*.  .'.v  . .. , .     Matbaiii.  , 

Quatre.  ...  ..    .  v.  .,.  .r  ;  ■..•  Bgaai. 

Cinq.  ,  .  .  i  .  .   .-,"'.  .  .   .     MasUnù.      •    . 

Six.  .  .  .-.,.,• '.  »     Sijtana* 

Sept.  ............  J.    Sithandatu. 

Huit.  .  '.  ; ....  .  ....  .  * 

ïfeuf.  .  .  •.  .  ........     T*îroÔimiè. 

Dix.  .   ... *•  „*...... .  Sjujne.  - 

Les  Koossàs  .se  servent  peu  des  noms  de  nombre  ; 
ils  ne  comptent  point  au-delà  de  dix.  Les  noms  que 
donne  BarravV  pour  les  nombres  plus  çterés  sont  in- 
connus* aux  Caftm 

-  Voici  encore  quelques  petites  phrases  en  langue 
koossà  :  . 

D'où  viens-tu  ?..   .  ■ .  .  ...  Vel  ap'hina  ? 

Donne-moi  du  pain!  .  r  .   .  .  Di  pe  sopka! 

Le  lait  est  épais.  .  »  .....  Ammas  avuthile. 

Je  suis  un  colon.   ....**.  Mina  um^ungho. 

Je  ne  comprends  pas.  .  ...  An  divra. 

Allons-nous-en.  ..".....  Hamba  si  hambe.  • 

Je  suis  las Didiniwe. 

C'est  bon Tjapi'le. 

Il  va  pleuvoir. ; ..  -,  Ea  ku  fula. 

La  langue  des  Betjouanas  ri'eSt  qu'un  dialecte  de 
la  langue  koossa,  et  on  reconnaît  dans  les  deux 
idiomes  une  grande  analogie  entre  les  mots  radicaux. 
Cependant  ils  ont  des  différences  plus  considérables, 
qu'il  n'en  existe  entre  deux  dialectes  d'une  même 
jangue  en  Europe.  La  langue  des  Betjonanas  est 


Digiti 


zedby  G00gle 


a4<>  voYIôe 

pleine,  sonore,  riche  en  voyelles,  simple  et  .pauvre 
eu  diphthongues  comme,  le  koossa  ;  on  la  parle  len- 
tement ,  et  en  accentuant  ;  mais  on  njy  trouve 
point  les  sons  éclatants  que  les  Koossas  ont  emprun- 
tés des  Hottentots.  Le  R,  banni  du  koossa,  règne 
dans  beaucoup  de  mots,  tandis  qu'on  ne  remarque 
point  les  lettres  ou  sons  mouillés  et  bégayants.  Les 
Betjouanas  n'ont  point  de  pronoms  de  temps,  et  ils 
possèdent  des.  verbes  auxiliaires;  du  moins  ils  ont 
celui  iïavoir,  acho,  pour  le  passé,  et  celui  çle  rata, 
vouloir ,  pour  le  futur  ;  ils  n'expriment  point  ridée 
S  être ,  ils  né  font  pas.  précéder  les  mots*de  am  ou 
imf  et  ils  confondent  fréquemment  le  B.  et  le  M. 
Voici  quelques  mots'  de  lent  vocabulaire  (i). 

?ranç*if.  Betjooana. 

Homme.    .  .  .  .  f  .  .  .  /.  Muhntâ. 

Femme.  .  .  ,  .  ....  .  ...  Massari. 

Père.  .  .  .  .  . .  .  Râacho. 

Mère.  .   •  .   .   .  •  .  ':  ,  •  4  Moacho. 

Roi,  seigneur.  ...-/..  Murinna. 

Tête \.i  .  .  .  .  .•  JBLocho. 

Bouche.  .......   Mulnmô. 

Main «  Sséaakja. 

Pied.  .............  Lonao:  <•    ' 

Lion.  ............  Tau. 

JackaI '.......  Fhnknjeh. 

Girafe..  .:.........  ThcSkoa. 

Éléphant Xau. 

Buffle. ...•'«  ï?em. 

Brebis.  ...   .  .   .  .  .4.  .   .*  Ongkuh. 

Oiseau Nonjani. 

Poisson Tjapi. 

Lait....  ;.........  Maassi. 

(1)  Reisen,  t. 11,  p.  6*0. 
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Français.  Betjouana. 

tabac. Montjuko. 

Flèche. '  Mula. 

Terre 9  champ.  .  • Lehantsi»    . 

Eau »  .  .  Meetsi. 

Arbre.    .  .  .  »  4  . Moka. 

Feu.    .......   ...  .  .  Mulehlo. 

Soleil.  .  . k  .  .   .  Leetshaajsi. 

Lune.  '.  .  ,  ./.  .......  Koehrh  ' 

Montagne.    ....».»..-  Majeh.  ' 

Bon..»   .-»...»....'  ManatL 

Grand.    .  \  »   ...   .   .   .  :.  Buchuhlu. 

Mort.   ............  Sjoa. 

Riche. ;  .  Koossi. 

Blanc.  .   ...........  Mosjeho» 

Noir.    ............  Muhntju, 

Manger.  ...........  Jah. 

Boire.  .............  v  Noa. 

Aller.  .■..■ ,  v  Z'hamma.' 

Un»- «  .  .  .  .  Mongaheela. 

Deux.  ..........*..  Babeeri. 

Trois. .  Tharro. 

Quatre; Iunnï. 

Cinq. .  .  .» , 

Six» T'hanno.    . 

Sept.    .   .    . -  Liasjupa. 

Huit.  .    .  .  .  .  .  . '.  .  ...  .  Arrinnni. 

Neuf. ; 

Dix.    .......* Sjunie. 

Bonjour.    ....   ;.....'  Krumehja.  % 

J'ai  faim \  .  .  Ke  bdla  ke  tjala. 

Al.lez»-vous-en.    .  .  :  .  .  .  .  Z'hammaja. 

Je  ne  veux  pas.  Ke  channa  (i). 

(i)  Ce  qui  prouve  la  pauvreté  de  la  langue,-  c'est  qu'il  n'y  a 
qu'un  seul  mot  hukoa  pour  exprimer  les  verbes  entendre ,  flairer , 
goûter ,  sentir,  entendre,  trouver,  observer,  etc.  ;  aussi  les  gestes  sup- 
pléent au  discours.  s  • 

XVIII.  '         16 
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La  langue  des  Hottentots  sauvages,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  celle  des  Hottentots  vivant  dans 
la  colonie,  où  elle  est  entremêlée  de  motô  hollan- 
dais,' se  parle  du  creux  de  la  poitrine,  avec  rudes$e 
et  une  sorte  d'enrouement;,  elle  a  de  fortes  aspira- 
tions, et  des  sons  éclatants  dans  lesquels  on  entend 
prédominer  des  diphthoùgues  prolongées  et  ouvertes, 
telles  que  oo,  oouy  aau>  uu.  La  particularité  la  plus 
remarquable  de  cette  langue  consiste  dans  ces  sons 
éclatants ,  que  la  conformation  particulière  du  palais 
du  Hottentot  permet  de  former,  et que  l'Européen 
n'imite  que  très  difficilement.  Lé  Vaillant  a  été 
le  preniier  à  distinguer, trois  espèces  de  ces  sons; 
Vander-Kemp  en  a  découvert  encore  trois  autres.  Ce 
qu'il  y  a  de  plus  difficile  pour  nou$ ,  c'est  de  pro- 
noncer une  lettre  ou  une  syllabe ,  tout  en  faisant 
entendre  ces  sonô  au  fond  du  palais.  Vander-Kemp, 
qui  a  composé  et  imprimé,  en  1806,  un  catéchisme 
hottentot,  a  pris  le  parti  d'indiquer  dans  l'écriture, 
par  les  chiffres  1,2  et  3,  les  trois  principaux  de- 
grés de  cessons,  particuliers.  M.  Lichtenstein  a  suivi 
cet  exemple,  et  avec  Sparrmanp  il  a» ajouté  le  T  apos-. 
trophé  qu'on  prononcé  en  même  temps. 

Les  Hottentots  n'ont  point  les  lettres  L,  F,  V,. 
W  et  X;  ils  n'ont  pas  de  sons  sifflants;  mais  leur  lan- 
gue abonde  en  sons. gutturaux,  et. on  y  retrouve  les 
aspirations  de  l'arabe,  du  hollandais  et  de  l'allemand. 
La  prononciation  des  voyelles  et  diphthongues  a  des 
gradations  à  l'infini.  Les  Hottentots  confondent  fré- 
quemment le  D  et  le  G ,  le  B  et  le  D;  et  ils  distin- 
guent par  les  diverses  aspirations  des  mots  qui  pour- 
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raient  nous  sembler  identiques.  Eu  voici  Uti  exem- 
ple :  t'*aut>  cou,  tr*aaub  sàng%  daub  zèbre >  daaub* 
chemin  y  gaub  gnou ,  t'*gb3iubjrôid,  t'akàûb  Setpéht, 
t''kaaub  buffle,  t'akoaub  çommanderhent  9  t'*kchàub 
poisson  ^t'3kclïaaub  champ,  >  koub'  cœut>  t'*koub 
/ard  ,  t'3koijb  parties  génitales  ;  t'"koob  chair, 
t''kKoôb  gibecière,  t'"kob enfant,  et  t'3koobi  mort. 
Il  n'y.  a  point  d'articles  ni  de  déclinaisons;  pour 
comprendre  les  rapports  des  substantifs,  il  faut  avoi* 
égard  au  sens  de  la  phraàe,  à  l'intonation  et  àuï 
gestes.  Il  n'y  a  pas  non  plus  dç  verbes  auxiliaires  ni 
de  conjugaisons;  aussi  la  langue hotteptote  a  quelque; 
chose  d'incomplet  et  d'obscur,  auquel  la* vivacité  de 
la  physionomie  et  des  gestes  ne  supplée  qu'impar* 
faitement.  La  construction  mêr£e  paraît  arbitraire,  et 
M.  Lichténstein  avoue  qu'il  n'a  pu  découvrir  aucune 
règle  à  cet  égard.  On  intercale  fréquemment  des 
particules  qui  ajoutent  encore  à  la  difficulté  de  com- 
prendre la  langue;, on  prétend 'que  c'est  pour  l'en- 
phonie  :  ces  intercalations  ont  lieu  plus  fréquemment 
chez  les  tribus  tout-à«-fait  sauvages,  telles  que  les 
Bosehimans,  que  chez  les  tribus  qui  le  sont  moins  , 
par  exemple  les  Koranas.  Les  substantifs,  adjectifs 
et  verbes,  qui  expriment  la  même  action  ou  le  même 
état ,  sont  identiques  ;  il  n'y  a  point,  de  verbes.auxi- 
liaires ,  et  on  ne  distingue  point  les  pronoms  person- 
nels des  pronoms  possessifs.  Le  plus  pauvre  des  dia- 
lectes hottentbts  est  celui  des  Bosehimans;  il  diffèfe 
d'ailleurs  tellement  des  autres,  que  Je  Boschiman 
n'est  pas  compris  d'autres  Hottentots*  C'est  surtout 
ce  dialecte  qui  fait  usage  des  sons  éclatants,  auxquels 

16. 
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il  joint  des  intonations  nasales  désagréables  ;  le  dis- 
•  cours  du  Èoschiman  se  termine  ordinairement  par  un 
$on  chantant  prolongé  peqdant  quelques  secopdes , 
et  se  perdant  insensiblement  dans  un  son  plus  grave. 
Nous  citerons  quelques  mots  des  vocabulaires 
comparés  du  korana  et  du  boschiman  (i). 

Français.  *    Korana.  Boschiman.   < 

Homme , Koehn T»kûbi. 

Tête  .  ...  : Minnong P'nîaa. 

Bouche T»kchamma Tuh. 

Main  . .  ; T'koam . ...... .  T'aa. 

Pied :.'    T'Hteib T*noah. 

Père Aboob Oa. 

Mère .-..  Eijoos Choa. 

Frère T*kaam : P'kang. 

Soeur : . .  T^kaans T'»kaacb. 

Femme " Chaisas T'aiti/ 

Enfant  .', T'»kob. .,. . . P«kat'*koang. 

Flèche T3koab.  ... . ..: T»»gnoa.  v 

Lion..,.. * Chamma T'3kaan§. 

Jackal  .^ T«geu-eeb T»kooru. 

Eléphanl T^koaab Pakoab. 

Buffle Tflcaaub P^kaa. 

Boeuf Dvtiman :...  Dibi. 

Oiseau ..- » . .   '  T^kawnde T^kanni. 

Soleil Soroehb.  .....  1 T^koara. 

Feu T'3aib... T'ajih. 

Terre  .  ..;....,*... T^chaaub Pakaugub. 

Fleuve T'kahp  . T'ka. 

Arbre........1 Heikoa T'kub. 

MonUgne '.  T'»eub T'3aau. 

Lait Diib T'koaiti. 

Bon T^kain Teteini. 

Manger Uhng. .  4...  /. Haa.   ,  • 

Dormir T'»kchom T'»ko-ing. 

D'où  viens-tu  ? ^  . . .  Hamt'»kahb  saat  goacha. .  Âchang  t'^aintidi. 

Je  suis  un  colon.  ...'.. .  T'auhmbe     tire Mm  f'koanga  t''kuh. 

(  colon       moi) (  moi  homme  blanc). 

Donne-moi  du  tabac  ....  Bachab  maa-". Akç  twakka. 

As-tu  soif? T*kaantsi  T'*kang Acha  t'*keunja. 

Tu  es  un  brave  homme.  .  Sa-t^kaina  keuh -.. .  Aa  t'koang  tetéini. 

Donne-moi  de  la  viande .  T^koob  raaa ; Akè  aa. 


(i)  Rcisen,  t.  M,  p.  6to. 
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CHAPITRE  XIX. 

Des  diverses  missions  qui  ont  eu  lieu  au  cap  de  Bonne- 
Espérance  dans  le  dix-huitième  siècle. 

Le  commerce  et  là  politique  n'ont  point  été,  ainsi 
qu'on  Ta  vu-,  les  seules  causes  dé  découverte  ^dans 
le  midi  de  l'Afrique;  une  grande  part  est  due  aussi 
aux  nobles  .penchants  qui  entraînèrent  plusieurs  sa- 
vants à  braver  tous  les  périls  pour  .accroître,  le  do- 
maine des  Connaissances  humaines.  Un  motif,  plus 
pur,  plus  désintéressé,  celui  de  soustraire  les  mal- 
heureux Hottentots  à  l'esclavage  et  à  l'oppression  ,'■ 
et  à  les  convertir  à  la  vraie  religion*,  a  transporté 
dans  les  solitudes  africaines  de  zélés, et  pieux  mis- 
sionnaires, et  a  contribué  puissamment,  dans  ces  der- 
niers temps,  aux  progrès  fle  la  géographie.  Afin  de 
mieux  faire  connaître  tout  ce  clont  on  est  redeva- 
ble à  ces  hommes. estimables,- nous  présenterons  ici 
sans  interruption  l'histoire  de  leurs  travaux,  depuis 
le  voyage  de  George  Schmidt ,.  en  1 736 ,  jusqu'à  celui 
de  John  Philipps,  en  1828. 

Première  mission  des  frères  moraves  chez  les  Hottentots 

George  Schmidt  était  né  le  3o  septembre  1 709  > 
à  Cunewalde,  en  Moravie.  A  l'âge  de  seize  ans,  vou- 
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lant  échapper  k  la  gêne  que  ses  opinions  religieuses 
éprouvaient,  il  alla  trouver  ses  compatriotes  qui 
étaient  à  '  Herrnhut  en  Lusace.  Plus  tard ,  il  fit  tfn 
voyage  en  Bohême,  fut  reconnu, pour  émigrant,  et 
conduit  prisonnier  àSchildberg,  en  Moraviç,  d?où 
il  ne  sortit  qu'en  iy34  (i).  Durant  six  ap»  de  cap*- 
tivité,  il  fut  constamment  chargé  dé  fers,  et  dans 
cet  état  contraint  d'exécuter  les  travaux  les. plus 
rudes  et  les  plus. abjects;  quand  il  se  ralentissait,  on 
le  faisait  recommencer  à  coups  de  pied  :  il  n'avait 
pour  toute  nourriture  que  du  pain  et  de  l'eau,  et 
dormait  dans  un  cachot  froid  et  humide.  Ces  mau- 
vais traitements  affaiblirent  sa  santé,  et  lui  causèrent 
pour  toute  sa  vie  de  grandes  douleurs  aux  pieds. 

Il  était  de  retour  à  Herrnhut,  d'un  voyage;  en 
Suisse,  lorsqu'en  i^36  on  y  reçut  une  lettre  de 
M.  Alphen  et  de  M/  de  Bruix,  d'Amsterdam,  prédi- 
cateurs; ils  demandaient  s'il  ne  serait  pas  possible 
d'envoyer  un  frère  chez  les  Hotteiitot» ,  pour  prêcher 
la  religion  chrétienne  à  cette  nation.  Après,  avoir 
mûrement  délibéré  sur  cette  "proposition ,  Ta  com- 
munauté désigna  Schmidt  pour  aller  en  Afrique. 

L»e  14  février /il  partit  de  Herrnhut;  le  9  mars  il 
était  à  Amsterdam  ;  tes  bourguemestres  lui  firent 
éprouver  des -difficultés  pour  lui  accfcrder  la  permis^» 
sion  de  s'embarquer  pour  le  Cap  :  enfin  les  direc- 
teurs* de  la  compagnie  *  des  Indes    lui  conseillèrent 

(1)  Cette  notice  se  trouve  sous  le  titre  de  Supplément  à  la  fin  du 
premier  volume  de  la  traduction  du  Voyage  de  Corneille  de  Jong, 
«U  allemand  Cornélius  de  Jongy  Reiten  nach  dem  Korgebirge  derguten 
B<$Wn%>  p.  a65. 
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de  s'adresser  à  la  chambre  des  xïix-$ept,  qui  devait 
s'assembler  à  Middelbourg ,  en  Zeelande.  Schmidt 
suivit  ce  conseil  :  sa  requête  fut  admise  (x);  plusieurs 
zélés  prédicateurs  réformés  furent  chargés  de  Texa» 
miner.  Ils  lui  représentèrent  qu'il  ignorait  la  langue 
des:Hottentots,  et*  quelle  était  très- difficile  à  ap- 
prendre ;  qu'il  ne  pourrait  pas  s'accommoder  à  leur 
genre  de  vie,  puisqu'ils  né  cultivaient  pas  la  terre,  et 
ne  se  nourrissaient  que  de  racines.  Schmidt  leur,  ré* 
pondit  :  «  Avec  l'aide  de  Dieu*,  rien  n'est  impossible; 
«  et  comme  je  suis  persuadé  que  le  Seigneur  veut 
«  que  j'aille  en  Afrique,  il  mè  soutiendra  dans  les 
«  petites  ^omme  dans  les.  grandes  choses.  »  Ils  ne 
comprirent  pas  trop  ce  langage;  cependant  ils  fini- 
rent par  convenir  de  ce  'que  Schmidt  disait,  ©* 
avouèrent  que  son  projet,  qui  marquait, tant  de  bonté 
d'âme  et  de  simplicité,  n'était  pas  à  mépriser,  et  lui 
souhaitèrent  ,un  heuretix  succès. 

Le  1*1  septembre,  l'assemblée  des  dix-sept  délibéra 

,  sur  son  affaire,  et  résolut  de  l'aider:  un  passe-port 

lui  fut  accordé;  cependant  il  ne*  s'embarqua  que  lé 

4  décembre  surleRynsburg,  capitaine  Jean  de  Bruix, 

et  ne  mit  à  la  voile  que  le  4  mars  1737.  On  aperçut 

(1)  Sa  demandé  fut  appuyée  par  le  comte  de^Zinzenderf,  qui 
écrivit  en  sa* faveur  aux  directeurs  delà  Compagnie  des  Indes,  le 
i3  juin  1736 ,  une  lettre  en  français.  «  Je  nepense  pas  que  Schmidt 
puisse  obtenir  de  grands  succès  ;  mais  ,  dans  tous  le»  cas ,  èa  mis- 
sion ne  pourra  causer  aucun  préjudice  à  la  compagnie ,  parce  que 
les  frères  moraves  ne  se  mêlent  nullement  des  affaires  temporelles.  » 
IL  annonce  que  Schmidt  est  boucher  de  profession ,  mais  qu'on 
pourra  l'employer  à  ce  que  l'on  voudra ,  pourvu  qu'on  ne  le  dé- 
tourne pas  trop  de  son  objet. 
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les  montagnes  du  Cap  le  1 8  juin.  Le  vent  contraire 
força  le  navire  d'entrer  dans  la  baie  de  Saldagne, 
où  il  resta  quinze  jours.  Schmidt  y  débarqua ,  et  il 
éprouva  une  grande  joie  en  voyant  les  premiers 
Hot^entots.  Il  leur  adressa  quelques  paroles-  en  hol- 
landais. Enfui,  lé  g  juillet,  le  ïlynsburg  vint  mouiller 
devant  le  fort.  •  * 

Schmidt,  descendu  le  même  jour  à  terre,  présenta 
ses  lettres;  les  gouverneurs;  et  surtout  Van  Rervel, 
l'accueillirent  très  bien.  Le  soir,  dans  une  auberge,  il 
entendit  parler  dû  nouveau  prédicateur  arrivé  ppor 
convertir  les  Hottentbts.  «Que  fera  ce  fou?  se  disait- 
«  onf;  il  n'y  a  rien  à  espérer,  ces  Hottentots  sont  si 
«  bêtes!  Ils  n'ont  pas  d'argent,  et  cet  homme  veut 
«vivre  à  ses  frais,  etc.  >v 

Ces  causeurs  furent  confus  quand  Schmidt  se  fit 
connaître;  le  lendemain  il  alla  voir  les  ecclésiasti- 
ques, et  leur  exposa  les  motifs  de  son, voyage*  L'un 
d'eux  pensait  qu'il  fallait  commencer  par  la  Conver- 
sion des  chrétiens;  il  exprima  des  doutes  relative- 
ment au  baptême,  et  conseilla  à  Schmidt  d'entrer 
.au  service  de  la  compagnie,  afin  d'acquérir  plus  de 
considératioq  :  mais  Schmidt  répondit  qu'il  voulait 
être  libre.'  ■*'.■' 

Cinq  jours  après ,  un  capitaine,  RÏÏenius,  qui  avait 
entendu  parler  de  lui  chez  lé  gouverneur,  lui  fit  of- 
frit* la  tablé  et  le  logement  ;  Schmidt  accepta;  puis, 
d'après  l'avis  de  Rhenius,  il  rendit  visite  aux  con- 
seillers, qui  le  reçurent  amicalement.  Rhenius  et  sa 
fajnille  marquaient  beaucoup  d'affection  à  Schmidt; 
ce  qui  lui  fut  très  avantageux.  Comme  ce  Rhenius 
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connaissait  bien  le  pays,  il  indiqua  à  Schmidt  les 
cantons  où  les  Hdttentotfc  étaient  le  plus  nombreux, 
et  l'instruisit  de$  moyens  de  pénétrer  dans  le  pays. 
Plusieurs  personnes  ayec  lesquelles  Schmidt  parlait 
de  religion  le  prirent  pour  un  catholique  ropaain  , 
et  crurent  qu'il  fallait  se  défier  de  lui.  Le  28  juillet, 
il  alla  dans  l'intérieur  à  huit  lieues  de  distance,  et 
fit  la  conversation  avçc  des  Hottentots. 

Le  4  septembre  il  dit  adieu  \à  la  ville,  et  partit 
avec  un  sergent  dominé  Faustmann ,  qui  était  venu 
chercher  des  vivres  pour  ses  soldats  :  deux  Hotten- 
tots, Africo  et  Kibodo,  les  accompagnaient.  Le  i3 
septembre  il  arriva  au  port  dé  Zoetzmelksvalley,  sur 
Jes  rives  du  Zonderend,  à  vingt-huit  lieues  {lu  Cap», 
Le  mêfaie  jour  il  alla  voir  Africo  dans  sa  hutte  ;  c'é- 
tait le  seul  qui  en  eût  une ,  les  aulres  vivaient  sous  dés 
tentes ,  et  se  transportaient  d'un  lieu  à  1  autrei  Africo 
et  ses  camarades  vinrent ,  suivant  leur  usage ,  au- 
devant  de  Schmidt  avec  de  la  musique,  et  lui  témoi- 
gnèrent leur  joie  de  son  arrivée.  Celui-ci  revint  au 
poste,  où  le  sergent  lui  offrit  l'usage  de  sa  tente  jus- 
qu'à ce -qu'on,  lui  eût  construit  une  hutte  à  peu  de 
distance  de  la  demeure  d' Africo. 

«  Mon  cœur,  dit  Schmidt;  était  si  plein  d'amour 
pour  les  Hottentots ,  *jue  je  ne  pouvais  flus  vivre 
sans  eux.  Le  i5  je  pris  la  bêche,  et  je  commençai  à 
fouir  la  terre  autour  de  ma  tente  pour  faire  un  jar- 
din, afin  d'y  semer  les  graines  que  j'avais  apportées  du 
Cap.  J'éprouvais  une  aussi  vive  satisfaction  que  si  je 
mefusse  trouvé  chez  moi.  Tous  les  jours  suivants  je 
continuai  le  travail  du  jardinage ,  et  tous  les  soirs  je 


Digiti 


zedby  G00gle 


^5û  VOYAGÉ 

voyais  lça  Hottentôts  dans  |à  hutteM'Africp;  je  m'as- 
seyais au  milieu  d'eux,  je  leur  distribuais  dit  tabac, 
je  fumais  avec  eux.  Je  dis  à  Africo  que ,  mu  d'une 
affection  sincère ,  j'étais  venu  vers  eux ,  et  que  mon 
unique  dessein  était  de  leur  faire  connaître  leur  Sau- 
veur, et  de  travailler  à  les  aider  afin  qu'il*  pussent 
se  procurer  les  moyens  de  vivre.  Africo  me  répondit 
en  hollandais,  qu'il  comprenait  très  bien;  c'est  pour* 
quoi  il  me  servait  d'interprète  :  «  c'est  bon  maîtrç.  »  ' 
Je  leur  demandai  s'ils  savaient  qu'il  y  eût  un  maître 
puissant  duquel  ils  recevaient  leUr  bétail,  et  tout  ce 
qu'ils  possédaient.  ««Oui,  me  dit-il ,  nous  le  nom* 
«  mons  Toui'quoua.  »  Eh  bien  !  cher  frère ,  repris-je  , 
ce  Toui'qUoua  est  notre  Sauveur;  c'est  liji  qui  nous  a 
rachetés.  »  Puis  Schmidt  leui:  exposa  le  mystère  de.  la 
rédemption,  qui  devait  leur  assurer,  le  bonheur  éter- 
nel.'Ces discours  semblaient  produire  de  l'impression 
sur  Africo  ;  toutefois  il  n'en  demandait  pas  l'expli- 
cation (i). 

Schmidt  ayant  achevé  son  jardin,  commença  la 
construction  d'tme  hutte,  et^essaya  s'il  pourrait  ap- 
prendre la  langue  des  Hottentôts,  puisqu'un  si  petit 
nombre  d'entré  eux  comprepait  le  hollandais.  II  ne 
put  imiter  les  claquements 'de  laùgue  des  Hottentôts, 
et  reconnut  qu'il  lui  serait  difficile  de  parler  leur 
idiome;  c'est  pourquoi,  le  27  octobre,  il  entreprit 
d'enseigner,  à  Africo  et  à  ses  camarades, à  lire  le 
hollandais.  De  temps  en  temps  il  lui  arrivait  de  nou- 
veaux auditeurs  des  kraals  ou  villages;  comme  ils  né 

(1)  Reisen,  etc.,  p.  171. • 
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le  comprenaient  pas,  il  leur  donna  également  des 
leçons  de  hollandais.  Il  profitait  aussi  ^e  ces  occa- 
sions pour  leur  parler  -de  religion.  Ils  étaient  adon- 
nés à  toutes  portes  de  superstitions,  il  leur  dé- 
clara que  c'étaient  autant  d'impostures.  Africo  fut 
un  de$  premiers  à  reconnaîtréla  vérité  des  discours 
de  Schmidt. 

,  Le  caporal  Cari  Campen ,  commandant  du  poste , 
venait  quelquefois  voirie  missionnaire,  qui  l'entrete- 
nait souvent  du  Sauveur ,  et  par  ces  discours  toucha 
le  cœur  de  «e  militaire ,  dont  i^devint  l'ariih 

,  Au  bput  de  huit  mois  Schmidt  quitta  sa  hutte  et 
son  jardin,  parce  qu'il  sç  trouvait  trop  près  du  poste 
de  la  compagnie,  et  le  18  avril  1758  il  s'ep  alla, 
avec  dix-huit  Hottentots  de  tout  âgp  qui  lanectian- 
naient,  se  fixer  dans  un  lieu  désert,  à  trois  lieues*  plus 
loin,  sur  les  bords  du  Sergeanté-Rivier.  Il  s'y  hâtit 
une  hutte,  se  fit  Un  jardin,  et  montra  à  ses  Hotten- 
tots  à  travailler,  a  cultiver  la  terre  et  à.  l'ensemen- 
cer (i).  Le  4  mai  il  commença  de  nouveau  à  tenir 
une  école  et  des  assemblées  du  soir..  Il  en  résulta  un 
mouvement  salutaire.  «En  peu  de  temps,  dit-il,  grands 
«  et  petits ,  tous'  firent  la  prière  :  Willem  fut  le  pre- 
«  mier;  c'est  pourquoi  je  lé  gardai  près  de  moi;  il 
«  annonça  à  ses  compatriotes,  dans  leur  langue,  qu'il 

«  sentait  dans  son  cœur  la  force  de  la  vérité  de  ce 

■• 

(1)  Au  mois  de  février  i-738,  un  habitant  du  Câ\>,  de  la  religion 
réMmée,  écrivait  que  le  P'.  Schmidt,  depuis  son  armée,  s'était 
conduit  d'une  manière,  si  exemplaire ,  qu'on  pouvait  le  regarder 
comme  un  vrai  chrétien  et  un.  digne  enfant  de  Dieu.  Son  désinté- 
ressement était  parfait;  ce  que, les  Hottentots  lui  donnaient  allait 
non  à  l'instituteur,  mais  aux  écoliers. 
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«  que  je  lui  avais  dit  de  Dieu  et  de  notre  Sauveur*  Il 
«  devint  ainsi  mon  coopérateur.  Dans  l'assemblée 
or  du  soir,  je  lisais  et  j'expliquais  fréquemment  un 
«  chapitre  de'  l'Ancie»  ou  du  Nouveau-Testament. 
«  Auparavant,  Willem' priait  souvent  avec  les  au- 
«  très. 

«  Les  Hbttentots  sont  d*un  naturel  flegmatique , 
or  et.  dorment  ieaucoùp.  Ils  se  divertissent  à  danser*, 
or  sauter  et  chanter  au  clair  de  la  lune ,  et  cependant 
«  ne  perdent  pas  leurs  troupeaux  de  vue.  Dans  les 
ce  nuits  sombres,  les  lions  et  les  tigres  font  de  grands 
«  ravages  parmi  leurs  troupeaux.  La  taille  de  ces 
«  hommes  varie  beaucoup,  mais  elle  est  géqérale- 
«  ment  netite  ;  leur  couleur'  rougeâtre  tire  sur  le 
«  jaunâtre;  ils  ont  tes  cheveux  semblables  à  de  la 
«  laine  noire,  les.  lèvres  saillantes,  le  nez  aplati, 
«  comme  celui  des  Maures;  ils  se  font  des  habits  avec 
or  des  peaux  de  moutons;  ils  en  cousent  deux  eusem- 
«  ble,  les  façonnent  un  peu ,  les, enduisent  de  graisse, 
«  puis  les  mettent  àur  Içur  corps.:  On  a  dit  faus- 
«  sèment  qu'ils  .s'entourent  le  ventre  et.  les  jambes 
«  d'intestins  d'animaux.  Seulement  les  femmes  nouent, 
«  autour  d.e  leurs  jambes,  deis  courroies  ;  mais  celles* 
«  ci  sont  en  cuïr.  La  richesse  des  Hottentots*  con- 
a  sisteen  vaches,  bœufs  et  moutons;  leur  nourriture, 
«  en  lait  et  viande  cuite.  Au  lieu  de  pain  ils  man- 
cc  gent  des  racines,  sauvages,  qu'ils  font  également 
«cuire;  il  y  en  a  de  trois  à  quatre  espèces:  la  nyil- 
or  leure  est  la  racine  d'anis;  la  seconde  sorte  res- 
«  semble  beaucoup  aux  pommes  de  terre.;  les  autres 
.«  sont  petites.  Ils  ne  sèment  iy  ne  plantent,  et  ne 
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<t  labourent  pas  la  terre;  ils  vont  avec  leur  bétail 
«  d'un  lieu  à  un  autre,  où  ils  trouvent  les  meilleurs 
«  pâturages ,  et  dressent  ordinairement  cinq  à  six 
«  tentes  près  -les  unes  dçs  autres;  elles  sont  cou- 
ce  Vertes  d'une  peau.  Ils.n'ont  pas  de  religion  ni  d'u- 
«  sages  qui  s'y  rapportent;  ils  croient 'seulement 
«  qu'il  y  a  un  maître  supérieur  de  tout,  qu'ils  nom- 
ce  mentTtfui'quGua;  un  diable,  qu'ils  appellent Gaou- 
«  na,  mais  dont  ils  ne  s'embarrassent  guère  :  ils  dé- 
«  signent  le  ciel*  par  le  nom  de  Mouma  »  (i)^ 

Des  Hottentôts  ne  cessaient  de  venir  de  tçmps  en 
temps  à  Schmidt,  et  lui  amenaient  leurs  enfants  pour 
qu'il  leur  enseignât  le  hollandais  ;  ils  lui  donnèrent 
deux  vaches  pour  leur  entretien ,  afin  qu'ils  pussent 
vivre  du  lait  de  ces  animaux  et  de  racines.  Il  arrivait 
parfois  trente  et  jusqu'à  cinquante  Ho  tt  en  tôt  s  pour 
assister  à  l'écçle  et  'aux  assemblées. 

Africo,  Kibodo  et  Willem  expliquaient  dftns  ces 
réunions,  leurs  sentiments  religieux.  Quelquefois 
même  des  Hollandais  de  la  ville  en  faisaient  partie, 
et  rendaient  bon  témoignage  de  la  doctrine  de 
Schmidt.  Celui-ci*,  pour  accoutumer  les  Hottentots  à 
l'ordre ,  les*  partagea  en  sociétés  qui  se  réunissaient 
tous  les  jours.  Lématin  il  les  faisait  venir  près  de 
lui  pour  la  prière ,  et  le  soir  pour  les  conférences 
dont  il  a  été  question.  Ils  Savaient  pas  encore  un 
goût  bien  décidé  pour  le  travjail  du  corps ,  de  sorte 
qu'ils  souffrirent  plusieurs  fok  du,  manque  de  vivres. 
Schmidt  leur  distribuait  ceux  qu'il  avait,  les  exhor- 

\ 

(i)  Reisçn  y  etc.,  p.  275. 
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tait  -au  travail ,  et  les  aidait.  Comme  ils  n'étaient  pas 
habitues  à  garder  leur  bétail  ,  ils  dérangeaient  sou- 
vent ce  que  le  missionnaire  avait  planté:  Ceux  qui 
s'occupaient  de  .l'état .de  letir  âme  montraient  plus 
d'attention;  mais  cfcla  les  brouillait  avec  leurs  coin* 
patriotes.  Plusieurs  le  quittaient  :  les  uns;,  entraînés 
par  leurs  amis,  se  livraient  au  dérèglement;  d'au- 
tres étaient  entraînés  par  les  paysans  hollandais,  qui 
leur  racontaient  que  la  compagnie  les'  réduirait  en 
esclavage  lorsqu'ils  auraient  appris  quelque  chose  et 
disaient  que  Scfrmictt  était  un  espion.  Quelquefois 
Schmidt  allait  au  Gap.  «  Le  Seigneur  était  avec  moi  ! 
«  s'écri%-t-il;  mais  les  enfants  des  ténèbres  travàil- 
<c  laierit  contre  moi ,  quoiqu'ils  n'en  laissassent  rien 
«  apercevoir  eu  ma  présence.  »  ' 

Lç  23  juillet.  1739,  un  ecclésiastique  de  la  ville 
lui  fit  lire  une  partie  -d'une  lettre  pastorale  ;  du  -con- 
sistoire de  l'église  réformée  d'Amsterdam  ,  contre 
les  herrnhutes ,  et  se  fâcha  lorsque  Schmidt  lui 
dit  que  'beaucoup  d'inculpations  contenues  dans  cet 
écrit  .étaient  fausses;  mais  que,  comme  il  n'aimait 
pas  les  disputes,  il  ne  soufflerait  mot  sur  ce  point 
Il  offrit  de  faire  sa  profession  de  foi,  et  assura  qu'il 
pouvait  avouer  hautement  la  doctrine  qu'il  prêchait 
aux  Hottentots.  L'ecclésiastique  fut  satisfait.  '  Cela 
n'empêcha  pas  que  beaucoup  de  personnes  de  la 
ville  et  de  la  campagne  ne  tinssent  le  missionnaire 
pour  un  homme  abominable. 

Deux  frères»  moraves  envoyés  d'Europe  à  l'île  dé 
Ceylan,  et  chargés  de  visiter  en  passant  la  mission 
du  Cap,  arrivèrent  le  28  juillet,  lorsque  Schmidt 
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se  trouvait  à  la  ville.  Il  y  resta  avec  eux  jusqu'au 
1 3 d'août,  jour  de  leur  départ.  Ils  le  consolèrent  par 
leurs  bons  conseils  dans  ces  conjonctures  difficiles  ; 
ils  avaient  apporté  une  protestation  de  quatre  mem- 
bres du  consistoire  d'Amsterdam  contre  la  lettre 
pastorale  dont  il  a  été  question  précédemment  ;  ce 
qui  fit  changer  d'opinion  aux  ecclésiastiques  et  à 
plusieurs  autres  personnes*:  néanmoins  il  y  en  eut 
qui  se  donnèrent  beaucoup  de  peine  pour  leur,  in- 
spirer.des  idées  différentes;  ce  qui  leur  réussit.  Cela 
influa  aussi  sur  le  petit  troupeau  de  Schmidt  ;  quel- 
ques Hottentots  l'abandonnèrent ,  mais  ceux  chez 
lesquels  la  ^râce  avait  opéré  revinrent  bientôt;  ce- 
pendant les  calomnies  des  Européens,  et  l'absence 
des  coopérateurs  que  le  missionnaire  attendait,  et 
qui  ne  paraissaient  pas,  troublaient  l'esprit  de  ces 
hommes  simples. 

Le  :i3  décembre  .1739  Schmidt  reçut  la  visite 
d'un  paysan  hollandais ,  qui  lui  communiqua  quel- 
ques notions  sur  les  Cafres,  qui  habitent  à  une  di- 
stance de  cent  lieues. du  Cap,  par  terre.  Cet  homme 
avait  été  deux  fois  <*he£.  eux.  Il  ratonta  qu'ils  étaient 
de  couleur  brune  ne  transportaient  pas  leur  de- 
meure d'un  lieu  à  un  autre  comme  les  Hottentots , 
étaient  laborieux,  cultivaient  et  ensemençaient  la 
terre ,  demeuraient  dans  des  huttes  solides,  avaient , 
non  pas  des  .rois ,  mais  des  chefs  ;  que  leur  langue 
était  moins  barbare  et  .plus  intelligible  que  le  hot- 
tentot,  parce  qu'il  n'y  avait  pas  le  claquement  de 
langue;  que  c'était  un  peuple  très  intelligent  et  gai  ; 
qu'il  s'habillait  de  peaux  de  bœuf,  était  riche  en  bé- 
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tail,  avait;  des  terres  fertiles  et  de  belles  forêts,  et 
vivait  sans  religion  (i).  * 

Le  caporal  Campen  mourut,  le  i5  février  1740- r 
dans  les  sentiments  de  la  plus  sincère  piété.  Schmidt 
ne  fut  pas  moins  satisfait  dé  son  successeur  Daniel 
Christophe  Martinsen. 

Le  18  novembre,  le  missionnaire  mit  la  dernière 
main  au  journal  qu'il  tenait  depuis  un  an,  afin,  de 
l'eijvoyer  aiix  frètes  «n  Europe.  Voici  ce  qu'il  leur 
annonçait  en  même  temps  :  «  Les  Hottentojts  qui  as- 
sistent aux  assemblées  du  soir  sont  ceux  qui  gar- 
ce dent  le  bétail  et  ont  le  désir  de  travailler.  Le  temps 
a  de  l'école  est  court,  parce  que  ce.  peuple  ne  peut 
«  être  long-temps  attentif.  Je  ne  fais  répéter  à  chacun 
ce  sa  leçon  qu'une  fois >et  je  leur  explique  la  suivante. 
«  La  plupart  apprennent  difficilement,  et  il  faut  que 
ce  je  leur  redise  souvent  la  même  chose  ;  car  presque 
«  tous  ne  savent  pas  beaucoup  le  hollandais.  Je  m'oc- 
cc  cupe  de  le  leur  enseigner;  autrement  ils  ne  com- 
«  prendraient  rien  dans  l'assemblée.  La  réunion  du 
«  soir  ne  dure  pas  non  plus  long-temps;  elle  ^  est 
«  d'une  demi-heure ,  rarement  d'une  heure.  Avant 
ce  de  venir  à  la  prière  du  matin,  ils  prient.,  aussi 
«  bien  qu'ils  peuvent,  en  particulier ,  à  genoux.  Les 
«  hommes  ,  les  femmes  et  les  enfants  sont  partagés 
«  en  deux  classes;  les  filles  en  forment  une  séparée; 
«  chacune  prie  particulièrement,  avant  et  après  la 
ce  réunion  du  soir.  Ma  communauté  consiste  en  dix 
ce  hommes,,  dix  femmes,  sept  garçons  et  ciiiq  filles. 

(1)  Reisen ,  etc. ,  p.  178. 
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«  Sur  ces  trente-deux,. il  y  en  a  quinze  qui  lisent  le  " 
cç  Nouveau-Testament.  Je  suis  toujours  sepl,  je  sou- 
ci haite  ardemment  des  aides.  »  ' 

Le  a6  février  1*741*  les  deux  frères  moraves revin- 
rent de  CeyJah.  $ctimidt,qui  alors  se  frouvait  encore 
à  la  ville ,  leur  tint  compagnie  jusqu'au  8  mars,  qu'ils  , 
s'embarquèrent  pour  l'Europe.  On  citait  leur  renvoi 
de  Ceylan  comme  une  preuve  qu'ils  prêchaient  une 
doctrine  erronée  et  fausse.  Les  personnes  qui  con- 
naissaient bien  Schmidt  ne  se  laissaient  pas  aveu-* 
gier  par  ces  rumeurs  ;•  mais  celui-ci  t trouva. un  vieil 
ecclésiastique,  nommé  Beck,  très  prévenu  contre, les 
frères  rnoraves.  >  Il  m'adressa,  dit-il Jt  toutes  sortes 
«  de  représentations  sûr  ce  que  'je  devais  enseigner 
«  aux  Hottentots*  et  se  plaignit  de  ce  que  nous*  ne 
«  voulions  rendre  compte  à  personne  de  ce  que  nous 
«  faisions  :  je  pouvais  lui  prouver  le  contraire;  puis  il 
«  me  demanda  pourquoi  je  n'avais  pas  tait  de.profes- 
«  sion  de  foi;  je  lui  répondis  :  Parce  que  personne  ne 
ce  l'a  exigé;  il  y  a  long-temps  que  je  l'ai  offert,  et  je 
«  suis  assuré  que  quiconque  regarde  la  Bible  comme 
a  contenant  la  parole  de  Dieu,  sera  satisfait»  » 

A  l'exception  de» Willem,  d'Aïrico  et  de.Kibodop 
tous  les.  autres  Hottentots  étaient  de  plus  en  plus 
troublés;  la  discorde  fut  portée  parmi  eux  à  un  tel 
point ,  que  ceux  qui  demeuraient  dans  les  kraals  ne 
voulaient  plus  venir  chez  Schmidt.  Cependant  dès 
paysans  lui  faisaient  quelquefois  des  visites  qu'il  leur 
rendait;  il  leur  tenait  des  discours  pieux  qui  ne  fui- 
rent pas  toujours  inutiles. 

Le  19  mars  1742 ,  il  reçut, étant  au  Cap,  son  cer- 
xviii.  17 
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tificat  d'ordination,  que  le  comte'  de  Zinzendorf  avait 
dresse*  Il  èii  profita  pour  baptiser  Willem ,  qui  reçut 
le  nom  de  Josué ,  Àfrico ,  qui  eut  celui  de  Christian, 
puis  une  femme  7  à  qui  celui  de  Madeleine  (i)  fut 
imposé;  tous  trois  étaient  suffisamment  instruits  :  il 
fèur  adressa  une  exhortation  touchante  dans  rassem- 
blée du  soir,  pour  les' 'engager,  à  se  conduire  d'une 
manière  édifiante  et  a  se  fortifier  les  uns  les  autres 
dans  leur  foi,  et  à  veiller  sur  letfr  <jœur. 

Le  8  avril,  les  nouveaux  baptisés  lui  racontèrent 
qu'il  s'était  opéré  un  mouvement  parmi  leurs?  com- 
pagnons, et  qu'ils  désifaient  aussi  devenir  chrétiens. 
Le  .12,  Kibodo  fut  baptisé  sous  le  rioiû  de  Jonas, 
puis  une  Hottentote  sous  celui  de  Çhristioe,  et  bien- 
tôt après  deu*  hommes  reçurent  aussi  ce  sacrement. 

Aussitôt  qu'on  apprit  à  la  ville  que  le  baptême  avait 
été  conféré  à  des  Hottentots ,  beaucoup  de  personnes 
en  furent  extrêmement  étonnées;  quelques  unes,  et 
même  des  ecclésiastiques,' en  parurent  mécontentes; 
il  y  en  eut  même  qui  poussèrent  la  simplicité  au  point 
de  croire  que  Schmidt  avait  péché  contre  le  Saint- 
Jîsprit.  Au  mois  de  septembre,  il  fut  obligé  de  compa- 
raître et  de  répondre  sur  ces  potfots  devant  le  gou- 
verneur., uq  ecclésiastique  et  tout  le  conseil.  On 
trouva  des  choses  à  reprendre  dans  sa  lettre  d'ordi- 
nation; on  révoqua  en  doute  le  droit  de  sa  commu-*- 
hàuté  de  pouvoir  en  accorder;  on  lui  défendit  de 
baptiser  et  de  distribuer  la  cène  jusqu'à  ce  que  l'on 
eût  reçu  une  réponse  d'Amsterdam.  Schmidt  jugea 

(i)  Cette  Madeleine  vivait  encore  en  1793 ,  lorsque  la  seconde 
mission  arriya  au  Cap. 
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qu'il  était  injuste  et  absurde  de  vouloir  qu'il  envoyât 
aux  ecclésiastiques ,  qui  ne  s'en  inquiétaient  guère., 
les  Hottentots  qu'il  avait  instruits  :  cependant  on 
insista  sérieusement  sur  ce  point.  . 

Ses  Hottentots  lie  surent  ce  qu'ils  devaient  penser 
de  cette  affaire;  quelques  uns  perdirent  entièrement 
le  courage  ;  ce  qui  chagrinait  le  plus  Schmidt,  dan? 
cette  conjoncture /c'était  de  se  voir  absolument  seul , 
et  de  ne  pouvoir  obtenir  d'aide  de*  ses  frères.  Au 
mois  de  novembre,  Josué  et  Ghristiâ*  furent  mandés 
pour  être  examinés  sur  la  religion  ;  ils  répondirent 
et  s'expliquèrent  d'une  manière  qui  satisfit  leurs  in- 
terrogateurs r  et  de  plus  lurent  un  chapitre  du  Nou- 
veau-Testament; on  leur  dit  de  persévérer  dans  la 
foi.  '         '     ' 

Schmjdt  écrivit  au*#  frères  pour  solliciter  la  per- 
mission de  revenir  en  Europe,  puisque  la  défense 
qu'on  lui  avait  faite  mettait  de  si  grande  obstacles  à 
sa  mission  (ï)  J  cependant  il  ne  cessa  pas  de  s'occuper 
du  bien  des  Hottentots  qu'il  avait  baptises.  Lé  1 5 
août  1743,  il  reçut  la  permission  qu'il  avait  deman- 
dée. Le  6  octobre ,  il  remit  à  Christian  tout  son  mé- 
nage, en  l'invitant  à  en  avoir  soin  jusqu'à  son  retoui4 
ou  à  l'arrivée  d'aqtres  frères.  Il  fit  ses  ,adieux  à  sa 
petite  communauté;  vingt-six  individus  de  tout  âge 
étaient  présents  ;  ensuite  il  tint  une  dernière  assem- 
blée au  poste  de  la  compagnie  :  trente-neuf  individus 
s'y  trouvèrent  présents;  ils  voyaient  partir  Schmidt 
avec  regret.  Le  3o ,  il  visita  ses  Hottentots  pour  la  ' 

(1)  Au  Cap,  on  était  «si  prévenu  contre  la  mission,  que  4e5 
amis  des  frères  furent  cités  comme  hérétiques  deyant  le  consistoire. 

«7- 
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dernière  fois  ;  tous  pleuraient  ;  plusieurs  lui  sautè- 
rent aacou,  et  l'embrassèrent.  Ceux  qu'il  pouvait 
regarder  comme  habitants  de  son  poste  étaient  au 
nombre  de  quarante-sept.  Le  1 8  novembre ,  il  dit 
adieu  à  ses  amis  du  poste  delà  compagnie  ]  et  partit 
pour  la  ville.' 

•  Le  a 8  janvier  1744  >&  comparut  devantiecôn- 
$eil,  et  obtint  la  permission  de  retourner  en  Europe. 
Le,  29  février,  il  présenta  au  gouverneur-  Henri 
Zwellengrëbel  %ne  requête  en  faveur  de  ses  Hot- 
tentots,  pour  qu'on  les  laissât  dans  le  lieu  où  ils  ha- 
bitaient: Le  gouverneur  et  d*autrés<  personnes  lui 
donnèrent  un  certificat  de  sa  bonne  conduite  dans 
le  pays;  le  5  mai ,  il  fît  voile ppur  Amsterdam,  où  il 
arrrva-le  22  juin. 

§n.V     •'."•■ 

•  Seconde  mission  des  frères  chei  lesr'Hottefetots  (1)* 
'  *  J        •  ■•■•'. 

Les  missions  chez  les  Hottentots  restèrent  inter- 
rompues pendant  quarante-huit  ans  (1).  Enfin  ,1a  di- 
rection générale  résolut  de  faire  une  nouvelle  tenta- 
tive, et  en  1 792  chargea  les  frères. Henri  Marsweld 
de  Gouda,  Jean-Daniel  Schwinn  d'Erbach,  et  Jean- 
Chr.  Kûhpel  de  Herrnhut,  d'aller  au  Cap  de  Bonne- 
Espérance;  ceux-ci  s'établirent  à  Bavians-Kloof. 

Dans  le  commenceihent,  les  missionnaires  eurent 
à  combattre  des  obstacles  de  tous  les  genres,  entre 
autres  l'indigence.  Marsweld^,  dans  une  lettre  du  26 

(1)  Kornelîus  de  Jongt  Reisen ,  t.  i,p.  286. 


Digiti 


zedby  G00gle 


^p 


J)ES  MISSIONNAIRES  HÇENHUTpS  (1795).       UÔj 

mars  1793,  raconte  que  lorsqu'ils  construiraient 
leurs  maisons  ils  avaient  souvent  été  réduits. au 
pain  et  à  L'eau.  «  Maintenant,  ajoutait-il,  nous  soi$-r 
«  m,es.  mieux;  nous  pouvons  nous*  proçdrer  un  mor- 
«  ceau  de  viande ,  mais  nous'  ç'ayons  ni  beurre  ni 
«  fromage;  ces  denrées  et  toutes  sortes  d'objets  , 
«  quand  on  veut  les  acheter,  sont  d'un, prix  -eior^i- 
«  tant.  Les  pauvres  missionnaires  n'ont  pas  assez 
«  d'argent  pour  suffire  aux.  dépenses ,  mais  cela  ae 
«, me  chagrine  pas;  le  Sauveur  n'avait  pas  où  il  pût 
«  reposer  sa  tête.  » 

liés  payfcans  hollandais  entravaient  aussi  les  en- 
treprises des  frères;  une  autre  contrariété  vint  du 
blocus*  du  Gap  par  les  .Anglais^  En  revanche,'  les  suc- 
cès des  missionnaires  furent  satisfaisants.:  à  la  fin  de 
1795  ,  leur  communauté  comptait  déjà  soixapte- 
cidq.  personnes  Quelquefois  cinq  cents  Hottentots  > 
quoique .-cette  nation.  sqU  peu  nombreuse  et  épar- 
pillée sûr  une  và^e  surface,  se  trouvaient  à  la  fois 
auprès  deslfrèrés;  il*  demandaient^  .être  instruits  de 
l'Évangile;  ils  o0Htfent.  d'aider  .à  bâtir  une  église 
longue  de  soixante  pieds  et  largue  de  dix-neuf.  Le 
premier  bâtiment  é\tàt  devenu  trçp  petit  r  et.  l'assem- 
blée se  tenait  sous  4iû  grand  pçirier*  ' 

Des  disputes  advenues  avec  les  voisin^  à  cause  du 
pâturage  pour  le  bétail  des  Hofetentots  nouvellement 
arrivés,  avaient  été  s**r  \ç  point.de  forcer*. les. misr 
sionnaires  à  s'éloigner;  heureusement  un  ami  acheta 
la  plaine  pour  leur  usage;  enfin  ils  obtinrent,  la  fa- 
culté de  couper  du  bdis  pour  leur  nouvelle  église; 
ayefc  ie  secours  des  Hottçutois ,  ils  (taillèrent   dç£ 
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pierres,  amenèrent  le  bois  de  huit  lieues  de  distance , 
#  et  le  *4  ma**  1 796  consacrèrent  leur  temple  au  mi- 
lieu d'un  grand  concours  de  fidèles,  pour  lesquels  l'an-r 
cien  bâtiment  était  déjà  trop  petit.  Mais  les  trois 
missionnaires,  quoique  encourages  parleur  bonne 
santé  -et  leur  union,. s'aperçurent  que  le  travail  les 
'  accablait,  et  demandèrent'  instamment  du  renfort. 
■  La  guerre  fut  cause  qu'ils  n'en  reçurent  pas  avant 
1 799.  Alor$  Joseph-Philippe  Kohrhamïher  arri  vaavec 
sa  femme.  Daps  l'intervalle,  la  mission  avait  fait  des 
progrès;  le  nombre  des  enfants  qui  venaient  à  l'école 
augmentait' presque  toutes  les  semaines';  à  la  fin  de 
1796,  il  était  de  cent  soixante-treize ,  .et  en  octobre 
1797  de  plus  de  deux  oehts.  Il  en  était  de  mêtae  des 
Hottèntots  adultes  :  à  la  fin  de  1 796  ,  la  communauté 
en  comptait  quatre-vingt-trois ,  et  en  octobre  1797, 
cent  trente-neuf, qui,,  de  même  que  les  missionnaires, 
s'attiraient  l'estime  dèss  étrangers  impartiaux  ;  ceux- 
ci  ne  pouvaient  s'empêcher  d'admirer  l'ardeur  des 
Hottèntots  pour  écouter  la  parole  de  Dieu. 

En, j 800,  le  frère  Schwinn  vintàHerrnhut,  et  re- 
tourna la  mémeannée  àBavians-Rloof,  amenante  frère 
Chr.-Louis  Rose  et  sa  femme ,  et  deux  autres  femmes 
destinées  aux  autres  missionnaires.  Rose  devait  être 
le  chef  de  la  mission.  Malgré  les  empêchements  occa- 
sîonés  par  les  paysans  voisins,  et  malgré -d'autres 
désagréments,  la  marche  de  la -mission  fat  très  satis- 
faisante. La  communauté  hottentote ,' y  compris  ceux 
qui  aspiraient  au  baptême,  était  de  deux  cents  per- 
sonnes ,  parmi  lesquelles  trente-six  participaient  à  la 
cène;  il  y  avait  de  plus  quatre  cents  catéchumènes.  Le 
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nombre  total  des  individus  soumis  à  là  surveillance  des 
missionnaires  était  de  sept  cents.'  L'égliseétait  devenue 
trop  petite;  en  conséquence,  on  posa  tes  fondements 
d'un  nouvel  édi6ce,  le -8  janvier  1 799.  Les  Anglais 
s'étaient  emparés  du  Cap  ;  l'administration  ,  et  tiôtamr 
ment  'Douglas;  le  gouverneur,  témoignèrent  beau? 
coup  de  bienveillance  pour  l'œuvre  de  la  mission.  , 
>  L'église ,  qui. peut  contenir 'quinze  cents  personne 
fut  consacrée  le  8  janvier  1800;  elle  fut  fréquentée, 
non  sans  fruit,  par  plusieurs  blaribs  qui  auparavant 
n'assistaient  que  rarement  ou  même  nullement  à  l'of- 
fice (fivin r  et  les  frères  furent  traités  plus  amicale- 
ment par  leurs  voisins. 

•Pendant  que  l'église  s'éleyait,  les  frères  reçureptune 
visite  de  quelques  missionnaires  de  la  compagnie  an- 
glo-hollandaise, qui  avait  le  projet  de  porter  l'Évangile 
parmi  les  Cafres  et  les  Boschimans.  Cette  visite  leur 
fut  très  agréable,  etJb  apprirent  ^yec  plaisir  qu'Une 
société  spéciale  de  mission  s'était,  formée  au  Gap. 
Cette  association  montra  beaucoup  d'affection  aux 
frères,  et  chercha  à  s'instruire  de  leur  méthode,  çt  à 
profiter  de  leur , expérience.   . 

Les  Hottentots ,  paresseux  par  nature ,  sont  en* 
courages  par  l'exemple  des  frères.,  et  s'occupent  du 
labourage  et  du  jardinage.  Ils  ont  récolté  du  froment, 
du  maïs,  des  haricots,  des  pommes,  de  terre,  des 
fruits:  ils  sont  assurés  de  leur  nourriture;  ils  s'ani- 
ment les.  uns  les  autre*  au  travail.  v 

Tel  est  le  résumé  des  rapportsj^rvenusà  Hèrrnhut 
avant  le  départ  de  Rose  et  des  personnes  qui  l'accom- 
pagnaient. L'arrivée  de  cette  troupe  fut  un  véritable 
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jour  de  fêté  pour  les  Hottentots.  Ils  allèrent  au-de- 
vant d'elle  jusqu'aux  bords  du  Zonder-End,*qui-est 
après  de  deux  lieues  de  Bavians-Kloof;*  ils  étaient 
plus  de  quatre  cents,  indépendamment  de  ceux  qui 
vinrent  à  cheval  ou  en  chariot.  Ils  levèrent  les  ipains 
au  ciel  pour  remercier  le  Seigneur  de  ce  qu'il  avait 
conduit  les  missionnaires  à  travers' l'Océan  pour  leur 
enseigner  l'Évangile  :  ils  témoignèrent  aussi 'leur 
joie  de  voir  les  sœurs.  À  chaque  p^s  leur  nbtnhre 
augmentait;  lés  missionnaires  pleuraient  d'attendrie 
sèment  et  de  réconnaissance*  .  '  ' 

Au  commencement  dé  1800,  4a  communauté  de 
Bavians-Rloof  avait  perdu  Lena  :  c'était  la  seule  qiii 
survécût  des  sept  personnes  que  Sclimidt  avait  bap- 
tisées ;  elle  avait  persévéré  dans-  la  foi. 

On  apprit  plus  tard  à  Herrnhut;  par  une  lettre 
datée  de  Bàvians-Kloôf  (  28  juillet  1801  ),  qu'à  la 
fia  "de  1799,  le  nombre  des  Hottentots  vivant  au- 
près des  frères  était  de  douze  cent  trente-qualre;-  ils 
demeuraient  dans  deux  cent* vingt-huit  huttes  bâties 
dans  la  vallée,  et  venaient  tous  les  jours  entendre  la 
parole  de  Dieu.  A  la  fin  jde  1 80b ,  malgré  les  ravages 
d'une -épidémie,  il  y  en  avait  soixante-deux  de -plus. 
On  comptait,  à*  la  fin  de  i  799,  trois  cent  quatre  per- 
sonnes instruites  de  la  religion, "et  à  la  fiti  de  î  80b, 
trois*  cent  trente-rdèux,  quoiqu'il  'en\  fût  mort  cin* 
quante-neuf.  En  1 799,  quatre-vingt  quatre  récurent 
le  baptême;  en  1800,  il  y  en^uteent  quatorze. 

Pendant  l'épicikh^,  les  misstpnnaires  donnèrent 
aux  Hottentots  foaBes  soins  et  les  secours  que  la 
triste  position  de  ces  malheureux  exigeait  ;  c'était  UB 
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véritable  dévouement  de  1a  charité  chrétienne,  car 
la  maladie  était  très  contagieuse. 

<c  Nous  avons  sujet,  disaient-ils  à  la  fin  de  leur 
*  lettre ,  d'exprimer  notre  vive  reconnaissance  aux 
«  bienfaiteurs  qui  nous  ont  soutenus  jusqu'à  présent; 
«nousauronsencore.besain.de  Leurs  secours.  îjfous 
«  supposons  que  Ton  sait  que  tout  est  extrêmem^it 
«cher  ici*  Nous: sommes  obligés  d'acheter  presque 
«toutes  les  choses  qui  nous  sont  nécessaires:  il  n  y  a 
«  que  la*  coutellerie  et  le  moulin  qui  contribuent  à 
«  diminuer  la  dépense.  Nous  entretenons  vingt  born- 
ée mes,  qui  nous  sont  indispensables,  pour  garder  nos 
«  troupeaux  de  bœufs  et  de  moutons.  Cependant, 
«nous  a  von  s.  des  motifs  -d'espérer  qiie  nos*  frais  ex*- 
a  trçordinaires  cesseront,  puisque  la  construction 
«  dispendieuse  de  l?église,  et  l'arrangement  de  la  pré» 
«  cédeflte  pour  en  faire  des  demeures,  sont  finis.  » 

Dix  Cafres ,  qui ,  en  1 799,  étaient  allés  au  Gap  pour 
saluer  celui  qu'ils  appelaient  le  grand-père  (c'étaijt  le 
gouverneur  anglais  ) ,  passèrent  à  Bavians^Kloof ,  en 
retournant  d#ns  leur  pays^  et  s'y  arrêtèrent  quelques 
jour?.  Ils  assistèrent ,  avec  leur  interprète,  au  service 
divin ,  et  manifestèrent  beaucoup  de  joie  et  d'étonne- 
ment  de  tout  ce  qu'ils  voyaient  et  entendaient.  Ils  firent 
connaître  partQut,  et  jusque  dans  le  fond  de  leur  pa- 
trie, le  nom  de  Baviàns-Kloof,  et  parlèrent  des  Hot- 
tentots  convertis  à  la  foi  :  ils  dirent  aussi  qu'à  l'avenir 
ils  ne  se  serviraient  plus  dunom  deHottentots,  et  que 
ceux-ci,  de  leur  côté,  ne  leur  donneraient  plu^çelui 
de  Cafres,  mais  qu'Us  se  désigneraient  mutuellement, 
de  même  que  les  premiers,  par  ceux  de  frères  et  de 


*■  *k~  jypigitized  by  VjO( 


2&>      .    1  VOTAGE 

sœursr«  Comme  sur  les  ifmites  du  pays  de$  Gafres, 
«  ajoutent  les  missionnaire^,  il  se  trouve  beaucoup 
«  de  Hottentots  qui  ne  tofeu* connaissent  pas,  ces  ré- 
«  cits  qous  causèrent  une  grande  joie;  et  ces  peuples 
«  éloignes  marquent  un  vif  désir  de  venir  à  Bavians- 
«KJôo£  entehdre.laparple.de  Dieu.  Mais  comme  ils 
«  font  traités  eq  esclaves  par  les  paysans  hollandais, 
«  nul  d'entre  eux  n'ose  prononcer  tout  haut  le  nom 
«de  Batfi^ns-Kloof,  et  encore  moins  dire  quelque 
«  chose  de  la  parole  de  Dieu  ;  car  les  paysans  les  me* 
«  naceraient  aussitôt  de  leùf.  brûler  la  cervelle.  ' 

«Il  y  a  huit  joups,  ripus  vîmes  arriver'  de  ces  can- 
«  tons  une  famille  hottentote,  qui  nous  raconta  ces 
«  particularités  et  encore  d'autres;  Ces.  pauvres  gens 
«  avaient  abandonné  tout  ce  qu'ils,  possédaient  •  pour 
«  venir  nous  trou vet*,  et  se  réjouissaient  d'être  sains  et 
«  saufs.  D'autres  avaient  eu  envie  de  les  Suivre,  mais 
«n'avaient  pas  osé  lé  laisser  apercevoir.  Cette  fa- 
tc  mille  avait  été  six  semaines  en  route.  » 
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'  CHAPITRE,  XX. 

Premier  voyage  de  John  Campbell,  en.  1812(1). 

•:•.'.•■         •»■!•.. ■'.■':.. 

Voyage  de  Campbell  dans  l'intérieur  de  la  colonie,  à 
':  Gnadendal  et  à  Bethelsdorp.  ■ 

La  société  des  missions,  instituée  à  Londres 
en  1 795, jclirîgea  d'abord  ses  regards  vers  les  îles  du 
grand  Océan,  et  ensuite  sur  le  vaste  continent  de 
l'Afrique.1  En  conséquence,  le  dpcteilr Vander-Kemp , 
respectable  médecin  hollandais ,  qui  s'était  dévoué  à 
l'emploi  pénible  et  .honorable  de  missionnaire  chré- 
tien chez  les  païens,  partit  d' Angleterre  en  1798, 
sous  les  auspices  de  la  soeiété ,  accompagné  de  M.  Kt- 
cherer  ?t  d'autres  hommes  pieux.  N'ayant  pas  réussi 
à  fonder  une  mission  parmi  les  Cafrésj  il  se  trans- 
porta, par  le  conseil  dû  général  Janssens,  gouver- 
neur de  ïa  colonie,  à  Bethelsdorp  ^  près  dé  la  baie 
d'Algaa,  et,  avec  Uaidç  de  M.  Read  et  d'autres ,  forma 
un  établissement,  poijr  lequel  le  gouverneur  lui  ac- 
corda une  concession  de  terre  ,  du  bétail,  et  tout  ce 
qui  était  nécessaire.  Il  s'y  forma  un  village  considé- 
rable; la  connaissance  des  arts  utiles  fut  introduite, 
et,  comme  principal  objet,  l'Évangile  fut  prêché. 

(1)  Travels  in  South  Africa  undertaken  at  the  request  ofthe  Missio- 
nary Society  ;  3e  édit.  London,  181 5,  1  vol.  in-8°,  avec  une  carte 
et  beaucoup  dé  petites  vignettes. 
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Grâoe  à  la  miséricorde  divine ,  beaucoup  de  Hot- 
tehtots  devinrent  des  chrétiens  sincères  et  des  mem- 
bres utiles  de  la  société.. 

L'activité  et  le  zèlfe  du  docteur  Vander-Kemp  .et 
de  plusieurs  autres  missionnaires  firent  adopter  le 
même  plan  dans  diverses  parties  de  TAfriquç  méri- 
dionale, notamment  à  Zaak-Rivier,  à  Klaar-Water, 
près  de  POraûje-Rhrier ,  et  dans  le  pays  des  grands 
et  des  petits  NtfmaqUas.  De  grands-  succès,  mais  à  des 
degrés  différents  /couronnèrent  ces  travaux. 

La  mort  ayant  enlevé  le  docteur  Vander-Kenap, 
qui  avait  la  suriritçndance  des  missions  en  Afrique, 
les  directeurs  chargèrent  le  révérend  I. •Campbell, 
l'un  d'entre  eux,  d'aller  examiner  et  inspecter  les 
divers  établissements,  ,çt  en  même  temps,  d'établir,' 
avec  M.  Read  et  les  autres  missionnaires,  les  règle- 
ments les  plus  propres  à  opérer  la.  conversion  des 
païens ,  et  leur  civilisation/  ", 

Campbell  accepta  la  commission  avec  empresse- 
ment, et,le  24  juin  181 2,  s'embarqua  à  Gravesend 
avec  Georges  Tq*n?  missionnaire  destiné  pour  Cal- 
cutta. Le  navire  ayant  relâché  à  Port*-Praya,  dans 
l'île  de  S>ant:Yago,  archipel  du  cap  Vert,  lfes  deux  mis- 
sionnaires descendirent  à  terre.  Us  rendirent  visite 
à  un  prêtre  catholique  romain,  qui'  les  reçdt  très  civi- 
lement, et  leur  montra  sa  bibliothèque  renfermée 
dans  une  "malle.  Les  Anglais  ay^nt  remarqué,  que 
l'Évangile  ne  s'y  trouvait  pas,  lui  promirent  de  lui 
en  envoyer  un  en  portugais  dès  qu'ils  seraient  de 
retour  à  bord.  '  , 

Le  2 1  août,  on  passa  lai  ligne.  Le  1 1  .octobre  ?'on 
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espérait  arriver  au  Cap  le  lendemain ,  lorsque  le  vent 
Sauta  kn  sud-est,  et  souffla  avec  une  violence  -ex- 
trême;'le  navire  fut  repoussé  à  plus  de  deux  cents 
milles  en  nier.  La  tourmente  dura  plusieurs  jours. 
Campbell  dit  que,*  de  tous  les  spectacle^  que  l'homme 
peut  contempler,  une  tempête  dans  ces  latitudes 
est  le  plus  grand ,  le  plus  majestueux,  et  le  plus. ter- 
rible. Le  a3,  il  débarqua  au  Cap.  •    . 

Kiçherer,  ministre  à  Graaff-Reynett ,  étant  ar- 
rivé le  4  novembre,  conseilla  fortement  à  Camp- 
bell de  différer  son  voyage  dans  l'intérieur  jusqu'à 
la  fin  de  l'été*,  dont  il  lui  serait  difficile  de  suppor- 
ter la  chaleur  étouffante  après  un  voyage  pénible; 
Bakkerde  Stellenbosch  fût  également  de  cette  opi- 
nion,* et  tous  deux  l'engagèrent:  à  se  retirer  dans 
ce  "dernier  endroit  aussitôt  qu'il  aurait  terminé  ses 
affaires  au  Cap.  Il  se  rendit  à  cet 'avis. 

<c  On  me  parla,  dit  Campbell,  de 'deux  tVémble- 
«  mënts  de  terre  très  forts ,  arrivés  peu  de  temps 
«  avant  mon  arrivée.  Auparavant,  les  églises  étaient 
«  peu  fréquentées  ;  maintenant  elfejs  le  sont  beau- 
ce  coup.  Peu -de  temps  après,  là  petite- vérole  ravagea 
«  la  colotiie,  et,  de  même  que  la  peste ,  n'épargna  ni 
«  les  jeunes,  ni  les  vieux,  de  sorte  que  les -églises,- les 
«  cafés',  les  théâtres  et  les  boutiques  étaient  fermés. 
«  Il  fut  ordonné  de  suspendre  Un  paviHon  blanc  aux 
«-maisons  où  régnait  la  maladie,  et  aux  personnes 
«  qui  en  sortaient  déporter  un  ruban  blanc  au  bras. 
«  Ces  événements  effrayants  rappelèrent  chez  plu- 
«  sieurs  la  praftique  de  leurs  devoirs  religieux*  » 
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•  Campbell  ayant  reçu  du  gouvernement  la  permis- 
siQn.de  prêcher  durant  sea  séjour  dans  la  colonie, 
et  <ft  la  ^société  du  Cap,  l'usage  de  là  grande  maison 
d'assemblée  ,•  y  mopta  en  chaire;  ses  auditeurs,  au 
nombre  de  près  de  quatre  cents,  étaient  principale- 
ment des  soldats*.  ^ 

L'islamisme  fait  de  grands  progrès  dans  là  ville 
du  Cap  ^  on  y  compte  cinq  mosquées.  Une  viugtaiûe, 
de  musulmans  libres  se  réunissent,  louent  une  grande 
maison ,  et  y  attirent  de  pauvre*  esclaves  ignorants 
qui  embrassent  leur  religion;  ceux-ci  en  deviennent 
plus  prévenus»  qu'ils  ne  Tétaient  auparavant  contre 
les  blancs  ou  les  chrétiens.  Les  maîtres  disent  que 
ces  maisons  sont  des  cavernes  de  yoleurs,et  des  ré* 
ceptaçles  pour  les  objets  que  lçurs  eàclâves  leur  dé- 
robent. Cette  circonstance  engagera  peut-être' les 
maîtres  à  s'occuper  davantage  de  l'instruction ,'  de 
leurs  esclaves,. ce  qui. finirait  par  être  un  bienfait  et 
une  sécurité  pour  la  colonie.  En  ^géhéral,  ces  infor- 
tunés sont  traités  avec-bonté  dans  la  ville  du  Cap.  Dans 
la  maison  où  logeait  Campbell,  ils  l'étaient  comme 
des  membres  de  la  famille;  la  plupart  n'auraient 
pas  Voulu  la  quitter.., Leurs  enfants  sont  envoyés  à 
l'école,  et  jopent  librement  dans  l'apparteçient  où 
dînent. les  maîtres,  qui'  ont  pour  eux  autant  d'atten- 
tions que  pour  les  leurs  propres;  mais,  hélàs!  ils  sont 
esclaves!  Tous  ceux  d'une  femme  esclave  appartien- 
nent à  son  maître,  n'iinporte  que.  le  père  soit  dans 
l'état  de  sprvitude  ou  de  liberté.  Il  n'est  pas  permis 
aux  enclaves  de  se  marier;  mais  il  y  en  a  beaucoup 
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qui  se  regardent  attachés  l'un  à  l'autre,  par  consen- 
tement mutuel ,  comme  mari  et  femme. 

Un  grand  navire  négrier,  venant  de  Madaga&ar 
et  de  Mozambique,  avait  été  pris  peu  de  temps  avant 
par  des  croiseurs  anglais;  les  esclaves  .furent  placés 
pomvquatorze  ans  comme  apprentis  chez  des  maîtres , 
qui  s'obligèrent  à  le$  bien  traiter,. à  leur  enseigner 
un  métier,  la  lecture  et  les  principes  dé  la  religion 
chrétienne,  Conditions  qui  ont  presque  toutes  été 
remplies,  Campbell  visita  une  école  où  iï  y  avait  une 
vingtaine  de  ces  nègrçsj  ils  lui  parurent  tous  âgés  de 
dix-huit  à  vingt  ans.  ' 

Le  i  o  novembre ,  il  partit  à  quatre  heures  du'  ma- 
tin en  compagnie,  pour  qller  visiter  l'établissement 
des  frères  moraves  à  Groene-Kloof ,  k  trente^-cinq 
milles  du  Cap.  Beaucoup  de  personnel  se  prome- 
naient, le  matin  étant  le  meilleur  temps  pour  faire 
de  l'exercice;' le  reste  de. la  journée  est  trop  .chaud. 
Tout  le  pays  est  couvert  de  beaux  arbrisseaux  en 
•fteiirs  :  cependant,  à  une  certaine  distancé,  on  l'au-^ 
rait  pris  pour  une  Jançlé.  Plusieurs  dçt  ces  végétaux 
sont  au  nombre  de  cçux  qu'on  élève  en  Angleterre 
dans  les  orangeries*  Les  voyageurs  tuèrent  un  ser- 
pent long  de  cinq  pieds ,  et  dont  la  grosseur  >  au  mi- 
lieu du  corps,  était  de  six  pouces.  A  six  heures  du 
soir,  ils  arrivèrent  à  l'établissement,  qui  est  envi- 
ronné d'arbreà,  lés  premiers  qu'ils  eussent  aperçus 
depuis  la  ville.  Us  furent  reçus  très  affectueusement 
par  les  frères;  et,  après  avoir  soupe  de  bonne  heure, 
ils  allèrent  à  la  chapelle,  où  une  centaine  de  Hotten- 
tots  étaient  gravement  assis,  les  hommes  d'un  coté, 
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lesfejnmes  d'un  autre.  Après  uni  silence  d#  quelques 
minutes,  M.  Smit  commença  le  service  par  un  hymne; 
les  Hottentots  chantèrent  d'une  manière  agréable,  et 
avec  apparence  de  grande  dévotion.  M.  Smît  lut  en- 
suite un  morceau  de' l'Écriture  sainte ,  en  prit  le  sujet 
d'une  exhortation,  puis  entonna  un  second  hymne; 
ensuite  tout  le  monde  se- retira. 

Le  lendemain;  les  voyageurs  se  promenèrent ,'  puis 
assistèrent  à  l'assemblée  des  jeunes  gens.  Le  service 
fiiii,  ils  allèrent  Visiter  toutes  les'  familles  hottentotes 
de  l'établissement  :  il  y  en  a  tine  quarantaine.  Leurs  ha- 
bitations,  qui  sont  -de  pauvres  huttes,  étaient  propres;1 
quant  aux  habitants,  ils  étaient  décèmhient  vêtus, 
sauf  quelques  exceptions.  Quelques  uns,  interrogés 
sur  ce  qu'ils  feraient  si  leurs  instituteurs  retournaient 
en  Europe.,  répondirent  qu'ils* les  suivraient;  -d'au- 
tres, qu'ils  ne  pourraient  pas  vivre.  Un  jeune  Hot- 
tentot  pleuïait;  on  Jui  demanda  pourquoi  :  il  dit  qu'il 
ne  pouvait  s'en  empêcher,  en* pensant  que  des  gens 
étaient  venus  d'un  pays  si  éloigné  pqjir  voir  les  pau-  i 
vrés  Hottentots.  A  k  ifyîcheur  ^u  jsoir,  Campbell 
accompagna  Smit  à  son  atelier  de  charpentier  :  celui- 
ci  lui  indiqua  sur  Un  coteau  voisin  un  endroit  ou, 
un  an  auparavant,  une  quarantaine  de  Hottentots 
étaient  allés  pour  chasser  des  loups  qui  avaient  com- 
mis de  grandes- déprédations  parmi,  les  moutons. 
Tout  à  coup  un  tigre  s'élança  d'un  buisson  sur  un 
Hottentot,  qu!il  saisit  au  front.  «Je  ne  pouvais  laisser 
«tuer  le  pauvre  homme,  ajouta  Smit  ;  je  m'avançai 
«  donc  avec  mon  fusil  vers  le  tigre,  qui ,  en  maper- 
«  ce  van  t,  quitta  le  Hottentot ,  et  m'attaqua.  Comme 
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«  je  tenais  mon  coude  en  avant  pour  préserver  mon 
«  visage,  il  me  prit  le  bpas  avec  sa  gueule ,  de  sorte 
«  queje  ne  pouvais  me  servir  de  mon  fusil;  mais, 
«  appuyant  l'autre  main  sur  sa  gorge,  je  le  couchai 
«  à  terre,  je  posai  un  genou  sur  son  ventre ,  et  jap- 
«  pelai  les  Hottentots  à -mon  secours.'  Quand  ils 
«  s'aperçurent  que  j'étais  en  danger,  ils  accoururent, 
a  et  l'un  d'eux  tua  l'animal  d'un  coup  de  fiisil.  Nous 
*  apportâmes  ici  sa  peau>(i). 

Les  dents  du  tigre  avaient  percé,  le  bras  de  M.  Sinit 
jusqu'à  lfps  :  il  se  passa  long-temps  qvant  qu'il  pût 
s'en  servir.  Le*  Hpttentbt  assailli  par  le  tigre  porte 
au  front  la  marque  de  la  morsure.    J 

Le  12 ,  les  voyageurs  partirent  dans  leur  chariot. 
Un  groupe  de  Hottentots,  qui  les  attendaient  à  l'ex- 
trémité du  village,  chanta ,  en  les  voyant  passer,  un 
hymne  d'adieu ,  auquel  ils  répondirent.,  Campbell  se 
croyait  transporté  ail  temps  du  paradis  terrestre. 
«  Elle  doit  être  épouvantable ,  dit-il,  la  perversité  de 
a  la  partie  du  monde. où  il  est  possible  que  des  instîtu* 
«  tions  semblables  rencontrent  de  l'opposition  ;  car 
«elles  peuvent  produire  beaucoup  de  bien ,  mais  ne 
«  peuvent  faire  de  mal.  Le  gouvernement  de  la  côjo- 
«  nie,  à  son  grand* honneur ,  leur  «a  été. favorable.  » 

Campbell  visita ,  quelques  jours  après  son  rétour 
au  Cap,  une  école  d'esclaves,  tenue  deux  à  trois  fois 
la  semaine  par  madame  Smit;  il  y  en  avait  cent  cin- 
quante de  l'âge  de  six  à  trente  aqs;  Ja  maîtresse  leur 
enseigne  à  Kre ,  et  les  guide  dans  le  chant  des  hymnes  ; 

(i)  Gtrapbell'4  Travels,  p*  re. 

XVIII.  l8 
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lesercice  se  termine  par  une  prière  sojennçlle;  plu- 
sieurs femmes  et  trois  à  quatre  hommes  aident  à 
madame  Stpit.    ■.•  -  4.;    .; 

Ayant  terminé  ses  affaires  au  Gap ,  Campbell  en 
partit  le  tu  novembre  pour  Stellèpbosch  avec  son 
apii  Duncan  ;  ils  voyageaient  dans  un  chariot  à  dix 
chevaux ,  qui ,  bien  que  petits ,  étaient  remplis  de  vi- 
vacité; ils  parcoururent  six  milles  à  l'heure,  à.  tra- 
vers les  sables  profonds  qui  couvraient:  la  plus 
..grandie  partie  de  la.  route.  On  n'aperçut  de  culture 
que  sur  le  flanc  de  la  montagne  du  Tigre».  Au-delà 
d'une  auberge  où  l'on  s'arrêta,  la  route  étant  moins 
sablonneuse,  on  n'eut  qqe  huit  chevaux;  mais  il  fal- 
lut gravir,  sur  un  coteau  considérable ,  ce  qui  s'ef- 
fectua au  grand  galop ,  selori  J' usage  de  la  colonie  :  sur 
la  colline  il  y  a  plusieurs  fermes  en  bon  état  ^  et  en- 
tourées de  champs  cultivés  ;  mais  les  blés  étaient  si 
maigres ,  qu'en  Angleterre  on  ce  se  donnerait  pas  la 
peine  de  les  couper  ;  c'était:  principalement  du  fro- 
.ment.  Les  voyageurs  arrivèrent  à  Stellçnbosch  à  onze 
Jieures  ;  après  le  dîner ,  Duncan  retourna  au  Cap.  Le 
soir,  Campbell  alla. voir  Bakker,  missionnaire  qui 
instruit  les  pauvres  esclaves;  il  raconta  que  vingt- 
neuf  ans  a  vapt,  un  vaisseau,  de  guerre  snr  lequel  il 
se  trouvait,  après  avoir  été<presque  désemparé  par 
une  langue  tempête,  avait  été  englouti  dans  l'océan, 
devant  la  cote  d'Amérique  ;  <Je  trois  .cents  hommes, 
il  n'y  en  avait  eu,  que  quarante^  de  sauvés  par  les  ca- 
nots d'un  autre  bâtiment.  ,  • 

La  ville  de  Stellenbosch  est  à  l'extrémité  d'une 
vallée  entourée  de  montagnes,  dont  quelques  unes 
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sont  trè?  hautes  et  couronnées  de  sommets  raboteux. 
La  plupart  des  maisons  sont. isolées  les  unes  des  au- 
tres, et  ont  parvderrière  des  jardins;  leurs  façades 
sont  ornées  dfe  .sculptures,  et,coipme  jcelles  de  la 
ville  du  Cap,  peintes  en  bktnç;  de  chaque  coté  des 
rues  règne  une:  rangée  de  ohênes'qui  mettent  à  l'abri 
des  chaleurs  de  Tété.   •    •    ,. 

Campbell  fut  édifié  de  la,  petite  communauté  que 
soignait  Bakker:  elle  se  rassemblait  dans  une  grande 
salle  de  sa  maison;  ces  esclaves,  au  notnbge  de  cent 
quatre-vingts,  étaient  presque  tous  des  femmes:  quel- 
ques unes  avaient  des  figures  très  intéressantes  qui 
annonçaient  beaucoup  d'intelligence  ;  d'autres  en 
indiquaient  fort  peu.  Madame  Bakker  .commença  par 
lire  un  chapitre  de  l'Écriture,  M.  Bakker  entonna  un 
psaume,  puis  M.  Kikkerer  fit  une  exhortation  ;.  cha- 
cun Uii  prêtait  la  plus  grande  attention.  Quand  il  se 
fut  retiré ,  il  y  en  eut  plusieurs  qui  Vinrent  l'entrete- 
nir de  religion  ;  Campbell  dit  que.,  bien  .qivil  ilê 
comprît  pas  un  mot  de  ce  qu'ils  disaient ,  il  fut  sur- 
tout édifié  du  discours  d'une  femme,  parce  que  ses 
gestes  lui  faisaient  deviner  S£3  pensées. 

Voici  des  détails  que  M.  Barchérs,  ministre  de 
Stellenbosch ,  donna  à  Campbell ,  sur  le  premier  des 
tremblements  de  terre  arrivés  trois  ans.  auparavant. 

«  L'égjise  de  Paarl  était  alors  vacante  :  le  gouver- 
«  neUr  me  pria"  d'y  prêcher  une  fois  le  mois.  Un  sa: 
ce  medi,  veille  du  jour  où  je  deyais  mie  mettre  en 
a  route,  je  me  sentis  extrêmement. abattu  et  indo- 
ce  lent;  le  dimanche  matin,  ma  femme  et  moi  nous 
«  partîmes.  Arrivé  à*  Paarl ,  je  me  trouvai  très  faible; 

18. 
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a  je  demandai  de  l'eau ,  mais  je  ne  ptfs  la  boire  parce 
«  qu'elle  était  tiède;  on  me  dit  qu'elle  aVàïtété  ap- 
«  portée  cle  la  fontaine;  j'y  envoyai  mon  esclave: 
«  celle  qu'il  rapporta  était  chaude  ;  j'y  allai  moi-même, 
'«  €t  je  reconnus  qu'elle' l'était  réellement.  Nous  ne 
«  pouvions  en  concevoir  '  la  raison.  Pendant  que  je 
«  préchais,  je  ressentis  un  si  grand  étoijrdïssemeiit, 
«  que  je  savais  à  peine  ce  que  je  disais.  Après  le  sér- 
ie mon,  je  racontai  cette  particularité  à  différentes 
«  personnes  qui  me  dirent  qu'elles  avaient  éprouvé 
«r  la  même  impression.  Lie  lendemain  matin,  nous  re-* 
«  vînmes  à  Stelîenbôsch.  Pendant  toute  la  journée, 
«  toute  ma  famille,  mes  esclaves  et  moi,  nous  fûmes 
«  mal  à  notre  aise;  les  chiens  étaient  dans  le  même 
«  état.  '• 

«  À  dix  heures,  nous  filmes  tous  alartnés  par  un 
«  bruit  ressemblant  à  celui  de  mille  chariots  qyi 
9  auraient  roufé  dans  les  rues.  Nous  lie  savions  ce 
a  que  c'était  v  mais  toute  ma  famille  fut  épouvantée. 
«  Une  grande  lumière  brilla  dans  l'appartement.  Sup- 
«  posant  que  le  tonnerre  avait  éclaté,  je  recomman- 
«  dai  de  ne  pas  s'effrayer,  puisque  le  danger  était 
«;passé,  l'éclair  étaçt  disparu.  Tandis  que  je  parlais, 
«  le  même  bruit  que  iioùs  avions  déjà  entendu  se 
<c  répéta,  et  tout  trembla  :  Ohl  m?écriaf-je,  c'est  un 
«  tremblement  de  terre  !  allez  tous  dans  Je  jardin. 
«Nous  éprouvions  là  même  sensation  que  s'il  n'y 
«eût  pas  eu  de  vie  en  nous,  suivant  l'expression  de 
«  l'Écriture.  Une  troisième  secousse  se  fit  sentir;  elle 
«  était  moins  vive  que  les  deux  première^.  Le  bruit 
«  était  non  seulement  terrible  à  cause  de  sa  force, 
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«  mais  aussi  par  sa  nature ,. qui  était  une  espèce  de 
«  gémissement  ou  de  hurlement  lairientable.  Les 
«  chiens  et  Jes  oiseaux  montraient  leurpeur  par  les 
«  cris,  qu'ils  faisaient,  I>a  nuit  étyit  très  calme,  pas 
«  un  souffle  de.  vent  n'agitait  l'air;  mais  je  remar- 
«  quai  un  grand  nombre  de  météores- ignés.  Tob- 
«  servai  de  petits  nuages.de  divers  côtés,  xgais  leur 
«  aspect  n'offrait  rien  de  nouveau,. Tout  le  monde 
«  s'empresèa  d'accourir  autour  de  mol  dans  le  jardin; 
à  l'inquiétude  était  excessive;  je  dis  tout  ce  que  je 
«  pus  pour  encourager  les  esprits.  À  la  fin  ,  nous  nous 
«hasardâmes  à  rentrer  dans  la  maison ,  nous  essaya- 
it mes  de  dormir  un  peu  pour  nous  rafraîchir,  mais 
«  ce  fut  inutilement  »  (f  ), 

Un  fermier  voisin ,  ayant  offert  à  Campbell  de 
le  mener  à  Caledon ,  et  à  l'établissement  des  frères 
moraves  à  Gnadendal,  ils  partirent  le  29  décembre 
dans  son  chariot  attelé,  de  huit  chevaux;  trois  es- 
claves les  accompagnaient,  ta  irçatinée  était  fraîche 
et  agréable.  Ils  arrivèrent  bientôt  au  canton,  nommé 
Hotfentot-Holland*  et  eurent.de  là  jute  vue  étendue 
de  la  mer  et  de* la  baie  Simon  (2). 

Dans  -cet  endroit,  éloigné  du  Gap  de  trente-six 
milles,  il  y  a  une  chaîne  de  montagnes ,  commençant 
au  rivage  de  la  côte  orientale  i  et  se  prolongeant 
vers  l'ouest,  à.  plus  de  la,  moitié  de  cette  étendue  ;  les 
flaùcs  de  ces  montagnes  sont  si  escarpés  qu'ils  res- 
semblent à  uûe  muraille, qui  s'élève  au  ciel,  pour  em- 
pêcher toute  communication  avec  l'intérieur.  Câmp- 

(1)  CampbeU'ft  Travcls ,  -p.  i3.  , 

(a)  Ibid.  ,p.  16. 
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bcll  avait  entendu  dire  -qu'on  ne  pouvait  les  traverse** 
que  par  deux  passages  :  par  l'un  ayec  des  chevaux, 
jpar  l'autre  avec  des  chariots.  S'il  n'avait  pas  su  que 
d'autres  y  avaient  passé ,  il  aurait  regardé  ce  der- 
nier passage  comme  impraticable,  quoique  les  che^ 
vaux  lui  parussent  très  bons;  il  monta  à  pied ,  et 
vit  avèctpeine  leurs  efforts  pour  tirer  la  voiture  eii 
haut.  Les  fleurs  qui  ornaient:  partout  le  flanc  de  là 
montagne  étaient  fort  belles,  comme  pour  égayer  l'es^ 
prit  du  voyageur,  pendant  qu'il  escalada  ce  précipice 
raboteux.  Parvenu  au  sommet ,  un  vaste  désert  sfe  dé- 
ploie à  ses  yeux.  Gatnpbell  pense  que  mille  hommes 
pourraient  défendre  ce  défilé  contre  toutes  les  ar- 
mées du  monde.  La  descente  du  côté  du  'nord  est 
beaucoup  plus  douée ,  et  la  route  sablonneuse  rend 
la  descente  plus  aisée.' On  fit  halte  en  bas  à  un  ruis- 
seau; il  y  avait'  un  autre  chariot  rempli  de  femmes 
qui  allaient  à  Gnadendal,  pour  assister  aux  cérémo- 
nies de»  la  fin 'de  l'année:  des  esclaves  lès  suivaient. 
*  On  passa  la  nuit  chez  un. fermier  qui  était  diacre 
de  l'église  de  CaJedon  ;  le  3o,  on  était  chez  M.  Vos , 
ministre  deCaledon.  On  a  récemment  formé  une  tiïle 
dans  cet  endroit;  mais  il  est  impossible  qu'elle  de- 
vienne considérable,  à  cause  de  la  quantité  insuf- 
fisante d'eàu  potable. 

Pour  arriver  plus  vite  on  traversa  un  chài#J),et 
on  se  trouva  au  milieu  de  grandes  broussailles  sur  le 
penchant  d'un  coteau  ;  on  reconnut  que  des  terrains 
marécageux*  s'étendaient  jusqu'à  la  grande  route  que 
l'on  voulait  atteindre;  heureusement  un  esclave,  en- 
voyé en  avant  pour  reconnaître  le  terrain,  fit  signe 
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de  la  main  qu'il  avait  découvert  une  route;  elle  n~e 
sembla  pas  trop  praticable  à  Campbell;  elle  traver- 
sait un  petit  étang  dont  les  côtés,  hauts  de  plu- 
sieurs pieds,  étaient  escarpés,  mais  non  perpendicu- 
laires. Le  chariot  'descendit  '  rapidement  dans  l'eau  f 
un  coup.de  fouet  le  fit  bientôt  parvenir  à  l'autre 
bord.  '.'•■■ 

,  Dans  une  étendue  de  plusieurs  milles,  on  n'aper- 
çoit de  toutes  parts  que  des  collines  nues  ;  à  la  fin,  l'œil 
fut  récréé  par  l'aspect  d'une  ferme  et  d'un  vignoble 
avec  quelques  champs.  On  arriya  vers  onze  heures 
aux  terrés  appartenant  à  l'établissement  des  frères 
moravès;  Campbell  observait  avec  peine  la  maigreur 
de  la  récolte.- Bientôt  Gnadendal  et  sa  grande  église  se. 
montrèrent  à  l'extrémité  d'une  vallée  resserrée  entré 
de  grandes  montagnes-,  et  ouverte  -d'un  seul  côté  ;  vu 
d'une  certaine  distance,  Gtiadendal,  nommé  aupara- 
vant Bavians-Kloof,  ressemble  plus  à  un  jardin  qu'à 
une  vtfle.  Campbell  fut  très  satisfait  de  l'air  civilisé 
de  beaucoup  de  Hottentots;  quelques  autres  n'é- 
taient vêtus  que  de  leur  peau  de  mouton  :  tous  le  sa? 
luèrent  amicalement;  les  petits  enfants*  paraissaient 
se  divertir  extrêmement  du  mouvement  du  chariot. 
«  Il  est  difficile,  dit  Campbell,  de  s'imaginer  un  lieu 
«  plus  agréable  que  celui  où  demeurent  lés  frères;  et 
«  quand  on  songe  que' lorsqu'ils  y,  arrivèrent  ce  n'é- 
«  tait  qu'un  désert ,  on  éprouve  un  plaisir  plus  grand 
a  k  l'exaininer.  »  '"  ' 

Après  le  dîner,  pendant  lequel  Campbell  fut  très 
content  de  la  manière  de  servir  des  Hottentots  et 
d'une  jeune  fille  cafre ,  on  alla   visiter  'plusieurs 
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maisons  des  HoUeatots ,  qui  étaient  fort  propres; 
quelques  unes  étaient  composées  de  quatre  pièces,  et 
avaient  de§  meubles;  d'autres r  au  contraire,  étaient 
aussi  misérables  que  celles  que  le  voyageur  vit  ensuite 
à  Bethelsdorp  :  mais  toutes  avaient  un  jardin  bien 
planté  d'arbres  fruitiers  ^  les  haies  étaient  principale- 
ment en  pêchers  alors  couverts  de  fruits  :  on  fait 
sécher  ces  fruits  pour  l'hiver.  Tous  les  arbres  étaient 
tirés  grands^  quelques  uns  semblaient  être  âgés  de 
quarante  à  cinquante  ans;  mais  on  assura  à  Campbell 
qu'à,  l'exception  d'un  seul,  planté  soixante-dix  ans 
avant  par  un  missionnaire,  qui,  ayant,  essayé  de 
former  un  établissement,  avait  été.  obligé,  par  la 
persécution,  de  l'abandonner,  tous  les  autres  ne  re- 
laient que  depuis  dix-sept  ans.  On  montra  à  Campbell 
une  vieille  femme  qui  se  souvenait  de  ce  missionnaire  ; 
et  on  lui  indiqua  le  tombeau  d'une  autre,  morte  ré- 
cemment ,etqu  il  avait  convertie;  elle  avait  constam- 
ment gardé  un  Nouveau-Testament,  et  comme  elle 
ne  savait  pas  lire^  elle  se  le  faisait  lire  par  une' autre 
personne.  ..  .  . 

•  Dan$  cette  promenade  on  passa  (levant  la  maison 
d'un  lépreux,  dont  le  corps  était  brun  foncé  ;  le* par- 
ties malades  étaient  blanches  :  ce  pauvre  homme 
trouvait  dans  «l'Évangile  la  consolation  à  ses  maux. 
On  alla  ensuite  au  cimetière,  où  Campbell  fut  surpris 
qu'il  y  eût  des- emplacements  séparés  pçur  les  frères, 
pour  les  sœurs,  pour  les  Hottentots,  pour  les  fem- 
mes, pour  les  enfants.  Une  fois  l'an,  la  communauté 
vient  en  corps  prier  et  chanter  des  hymnes  dans 
cette  dernière  demeure  des  mortels. 
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On  prit  ensuite  le  thé  dan*>le  jardin  clés  mission- 
naires, sous  le  vieux  poirier  de  soixante-dix  aps  ; 
puis  on  monta  svr  un  coteau,  afin  d'embrasser,  d'un 
coup  d'oeil  l'ensemble  de  l'établissement  :  il  a  à  peu 
près  un  mille  de  long, .et  un  quart  de  mille  de  large. 

En  descendant,  on  alla  vers  des  cases  habitées  par 
des  Cafres , .  venus^  depuis  peu  de  temps  pour  être 
instruits:  elles  sont  dans  uu  coin  séparé  des  autres. 
Ces  gens  sont  plus  grands  ,  mieux  faits,  et  paraissent 
plus  intelligents  que  les  Hottentots. 

La  chapelle  peut  contenir  mille  personnes  :  elle 
était  remplie  de  Hottentots;  quelques  uns  étaient 
venus  de  très  loin  pour  terminer  Tannée  ensemble. 
Le  service  divin  fût  célébré  d'une  manière  qui  édifia 
Campbell;  le  soir  il  y  eut  une  seconde  assemblée,  et 
lorsque  minait  sonna ,  tous  les  fidèles  se  mirent  à 
genoux  et  adressèrent  avep  le  ministre  de  solennelles 
actions  de  grâces  à  Dieu.  Ils  allèrent  ensuite  jouir, 
du  repos ,  après  avoir  ainsi  fini  et  commencé  l'année 
par  un  exercice  pieux.' 

Campbell  observe  que,  chez  les  frères  moraves, 
les  réunions  pour  la  prière  et  les  instructions  sont 
assez  fréquentes;  mais  aucuite  de  celles  auxquelles 
il  assista  ne  dura  long-temps  :  ce  qui  montre  de  la 
part  des  uiis$ionhaires  beaucoup  de  sagesse ,  et  une 
parfaite  connaissance  de  la  nature  humaine  (i).   • 

Le  1er  janvier  181 3,  Campbell  partit  de'Gnâden- 
dal  (VaK  de-Grâce)  à  quatre  heures  du  matin.  Il 
revint  à  Caledon  par  une  route  différente  de  .celle 

fi)  ÇatnpbeU's  Trm*U,  p..  ai. 
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qu'il  avait  suivie  en  venant,  et  eut1  le  plaisir  d'aper- 
cevoir .  beaucoup  plus  de  terres  cultivées,.  A  '  neuf 
heures  on  entra  dans  .Caledon ,  où  une  quarantaine 
de  chariots  avaient  amène  un  grand  nombre  de  fi-* 
dèles  qui  voulaient  assister  à  l'ouverture  de  la  nou- 
velle église.  .'  * 

Le  lendemain  Campbell  visita  les  eaux  thermales 
du  Voisinage  :  elles  sont  si  chaudes  qu'il  ne  put  pas 
y  tenir/son  doigt  plus  d'une  seconde.  Il  partit  le  3, 
et  voyagea  pendant  trois  heures  et  demie  avant,  de 
rencontrer  une  maison  :  enfin  on  arriva  à  celle  d'un 
fermier  qui  était  venu  avec  Campbell;  elle  était  rem- 
plie de  fejntnes  et  d'enfants.  'Tous  étaient  chrétiens 
et  remplis  de  ferveur.  Le  4>  e&  gravissant  sur  une 
montagne,  on  entra  dans  un  nuage,  et  on  fut 
mouillé  par  la  pluie'  pendant  une  demi-heure.  Ces 
hauteurs  sont  couvertes  de  belles  fleurs.  Trois  cha- 
riots dp  Caledon  rejoignirent  celui  de  Campbell,  et 
tous 'ensemble  traversèrent  sans  accident  le  Hotten- 
tot-Holland,  puis  arrivèrent  à  Stellenbosbh. 

Le  ao ,  Campbell,  après  deux  moi$  de  séjour  dans 
ce  lieu,  revint  au  Cap.  Les  grandes  chaleurs  étaient 
passées;  il  fit  ses  préparatifs  pour  son  vqyage  dans 
l'intérieur  de  la  colonie.  Le  i3  février,  il  se  mit  en 
route;  il  avait  deux  chariots:  l'un  attelé  de  douze, 
bœufs,  l'autre  de  quatorze.  Les  conducteurs  étaient 
Cupidon,  hottentôt  converti,  de  Bethelsdorp,  et 
Britanhia,  gonacqua.  Jean  et  Michel,  hottentots, 
menaient  lès  bœufs;  Elisabeth  ,et  Sarâh  devaient 
faire  la  cuisine  et  laver  le  linge.  On  chemina  au  tra- 
vers de  sables  profonds  i  quand  on  rencontrait  de 
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l'eau ,  on  s'arrêtait  pour  faire  rafraîchir  les  bœufs.  À 
neuf  heures  du  soir  on  sortit  dès  sables,  et  on  se 
trouva  au  milieu  de  dunes;  un* des  chariots  enfonça 
dans  un  trou,  et  on  ne  put  l'en  tirer  qu'au  bout  d'une 
demi-heure.  Vers  minuit  on  s'égara  de  nouveau,  et 
l'on  passa  une  heure  à  chercher  la  route.  La  lune 
brillait,  la  nuit  était  belle;  mais  en  Afrique  elle' est 
très  fraîche,  quoique  lé  jour  Soit  chaud  :  Camp- 
bell éprouva  un  froid  perçant  ;  vers:  quatre  heures  du 
matin,  on  arriva  chez  un  fermier  qui  attendait  les 
voyageurs. 

Un  missionnaire  qui  avait  été  engagé  à  venir  in- 
struire lès  esclaves,  et«qui  était  prêt  à  les  quitter,  leur 
adressa  un  discours  d'adieu;  plusieurs  pleurèrent 
d'attendrissement.  . 

Le  i.5  on  se  remit  en  route;  vers  onze  heures  du 
soir  le  vent  souffla  avec' force;  à  minuit  il  devint  si 
violent  que  l'on  s'arrêta  pour  attendre  le  jour].  Camp- 
bell passa  la  nuit  à  se  promener,  et  d'une  manière 
fort  désagréable;  quant  aux  Hottentots,  enveloppés 
de  leurs  peaux  de  mouton,  ils  dormirent  aussi  bien 
que  dans  le  meilleur  lit.  • 

On  employa  trois  heures,  le  16,  à  escalader  le  Hot- 
tentot-Holland-Kloof,*  passage  escarpé  et  difficile 
dans*  lés  montagnes.  A  neuf  heures  on  fit  halte  près 
d'uft  ruisseau  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  fût  passée; 
à  midi  elle  était  presque  insupportable;  à  6ix  heures 
du  soir  les  chariots  furent  d^  nouveau  en  mouvement: 
on  tua  un  serpent  gris  qui  brillait  dans  l'obscurité,  et 
faisait  lin  bruit  semblable  àfcelui  d'une  crécelle  ;  ce 
qui  a  été  évidemment  ordonné  par  la  Providence 
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pour  avertir  de  l'approche  de  ce  reptile.  Comme 
Campbell  avait  passé -(a  nuit  précédente  sans  dormir, 
il  essaya  s'il  serait  plus  heureux  celle-ci  :  malgré  le 
mouvement  du  chariot  il  put  reposer. 
,  On  repartit  le  ij  vers  6ii  heures  du  matin;  et 
comme  le  chemip  était  montueux,  rocailleux  et  sa- 
blonneux ,.  il  fallut  aller,  à  pied;  les  chariots  furent 
plusieurs  fois  sur  Je  point  de  verser.  On  dressa  le$ 
tentes  vers  dix  heures  le  long  des  grands  bois  qui 
bordent  le  Bot-Rivîer.  Un  instant  après  les  Hotten- 
tots  présentèrent  du  café  à  Campbell ,  qui  admira  la 
facilité  avec  laquelle  on  se  procure  du  feu ,  et  son- 
gea avec  plaisir  qu'il  menait  up,  genre  de  vie  sembla- 
ble à  celui  d'Abraham  etv  des  autres  patriarches. 
L'eau  de  la  rivière  était  saumâtre; -celle  dont  on  avait 
fait  provision  avait  coulé  du  baril  qui  la  contenait; 
on  ne  pouvait  espérer  d'en  trouver  de  douce  que  dix 
milles  plus  loin;  heureusement  une  Hottentote  en 
découvrit  une  source  dans  le  voisinage. 

Les  Hotf  entots  !  qui  accompagnaient  Campbell 
cherchaient  rarement  un  abri  contre  le  soleil; il  pa- 
raît que  son  ardeur  ne  les  affecté  pas.  Ils  étaient 
tçus  bien  portants,  gais  et  heureux; tantôt  chantant 
un  hymne,  tantôt  faisant  ensemble  la  prière,  tantôt 
écoutant  une  exhortation  que  Cupidonjeur  adressait. 
>  tes  .éclairs  aidèrent  à  voyager,  pendant  l'obscurité 
de  la  nuit;  on  vit  beaucoup  d'écaillés  de  tortues  de 
terre ,  tuées  depuis  peu  de  temps  par  des  corneilles; 
ces  oiseaux  les  enlèvent  en.  l'air  et  les  laissent  tomber 
sur  des  pierres  qu  des  terrains  durs  ;  l'écaillé  se  brise , 
alors  ils  mangent  aisénmt  la  chair.  Campbell  aperçut 


Digiti 


zedby  G00gle 


D£  CAMPBELL  (  I  8 1 3).  2$5 

pour  la  première  fois  deux  branches  de  différentes 
espèces  poussant  sur  le  même  arbre,  ce  qui  est  dû  à 
une  incision  qu?un  oiseau  fait  ayec  son  bec ,  et  dans 
laquelle  il  laisse  choir  une  graiùe  qui  produit  un 
végétal  doué  dé  grandes,  propriétés  médicinales. 
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un  poste  de  mission  à  Zurebrak,  lieu  peu  éloigné  de 
Zwellendam  :  Campbell  loua  un  chariot  pour  y  aller; 
la  voiture'  était  si  chargée  qu'il  ne  put,  non  plus  que 
M.  H... ,  son  compagnon,  rester  assis  debout  pendant 
le?  six  heures  que  le  voyage  dura.  Il  craignit  souvent 
qu'elle  ne  fût  brisée,  tant  fa  route  était  inégale,  ra- 
boteuse, et  même  escarpée  :  heureusement  une  jeune 
fille  de  dix-sept  ans  mena  très  adrqitemen,  t  les  bœufs 
à  traversées  lieux"  les  plus  difficiles.  Enfin  on  par- 
vint dans  une  grande  vallée  ou  Je  missionnaire  s'est 
fixé  dans  un  kraal  de  Hottentots;  il  y  a  bâti  une 
maison ,,  et  cultivé  un  terrain  considérable.  Camp- 
bell jugea. que  le  plan  suivi  pour  instruire  les  Hot- 
tentots pourrait  être  amélioré. 
.  Revenu  le  soir  à  Zwellendam,  il  y  trouva  M.  Pa- 
calt ,  missionnaire ,  arrivé  avec  son  bagage  pour  l'ac- 
compagner à  George-Drosdy,  où  l'on  espérait  qu'il 
s'établirait  au  moins  pendant  quelque  temps  dans  un 
kraal.  Les  chariots  étaient,  déjà  si  pleins  que  l'on  fut 
obligé  de  laisser  M.  Pacalt  travailler  au  salut  des 
âmes  dans  les  environs  de  Zwellendam,- jusqu'à  ce 
qu'il  se  présentât  une  occasion  pour  aller  à  George. 
On  partit  le  ?3  à  sept  heures  du  soir.  La.  nuit 
était  froide  et  venteuse ,  sans. pourtant  être  désagréa- 
ble ,  et  les  étoiles  brillaient.  Un  des  trois  nuages  .que 
l'on  y  oit  constamment,  jst  que  les' matelots  nomment 
les  nuages  du  Cap,  paraissait  noir;  Campbell  pensa 
que  ce  n'était  qu'une  partie  de  la  voie  lactée,  qui ,  dé- 
pourvue d'édat,  mais  entourée  de  .celui  que.  produis 
senties  étoiles,  offre  dans  une  nuit  sombre  Taspect 
d'un  nuage  obscur.    . 
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On  était  alors  dans  la  saison  la  pins  sèche  ;  les  fer- 
miers brûlaient  les  bruyères  et  les  plantés,  dessé- 
chées; si  ensuite  la  pluie  tombe,  l'herbe  ne  tarde 
pas  à  repousser.  Les  voyageurs  aperçurent  à  une  cer- 


i>  ?%«&,] 


(1)  CampbeU>  7>tye&,p.  65, 
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missionnaire ,  de  quitter  la  société  européenne ,  et  de 
se  retirer  dans  ces  tristes  solitudes  uniquement  pour 
faire  le  bien  des  hommes  qui  vivent  épars  sur  leur 
surface.  è    •  " 

Le  chemin  montait  et  descendait  skqs  cesse,  les 
bœufs  en  étaient  très  fktigùés.  J# minuit. on  passa  le 
DunehoekrRîvier ,  on.  y  fit  une  provision  de  bonne 
eau  dont  le  prix  dans  ce  pays  et  dans  cette  saison  est 
vraiment  inestimable. 

•  En  gravissant  sur  un  coteau  rempli  d'excavations 
profondes,  creusées»par  les  pluies,  qui,  dans  la  sai- 
son humide,  tombent  à  torrents,  les  deux  roues  de 
droite  d'un  des  chariots  s'enfoncèrent  ,dans  un  de 
ces  trous,  et  les  bœufs  ne  purent  l'en  tirer  sans  le 
secours  des  quatorze  de  l'autre  voiture.  Le  a5,  à  deux 
heures  du  matin.,  on  fit  halte  au  Krombecjt-Rivier , 
après  avoir  parcouru  vingt  milles  d'une  seule  traite. 
Campbell  était  surpris  de  ce  que  les  bœufs  pouvaient 
inarcher  ônzte  heures  de  suite  sans  s'arrêter.  Ce  lieu 
était  eàtouré  de  petits  arbres  qu'environnaient  des 
collines  basses,  et  dont: l'ombrage  conservait  la  fraî- 
cheur de  l'eau,  que  Campbell  trouva  délicieuse. 

Quoique  des  nuages  couvrissent  l'atmosphère  Vers 
le  milieu  du  jour,; le- thermomètre  marquait  quatre- 
vingt-dix  degrés  (vingt-cinq  degrés  soixante-quinze 
minutes  ).  Ce  lieu- est  un  peu  hors  de  la  route  directe 
de  Bethelsdorp  ;  mais  otr  était  venu  y  chercher  du 
bois  propre  à  faire  des  moyeux  de  roues.  Les  Hot- 
tentots  abattirent  sans  cérémonie  un  gros  arbre,  et 
le  scièrent  en  blocs.  Campbell  ne  put  s'empêcher  de 
remarquer  une  différence  frappante  entre  le  climat 
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d'Afrique  et  celui  d'Europe.  «  Si  en  Angleterre ,  dit- 
ce  il,  je  i^'étais  endormi  ou  assis  dans. le  moindre 
«  courant  d'air,  pétais  sûr  d'attraper  un  enrouement; 
«mais  quoique  j'eusse,  ici  dormi  onze  nuits  dans  le 
«  chariot  r  exposé  à  des  vents  froids ,  je  n'en  ressentis 
«  aucune  incommodité.  »  "./'•<■ 

En  s'éloignant  de  Krombeck-Ri vier ,  on  monta, 
par  un  chemin  pierreux  r  sur  un  coteau  du  haut  du- 
quel la  vue  s'étendait  au  loin ,  maïs  uniquement  sur 
une  lande  :  pas  un  champ,  pas  une  maison  ne  se 
présentait  à  l'œil,  excepté  celle  d'un  paysan  qu'on 
laissa  dewière  soi.  On  avançait  vers  de  petites  col- 
lines; pendant  quelque  temps,  on  voyagea  au  travers 
d'arbres  le  long  des  b&rds  d'une  rivière  à  sec  ;  de 
chaque  coté  de  la  route  croissaient  de  grands  aloès  ; 
quelques  uns  avaient  déjà  dnÉ  à  douze  pieds  dp  haut, 
indépendamment  de.  la  fleur.  Au  coucher  du  soleil  \ 
ou  atteignit  l'extrémité  de  cette  jolie  vallée,  et  on 
escalada  un  coteau  escarpé;  ce  qui  exigea  de  terribles 
efforts  de*la  part  des  bœufs.  La  descente  fut  presque 
aussi  difficile;  toutefois  il  n'arriva  pas  d'accident, 
quoique  la  nuit  fût  excessivement  noire.  On  entendit 
les  cris  d'un  singe  que  l'on  ne  vit.  pas.  A  onze  heures 
du  soir  oh  s'arrêta;  les  bœufs /étaient,  à  peiné  Aé+ 
télés  que  h  pluie  tomba  à  torrents*,  et  ne  cessa  que 
le  lendemain  matin..  V     . 

Cette  ondée  avait  ranimé  et  rafraîchi  la  campagne. 
On  partit  le  26  à  six  heures;  on  avait  à  gauche  deux 
montagnes  énormes,  dont  les  cimes  perçaient  les 
nues?  elles  faisaient  partie  de  la  grande  chaîne.  On 
passa  le  Vat-Rivier ,  et  Ton  fit.  halte  sur  ses  bords. 
xviii.  19 
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On  voulut  acheter  des  •  vivres  chez  un  fermier  .du 
voisinage;  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  disposer  de 
rien.  Cependant,  étant  venu  au* 'chariots,  et  ayant 
fait  la  conversation,  il  dit  qu?il  pouvait  *foiiruir  du  • 
raisin  et  du  beurre.  Vers  taiidl,  le  vent  souffla  si  vio- 
lemment que  Ton  eut  beaucoup  de  peine  à  main- 
tenir la  tente;  ensuite  là  pluie  tomba  abondamment. 
Un  chêne  protégea  la  tente  pendant  quelque  temps  ; 
mais  on  finit  par  être  inondé,  et  il  fallut  se  réfugier 
dans  les  chariots.      *  -  ' 

Après  avoir  traversé  le  Cafre-Schols-îtivier<,,on 
grimpa  sur  un  coteau.  Il  y  avait  au  sommet  une  ferijie 
dont  les  fenêtres  étaient  .garnies  d'esclaves,  qui  vou- 
laient voir  passer  les  chariots.  La  nuit  deyittt  si  noire 
que  l'on  rie  pouvait  distinguer  la  route;  force  fut  de 
s'arrêter  en  attendant  le  jour.  En  quelques  minutes, 
les  Hottëntots  construisirent  une  maison  portative  :  . 
elle  est  en  joncs,  et  ressemblera  un  tapis  d'escalier, 
large  de  six  pieds.  Ils  la  dressent,  sur  les  côtés,  en 
rapprochent  deux  par  en  haut  pour  servir  de 
toh ,et  les  deux  extrémités* pour  tenir  lieu  de' porte; 
ils  en  déploient  deux  pour  lés  parois ,  et  ont  un 
autre  morceau  qui  forme  un  tapis.  Campbell  entra 
dans  cette  case ,  et*  la  trouva  très  commode.  Quoi- 
que les  Hottëntots  fussent  mouillés  par  la  pluie  et 
assis  dans  l'obscurité,  ils  chantaient  des  hymnes. 

■  Le  27 r  à.  six  heures,  les  bœufs  furent  attelés. 
Campbelt  avait  remarqué  que,  pour  la  première  fois, 
après  avoir  pâturé,  ils  s'étaient  réunis  pour  dormir 
autour  des  chariots  pendant  la  nuit  :  il  supposa  que 
c'était  pour  y  trouver  une  protection  contre  les  bêtes 
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féroces,  qu'ils  avaient  ou  vues,  ou  entendues,  ou 
senties.  '      *  ; 

Le  thèiqin  fut  assez  bon  dan$  la  matinée , -quoique 
«a  peu  montueux.  Quelqu'un  de  la  troupe,  qui  cher* 
chait  des.  élans,  vit  trois  autruches.  Pendant,  une 
marche  dp  quatre  lieues,  on  n'aperçut  qu'une  seule 
persdnne  qui  était  sur  le  sommet  d'un  cotearu  à  un 
mille  de  distance  ;  les  êtres  humains  commençaient 
à  devenir  rares.  Ou  fit  halte  sur  lès-  bords  du  Falso- 
Ri  vier ,  au  milieu  d'une  petite  plaine  remplie  d'arbres 
touffus,  et  entourée  de  six  collines  basses.  «  ai  un 
a  tel  emplacement,  s'écrie  Camphelf,  était  dans  les 
«  environs  de  Londres,  sa  valeur  -  serait  immense; 
ce  ici,  elle  n'eât  que  de;  quelques  piastres.  S'il  y  a -des 
«  Hottentots.  dans  les  environs ,  U  serait  charmant 
«  pour  une  mission  ;  car  il.  doit  toujours  y  avoir  *dè 
«l'eau  potable  dans  la  rivière ,  puisqu'elle  y :  est  si 
ce-  abondante  dans  cette  saison ,'  qui  est  la  *  plus 
«  sèche.        .  •      ^  '* 

«Au  Cap,  on  m'avait  dit  que  notre  table  serait 
a  toujours  abondamment  pourvue  par  les  Hottentots; 
.«  mais  si  notre  subsistance  eût  dépendu*  d'un  appro- 
«  visionnçment  aussi  précaire,  nous  fussions  tous 
«  mot ts  de  fainu  Lsl  plupart  dès ,  renseignements 
«  qu'on  m'avait  donnés  se  trouvèrent  inexacts.    ' 

«  Je  ne  sais  pas  comment  la  plupart  des  fermiers 
«  de  l'Afrique  méridionale  •  passeraient  leur  temps 
«  sans  le  secours  du  tabac.  Ils ,  setnblent  n'avoir  *au- 
«  cune  ressource  dans  l'esprit ,  et  nul  goût  pour  la 
«  lecture":  beaucoup  n'ont  pas  un  seul  livre;  peu  de 
«  sujets  de  Conversation  s'offrent  à  eux  ;  Ils  paraissent 
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«  donc  être  dans  là  nécessité  absolue  de  .tuer  le  temps 
«  en  fumant  pipe  sur  pipe.  » 

On.  marchait  depuis  une  demi-heure  j  lorsque  Ton 
parvint  à  une  pente  très  roidë  sur  le  penchant  d'un  co- 
teau; on  arriva  en  bas  sans  accident,  Çupidon,'àquion 
parla  de  cette  mauvaise  descente,  dit  que  c'était  un 
mqy  pat  (beau  chemin),  en  comparaison  de '«quel- 
ques uns  que  Ton  devait  rencontrer.  : 

Le  ai8,  les  .voyageurs  arrivèrent  à  un  lieu  impro- 
prement noipmé  l'Enfer  (Efell);  c'est  une  petite 
plaine  à  l'extrémité  et  le  long-d'une  côte,  die  laquelle 
coule  luje  rivière ^  et  qui  est  tellement  ceinte  de  col- 
lines, que  l'on  est  quelque  temps  à  devine!1  par  où 
celle-ci  jteut  y  entrer  ;  on  y  descend  par  deux  routes 
très  mauvaises",  ou  les  charioti  se  brisent  souvent  ;  on 
aperçut  des  débris  récents;  mais  heureusement  on 
n'éprouva  pas  de  dortmiage." 

On  avait  à  traverser  le  Hous-Rivier;  c'était,  la  ri- 
vière la  plus  considérable  que  Campbell  eût  vue1  en 
Afrique  :  on  la' passa  néanmoins,  quoique  lé  courant 
fût  fort  et  profond,  tje  moment  avait  été  bien  choisi; 
car,  en  mQïos  d'une  heure,  elle  monta  si  haut,  par 
suite  des  dernières  pluies,  que  l'on  a'aurtait  pas  pu 
fô  franchir  :  il  paraît  qu'en  hiver  son. ht  a  plus  d'un 
quart  de  mille  de  largeur^ce  qui  la  rend  impraticable 
pouf  tous  les  voyageurs.  Campbell  aperçut  dans  les  en- 
droits qu'elle  baigne  alors  une  nouvelle  classe  d'arbres; 
l'espèce  la  plus  nombreuse  ressemblait  au  mélèse 
d'Europe,  si  ce  n'est  qu'il  avait  une  petite  fleur,  et  de 
jolies  petites  baies  de  forme  ovale.  On  fit  halte  à  un 
mille   au-delà   de    la' rivière.  Cupidon  prêcha;  la 
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femme  d'un  fermier  voisin  et  sa  famille  vinrent  l'écou- 
ter :  on  leur  distribua  des  traités  religieux,  et  ^Camp- 
bell passa  quelque  temps  à  enseigner  aux  enfants  à 
connaître  les  lettres^  ils  étaient  extrêmement  farou- 
ches, n'ayant  peut-être  jamais  vu  tant  dé  monde 
réuni.  Leur  nière  donna  aux  voyageurs  du  lait  battu 
et  du  lait  doux  eu.  abondance.     ;      * 

Dans  l'après-midi,  quatre  Hotteptotp,  un  vieil- 
lard et  quatre  enfants  vinrent  causer. avec  Cupidon , 
qui:  les  entretint  de  Dieu.  . 

.  On  partit  au  coucher. du  soleil,  on  suivit  un 
défilé  étroit,  qui  ti'avait  pas  plus  de  cinq  cents  pieds 
dé  largeur,  et  on  traversa  quatre  à  cinq  Fois  une  ri- 
vière qui  doit  le  rendre  incommode  en  hiver.- On 
passa  devant  trois  fermes,  dont  la . proximité  Tune 
de  l'autre  fit  juger  que  la  terre  est  bonne ,  puisqu'il 
en  fapt  si  peu  pour  l'entretien  de  trois  familles:  On 
, remarqua  aussi  un  rocher  qui,  dans  l'obscurité, 
ressemble  à  du  feu,. à  cause  de  sa  blancheur  frap- 
pante :  on  le  norpmfe  Honig-Klip.  (i)    -  • 

On  sortit  du  défilé  le  Ier  mats,  en  gravissant  sur 
un  coteau  très  haut,  d'où  l'on  eut  une  vue  très  éten- 
due d'une  vallée  et  <Je  collines  .sur  collines  toutes 
basses ,  à  l'exception*  de  la  chaîne  des  grandes  mon- 
tagnes, qui  continuait  à  gauche  à  se  prolonger  au 
nord  comme  un  mur'éi^orme^  On  passa  devant  deux 
fermes;  on  traversa  le  Mars-Rivier,  et  on  fit  halte 
dans  une  belle  plaine.  Campbell  alla  se  promener  le 
long  de  la  rivière ,  jusqu'à  un  endroit  où  les  flancs 

(i)  Campbelts'  Travels,  p.  38. 
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rocailleux  de  deux  coteaux  se  rapprochaient  telle- 
ment L'un  de  l'autre ,  qu'ils  ne  laissaient  que  l'es- 
pace suffisant  pour  le  passage  de  l'eau;  il  ^'avança 
vers  ce  défilé,  et,  songeant  qu'il  était  dans  le  jJays 
des  lions,  des  tigres,  des  loups,  etc.,  il  s'imagina 
qu'il  y  avait  là  quelque  repaire  de  ces- bêtes  féroces; 
mais  la  vue  d'un  petit  crabe  qui  rampait  à.  ses  pieds 
fit  disparaître  ces  idées  terribles. En: sjen  retournant,' 
il  aperçut  dés  pas  d'homme  sur  le  .sable ,  et ,  de  même 
que  Robinson  Grusoé,  il  recula  d'effroi.  Cependant, 
en  regardant  autour  de  hii,  il  reconnut  que  ce 
devaient  être  les  traces  des.siensN  *  .  . 

Eh  partant  de  là,  on  découvrît  la  baie  Mossel  ; 
et,  avant  le  coucher  du  soleil  ^  dû  arriva'  sur  les  bords 
du  Klein-Brak-Bivier,  au  moment*  aii  la  marée  ve- 
nait de  baisser,  et  l'on  put  ainsi  traverser  cette  ri- 
vière à  l'aide  d'un  guide  qui  marchait  en  ayant.  Dix 
minutes  après,  il  fallut  passer  un. bras  moins  large, 
mais  plus  profond,  du  même  fleuve;  on  ne  s'arrêta 
qu'à  neuf  heures  du  soir  près  d'un  fîtang. 

Campbell  s'étant  réveillé  à  quatre  heures  du  ma- 
tin, vit  *  que,  les  chariots  étaient  enveloppés  d'un 
brouillard  épais;  il  alla  se  promener  à  quelque  di- 
stance ,  et  reconnut  que  cette  brume  ne  régnait  que 
dans  la- vallée,:  le  soleil  l'eut  bientôt  dissipée.  A  huit 
heures,  on  entra  dans. une  plaine  entouréte  de  cok 
lines  biêtn  boisées.  Sa.  circonférence  est  à  peu  près  de 
cinq  milles;  le  Brak-Jtivier  la  parcourt  en  serpentant. 
Dès  qu'on  fut  arrivé  sur  ses  bords,  on  la  passa ^en 
même  temps  que  trois  ai§es  chariots ,  qui  avaient 
attendu  que  la  marée  se  retirât.  Ce  fleuve  était  large 
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et  très  profond  dans  un  endroit;  mais  le  pire  fut,  en 
sortant  de  là,  quand  il  fallut  gravir  un  coteau  escaf  pé; 
On  se  trouva  ensuite  sur  le  bord  d'une  vaste  plaine 
nommée  Groeneland  -,  d'où  l'on  a  une  très  belle  vue 
de  la  baie  Mossel  :  on  s'y  arrêta  près  <Tuu;  étang, 
dont  l'eau,  comparée  à  celle  (fue  l'on  buvait  depuis 
quelque  temps  ,  parut  délicieuse.  Des  moutons  pais* 
saient  éur  un  coteau  voisin.  Lés  Hottentots  dirent  à 
Campbell  que  ces  animaux ,  qui  S'étaient  enfuis  de 
chez  leurs  propriétaires,  n'appartenaient'  maintenant 
k  personne.  .  \ 

Avant  le  dîner  y  Campbell  alla  se  promener  *vers 
un  bois  situé  au-dessous  du  lieu  de  h  ait  ç.  Il  ne  put  y 
pénétrer,  tant  les  broussailles  étaient  touffues-:,  ri 
pressa  entre  son  pouce  et  soi*  index  diverses  plantes 
qui  rendirent  une  odèUr  agréable.  Plusieurs  parties 
de  ce  bois  lui  semblèrent  avoir  été  fréquentées  par 
les  bêtes  sauvages,  auxquelles  elles  offrent  une  re- 
traite excellente.  On  he  découvrait  pas  dans  tout 
le  canton  la  moindre  trace  de-  culture.  On  s'arrêta 
ensuite"  dans  une  ferme ,  bïi  l'on  fut  très  bien  accueilli. 
Comme  on  était  encore  à  cinq  heures  de  distance  de 
George-Drosdy ,  et  que  le  chemin  était  très  mauvais , 
le  fermier  offrit  obligeamment  de  fournir  vingt- 
quatre  bœufs;  ils  furent  attelés \  et,  le  3,  lui-même 
accompagna  les  voyageurs*  Son  secours  fut  très  utile, 
car  cp  quatre  endroits  différents,  on  eyt  à  monter  et 
à  descendre  des  coteaux  escarpés  ;  les,  pauvres  bœufs 
s'abattirent  quelquefois  dans  les'  montées ,  parce 
qu'ils  passaient  sur  des  roohers  arrondis  et  saillants. 

Deux  jeunes  Hottentots  de  bonne  mine  vinrent  à 
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cheval  au-devant  des  voyageurs.  À  une  heure  après 
midi,  ou  était  à  George-Drosdy.  Ce  Heu  a  été  aîosi 
nommé  d'après  le  roi  George  ni;  Les  bâtiments 
n'avaient-  été  commencés  que  onze  mois  auparavant; 
lord  Caledbi} ,  gouverneur  du  Cap,  avait  choisi  l'em- 
placement, que  Canlpbell  trouva  très  cbnveilable 
pour  une  ville;  il  n'en  avait  pas  vu  de  plus  agréable  en 
Afrique.  Les  perspectives  y  spnt  magnifiques  ;  Je  bois 
de  charpente  et  feau  y  abondent  ;  les  terre»  y  sont 
propres  au  labourage  et  à  la  pâture  ;  l'argile  à  briques 
y  est  commune,  et  la  chaux^se  tire.aisément  du  bord 
de  la  mer,  qui  n'est  qu'à  quelques  heures  de  chemin. 
Plusieurs  tfnaiçons  et  divers  édifices  publics  étaient 
en  construction  pa  achevés.  Les  rues  devaient  avoir 
deux  cents  pieds  de  largeur,,  se  couper  à  angles  droits, 
et  être  plantées  de, chaque  coté  dune  rangée  d'ar- 
bres :  on  à  réu$Ii,  à  force  de  travail,  à  amener  d'une 
montagne  voisine,  à  travers  les  boï§,  un  gros  ruis- 
seau qui  fournira  de  Feau  à  la  ville  naissante  :  quoi- 
que cette  eau  ressemble  par  la  couleur  au  vift  de  Lis- 
bonne ,  elle  a  qn  grîût  agréable.  •  , 
*  Campbell  alla  rendre. visite  au  landdrost,  qui  le 
reçut  amicalertient,  et  le  conduisit  dans  sa  voiture 
au  milieu  des  forêts,  ou  ce  voyageur  admira  des  ar- 
bres qui  lui  étaient  entièrement  inconnus.  tJn  Hot- 
tentot  feommé Dik-Kop  (Grosse-Tête),  capitaine  de 
Hooge-Kraal',  avait  attendu  le  missionnaire;  l'après- 
midi,  une  soixantième  de  ses  compatriotes  assistèrent 
à  un  seripon  prêché  par  Cupidou  :  l'assemblée  con- 
sistait principalement  en  femmes,  les  hommes  tra- 
vaillaient au  Drosdy.  Tout  ce  mondé  passa  la  nuit 
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autour  des  chariots.*  Ils  désiraient  ardemment  qu'un 
missionnaire  séjournât  chez  eux;  le  lànddrost  s'em- 
pressa d'accorder  là  permission  nécessaire. 

Le  4)  Campbell  alla  à  cheval  avec  un  autre  ecclé- 
siastique au  kraal  de  Dik-Rop ,  qui  est  à  trois,  milles 
de  George.;  La  cabane  du  capitaine  était  petite  et  faite 
de  roseaux  et  de,  branchages  ;  l'ameublement  était 
composé  de  deux  chaises  basses,  et  de  deux  à  trois 
seaux  pour  l'eau.  Les  Hottentots'  s'étaient  réunis 
dans  l'intérieur  et  autour  de  la  cabane.  Campbell  leur 
annonça  qu'un  missionnaire  Viendrait  se  fixer  au 
milieu  d'eux;  tous  suivaient  le  mouvement  de  ses 
lèvres  pendant  qu'il  parlait;  il^ s'engagèrent  à  don* 
ner  au  missionnaire  la  meilleure  toaison  du  krâal , 
et  à  lui  en  bâtir  une  plus  grande.  Campbell  écrivit 
en  conséquence  à  celui  qu'il  avait  laissé  à  Z^el- 
lendam,  dont  ort  était  éloigné  de  quatorze  journées; 
le  capitaine  déclara  qu'il  Tirait  chercher  clans  son 
chariot.  '  ♦        .    '. 

Lorsque*Çampbell  partit  le  4  de  ÇéoÊge-Drosdy , 
des  éclairs  brillants'  sillonnaient  les  nuages  qui  cou- 
vraient les  hautes  montagnes  à  gauche;  on k entendit 
même,  quelques  coups  de  tonnerre.  Il  s'arrêta  chez 
Standard,  fermier  de  Papoon-Knaal ,  qui  lui  avait  of- 
fert obligeamment  ses  bœufs,  pour  franchir  un  coteau 
très  difficile.  t 

«  Il  y  a /dit  Campbell,  différentes  manières  de 
a  rendre  service  aux  voyageurs  :  les  pauvres  esclaves 
«  et  les  Hottentots ,  qui  n'ont  ni  argent  ni  or  à  dou- 
ce ner,  aidaient  à  atteler  les  bœufs  au  chariot,  ce  qui 
«  est  toujours  une  besogne  pénible  ;  un  nègre  nous 
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«  proposa  de  conduire  nos  bœufs  de  relai  jusqu'à  la 
«*  station  prochaine  ;  le  fermier  nous  fit  l'offre  dont 
«  j'ai  parlé  :  sa  femme  me  dit  qufe  ce  coteau  est  si  mal- 
«  aisé,  que  si  un  de  ses  voisins  .lui  Avait  voulu- em- 
«  prunter  ses  bœufs  pour  vingt  piastres  afin  d'y  faire 
<t  montejvdeux  chariots,  elle  n'y  aurait  pas  consenti; 
«  mais  que,  pour  1  amour  de  Dieu,  elle  s'empressait 
«  de m'obliger  :  certes,  elle  a  bien  raison  d'être  te* 
«  connaissante  envers  les  missionnaire^,  qui  lui  oiit 
«  fait  connaître  «Dieu,  ainsi'q'u'à  son  mari  et  à  tant 
tf  d'autres  épars  sur  la  surface  de  l'Afrique.  Cet  homme  , 
«  me  dit  qu'avant  l'arrivée  des  missionnaires,  les 
«  gens  du  voisinage,  qui  se  donnaient  le  hom  de 
«chrétiens,  ne  Connaissaient  que  leurs  bestiaux; 
«  maintenant  ce  sont  de,  vrais  chrétiens!  »*' 

Il  y  avait  deux  appartements  dans  Ja  maison  dû 
fermier;;. dix  personnes  couchèrent  dans  celui  où 
était  Campbell ,  ,presque  toutes  sur  les  planches; 
quant  à  lui,  il' avait  son  matelas  et  ses  draps;. il  dor- 
mit jusqu'au  point  du  jour;  mais  alors  îMut  réveillé 
par  le  bruit  des  vaches,  des  chiens  et  des  oies. 

Ce  lieu  est  celui' dont  Le  Vaillant  a  parlé  sôusle 
nom  dé  Patopoen-Kraai ,  dans  la  relation  de.  çon 
voysfge;  Campbell  le  trouva  charmant.  Il  y  fut  re- 
tenu plusieurs  jours  par  la  pluie  -qui  -tombait  à  tor- 
rents ,  et  qui  aurait  rendu  le  passage  des  coteaux 
impossible.  Un  chariot;  parti  le  4  d&  kraal,.  était 
resté  embourbé,  à  une  certaine,  distance.  Les  loups 
commençaient  à  devenir  incommodes  :  un  soir,  pen- 
dant que  Cupidon  prêchait  à  George-rDrosdy,  ils  at- 
taquèrent tout  près  de  là  une  vache,  et  en  tuèrent  une 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  CAMPBELL  (l8l3).  299 

autre.  Deux  Hottentots  quittèrent  aussitôt  te  service 
divin ,  montèrent  sur  leurs  chevaux,  et  ramenèrent 
l'animal  blesse. 

Les  esclaves  et  les  Hottentots  semblent  s'embar- 
rasser fort  peu  d'être  mouillés  par  la  pluie;  ils  ne 
prennent  aucun  moyen  pour  s'en  préserver  :  le  soir 
on  en  voyait  venir  qui  étaient  absolument  trempés;, 
ce  qui 
cher  j 

Du 
bellp 
menei 
sonci 
voisin 
une  r 

les  vo  4w 

gauch 
ils  pai 

évident  que  les  dernières  pluies  avaient  considéra- 
blement goc 
fonde.  La  p 
antiques  éts 

Enfin,  le 
mier  avait  fi 
deux  dhàric 
tant  parlé  à 
était  faite;  < 
qu'on  les  pj 
d'un*  dètni-i 

(1)  Campbell  -s  Travels,p.  S 1.' " 


Digiti 


zedby  G00gle 


3oo  VOYAGE 

En6u  on  arriva  au  bord  d'un  fleuve  que  l'on  traversa 
à  peu  près  à.  six  cents  pied*  au-dessus  de  son  embou- 
chure dans  la  mer;  la  marée  étant  basse.  41  ii'était 
pas  profond,  mais  les  pierres  qui  couvraient  son  lit 
rendirent  le  trajet  incommode  pour  les  chariots.  Lors- 
que Campbell  regarda  le  coteau  opposé  qu'il  fallait 
monter,  il  trembla  pour  les  pauvre^  bœufs;  tuais 
après  bien  des  coups  de  fouet,  des*  chutes,  et  la  perte 
d'un  peu  de  sang,  tout  arriva  sain  et  sauf  au  som- 
met, «  où  nous  eûmes,  dit-il  ,•  de  justes  motifs  de 
fr  remercier  .nos  obligeants  amis. du  service.qulls.npus 
<^  avaient  rendu.  »  % 

x  II  y  eut,  à  quelque  distance  de  là,  un  autre  coteau 
à  franchir  ;  enfin,'  quelques  instants  après  le  coucher 
du  soleil,  on  fit.  halte  près  d'un  bois  qui,  selon  les 
Hottentpts,  était  infesté  parles  éléphants;  néanmoins 
où  n'en  put  voir  ni  entendre  un  seÉL 

Lejro.,  on  traversa;  une  forêt  de  très  grande  arbres; 
l'on  adjnirait  leur  grosseur  énorme ,  lorsque  l'atten- 
tion fut  attirée  par  une  longue  montée  escarpée* et 
rôeailleusè.  Le  premier  chariot ,  quoique  attelé  de 
vingt-six  bœufs,  employa  deux  heures  avant  d'arri- 
ver au  taut^le  second,  qui  eu  avait  autant,  y  mit 
trois  heures;  oe  dernier  ne  parcourut  en  deux  heures 
qu'un  espace  de  cent  vingt  pieds.  Pendant  que  les 
pauvres  bœufs  faisaient  tous  leurs  efforts  rpour  avan- 
cer, Canjpbell  et  son  compagnon  réparaient ,  au- 
tant qu'il  était  en  leur  pouvoir,  le  reste  de  la  route 
en  aplanissant  les  rochers,  et  comblant  lés  ornières; 
plusieurs  des  pierres  qu'ils,  remuèrent  dans  une  éten- 
due.d'un  demi-mille,  étaient  probablement  restées 
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au  milieu  de  la  route  depuis  un  siècle ,.  et  avaient 
endommagé  plus  d'un  chariot  :  mais  comme  il  était 
du  devoir  de  tous  ceux  qui  passaient  de  les  enlever 
de  làj  personne  né  l'avait  fait. 

En  arrivant  au  haut  de  la  montée  on  éprouva  la 
ràême  sensation  < 
une  rude  tempêté  : 
vint  mouiller  tout 
lard  épais;  sans  ce 
cieusç  dans  cette  j 
brisseajux  en  fleurs 
dont*  les  nuages  a 
pour  que  les  bœu 
pour  l'escalader;  c 
bondancé  de  la  pi 
sécher. 

A  trois  heures  £.r v . T 7 

puis  on  descendit  par  une  pente  longue  et  roide,  au 
bas  de  laquelle  il  y  a  un  lieu  appelé  le  Klein-Helle 
(Petit  Enfer)  :  Campbell  trouva  que  rien  ne  justifiait 
ce  nom ,  car  il  û'y  avait ,  dans  ùri  grand  enfonce- 
ment* qu'on  apercevait  plus  basi,  tif  précipice,  ni 
abîmé,  ni  rien  de  terrible. 'Il  restait  une  montagne 
plué'hati 
avait  pa 
couvrait 
coursé, 
tée  afin  i 
on  fût  p 
la  nuit  ; 
pour  qu 
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que  Ton  ne  manquât  d'eau  dans  un  terrain  si  élevé; 
mais  les  Hottentotes  ne  tardèrent  pas  à  en  trouver 
de  très  bonne  :  ce  peuple  en  découvre  avec  facilité 
.dans  des  endroits  où  un  Européen  mourrait  de 
soif. 

Le  temps  fut  serein  dans  la  matinée,  du  n;  on 
continua  vers  cinq,  heures  et  demie  à  Conter;  à  neuf 
-  heures  on  était  au  haut  de  la  montagne.  On  fut  obligé 
d'atteler  pendant  quelque  temps, les  bœufs  des  deux 
chariots  à  celui  qui  portait  le  bagage;  on  eut  beau- 
coup de  peine  à  l'empêcher  de  verser  dans  un 
tournant;  enfin <m  arriva  sains  et  saufs  au  sommet,  et 
oh  s'en  félicita  mutuellement., Cp  sommet  se  nommé 
DeyilV&op  (Tête  du  Diable).  On  avait  Vu,  au  bas 
de  cette  montée,  les  débris  de  deux  chariots  brisés 
dans  lçur  chute. 

Après  bien  deâ  montées  et  dés  descentes^  on  ar- 
riva sur  les  bords  du  Witte-Bivier  dans  la  plaineule 
long-Klûof,  et  plu?  loin  à  Sontàg-Plaat  sur  le  Koer- 
bom?  Les  Hotténtots  ne  purent  se  procurer  de  la 
farinechezun  fermier  de  ce  lieu.  Campbell  les  suivit; 
ûe  paysan  parlait  l'anglais;  la  famille  et  les  esclaves 
étaient  dans  un  grand  appartement  fort  commode. 
Quoique  cet  homme  n'eût  rien  à  fournir  aux  voya- 
geurs, il  demanda  instamment  du  tabac;  Campbell 
lui  en  donna  un  peu  :  H  observe  quele  tabac  en  poudre 
ou  à  fqmer,  la  poudre  à  tirer,  les  boîtes  à  amadou 
et  les  pierres  à  fusil  sont  les- choseS  les  plus  recher-r 
chées  dans  ces  cantons.  Au-delà  "de  Zpadags-Plaats 
on  traversa  tm  .enfoncement  cjans  lequel  il  y  avait 
plusieurs  flaques  d'eau.  Une  chaîne   de  collines  se 
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prolonge  de  chaque  côté  <fe  cettfc  vallée,  qui,  si  eHe 
était  plantée  d'ârbrës  ou  cultivée,  deviendrait  un 
des  endroits  les  plus  délicieux  de  l'Afrique  ;  présent 
temeut  c'est  un  déserj:  d'un  aspect  fort  triste.  A  onze 
heures  du  soir,  op  passa  devant  la  maison  d'un  autre 
fermier^ dont lçs  chiens  aboyèrent  fortement;  Camp 
hell  remarque  que  ces  animaux  semblent  être  plus 
nombreux  que  les  hommes  en  Afrique* 

Les  bœufs  ne  s'étant  pas  suffisamment  reposés,  on 
ne  parcourut  pas  une  grande  distance  dans  la  matinée 
du  12.  On  envoya  chercher  (les  provisions  à  une 
ferme  nommée  WirdeboomrPlaats,  et  éloignée  d?un 
mille.  Campbell  'trouva  que  la  faipille  du  maître 
ressemblait  beaucoup  à  celle'  d'un  fermier  anglais. 
On  dîna  avec  ces  gens  ;  ils  ne  boivent  que  de  l'eau 
à  leur  repas;  quelque  chose  que  l'on  mange,  on 
boit  peu:  «Il  en, serait- de  même  en  Angleterre, 
dit-il,  si  au- repas  il  n'y  ^.yait  que.  de.Teau..  Ces 
gens  pourraient  avoir  du  vin  en  abondance,  s'ils  pre- 
naient la  peine  de  planter  une  quantité  suffisante  de 
vignes;  iLy  a.des  millions  diacres  doï^t  oh  Die  tire 
aucun  parti ,  et  où  on  pourrait  le$*eultiver.  *> 

'Les  deu*  missiotinaiFes  étaient  allés,  se  promener 
dans  lé' jardin;  à  leur  retour,  la  maîtresse  (Je  là  mai- 
son gronda  son  fils  de  les  y  avoir  conduits,  parce-* 
qu'aucun  d'çux  ne  portant  des  bottes,  ils  auraient 
pu  être  mordus  par  lespQmbreux  serpents  caehés  sous 
les  mauvaises  -herbes» 

«  Nous  ^paèsâmes  ici,  ait  Campbell,  une  grai^de 
«  partie  de  notre  temps  avec  le  fils  d?uù  fermier  qui 
«  demeure  à  peu  de  distance  :  cet  .homme  est  sourd 
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ce  de  naissance  ;  jamais  on^pe  lui  a  enseigné  un  me- 
«  tier;  cependant  il  est  bon .  charpentier ^  charron, 
«  fondeur  et  forgeron.  Il  sait  faire  un  fusil,  sauf  le 
«  ressort  et  la  platine,  et  beaucoup  cfautres  choses, 
«  notamment  de  la  coutellerie,. et  tout  cela  presque 
«  aussi  bien  que  les  meilleurs  ouvriers  d'Eopope.  Il 
«connaît  exactement  le  prix  qu'il  doit  mettre  à  cha- 
«  que  chose  qu'il  fait  ;  mais  je  ne  puis  concevoir  coin- 
ce ment  il  a  cette  connaissance.  Pendant  que  j'étais 
«  àvpclui, il  indiqua  d'une  manière  très  expressive , 
ce  d'abord  ses  oreilles,  puis  sa  bouche,  puis  Ie-eiel, 
ce  voulant  évidemment  montrer  que  le  dieu  du  ciel 
ce  l'avait  choisi,  pour  le  faire  ce  qu'il  était,  privé  des 
ce  deux  facultés  les  plifc  précieuses*  pour  l'homme, 
«  l'ouîe  et  la  parole.  Les  rideaux  de  son  lit  attirèrent 
ce  mon  attention ,  étant  entièrement  faits  de  joncs  ;  ils 
«  avaient  très  botine  apparence. 

ce  Après,  le  dîner,  j'allai  me  promener  vers  un  ruis- 
«  seau  limpide,  avec  l'intention  de  boire  de  sor 
ce  eau.  Un  esclave  d'une  trentaine  d'années,  qui  avait 
ce  guetté  mes  mouvements ,  accourut  vers  moi ,  et 
ce  me  demanda,  s'il  m'appof  terait  un  vase  £our  que  je 
«  pusse  boire.- Quand  il  me  l'eût  donné,  il  s'assît  sur 
ce  le  bord  du  ruisseau ,,  et  mfe  dit  que  tous  les  es- 
ce  claves  voudraient  bien  aller  aux  écoles,  nom  donné 
«  dans  ce  pays  aux  postes. des  missionnaires,  pour 
ce  apprendre  à  lire  :  Mais,  ajouta-t-il,  nous  sommes 
ee  obligés  dé  travailler,  ce  qui  nous  en  empêche;  l'un 
ce  d'eux  ne  pourrait-il  pas  Venh:  à  nous?  nous  sommes 
«  à  l'ouvrage  depuis  six  heures  du  matin  jusqu'à  six 
«  heures  du  soir;  .avant  et  après  notis  aurions  assez 
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de  temps  pour  nous  instruire.  Je  n'aurais  pas  été 
plus  touché  du  discours  le  plus  éloquent  que  je  ùe 
le  fus  des  paroles  de  ce  pàuVre  esclave  nègre.  Si  j'en 
avais  eu.  le"  pouvoir,  j'aurais  certainement  créé  à 
l'instant  un  missionnaire  que  je  leur  aurais  laissé.  Je 
demandai  à  l'esclave  s'il  y  aurait  dans  le  kloof  un 
ùdfmbre  suffisant  de  personnes  pour  employer  le 
missionnaire  :  Oh,  beaucoup,  beaucoup  !  reprit-il; 
et  cependant  il  faudrait  un  télescope  pour  pourvoir 
d'une  maison  en  apercevoir  une  autre.  Cet  homme 
néanmoins  désirait  sérieusement  l'instruction.  Je  lui 
donnai  quelques  encouragements  en  lui  faisant  es- 
pérer du  secours  aussitôt  que  la  société  pourrait  le 
procurer.  Je  m'informai  de'  la  manière  dont  la  fa- 
mille passait  le  dimanche ,  puisqu'il  y  avait  plu- 
sieurs journées  de  marehe  jusqu'à  l'église  la'  plus 
prochaine -:  A  lire  de  bons  livres,  répondit-il  (i). 

En  hiver,  il  y  a  quelquefois  beaucoup  de  neige  et 
de  glace  dans  la  vallée  ;  car  bien  qu'elle'  soit  au  pied 
des  montagnes ,  elle  est  cependant  à  plusieurs,  cen- 
taines de  pieds  au-dessus  du  niveau  de  la  mer,  et 
faute  de  culture  le  terrain  est  humide. 

.  En. partant  de  Wildeboom,  on  monta  un  coteau 
long  et  escarpé,  puis  on  marcha  pendant  quelque 
temps  le  long  du  flanc  d'un  autre,  et  où  se  retrouva 
dans  une  vallée  entre  des  montagnes.  Le  1 3,  on' fit 
halte  dans  un  lieu  appelé  'Zondag.  On  ne  put  rien 
obtenir  du  fermier  pour  de  l'argent;  les  habitants  de 
cet  endroit,  isolé  du  reste  du  monde,  se*tenaient  à 

<i)  Campbell,  p.  58. 
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une  distance  respectueuse  fie  la  troupe  des  voya- 
geurs; on  aurait  cru  qu'ils  les  prenaient  pour  des 
enfcemis  qui  venaient  foire  une  inva&i<?n.  Si  l'on  en 
devait  juger  parla  maigreur  de.  s  chieas^  qui  essayè- 
rent plusieurs  fois  de  piller  les  ctitatots,  les  vivres 
$ont  là  fort  rares. 

On  rencontra  ensuite  fréqu&m&eiit  des  petites 
descentes' de  trente  à  quarante  pieds  qui  étaient  in- 
çotamodes;  ensuite  on  s'arrêta  sur  les  bords  du  Roy- 
cxans-Rivierv  entre  les  montagnes.  Le  i4,  pendant 
qu'on  était  en  route,  on  entendit  un  orage  à  gauche; 
mais  il  ne*  s'approcha  pas  des  voyageurs,  qui  eurent 
seulement  un  peu  de.  pluie.  Le  Diep-Riviery  que  Ton 
traversa ,  ne  répondait  pas  en  ce  moment  à  son 
nom  (rivière  profonde)  ,  car  il  était  fort  bas  ;  mais 
dans  la  saison  des  pluies  ce  peut  être  tout  différent. 
Il  faisait  nuit,  la  terre  était  resplendissante  par  la 
quantité  de  vers  luisants  qui  la  couvraient.    . 

Un  fermier ,  voisin  du  lieu  où  l'on  sïarreta  le  1 5 , 
^fint  faire  une*  visite  aux  voyageurs,  et  après  être 
rentre  chez  lui  ^  il  envoya  à  Campbell  quelques  grap- 
pes de  raisin  et  du  lait  excellent,  et  lui  proposa  d'é- 
changer un  fromage  contre  une  bouteille  de  vin  ; 
ce  qui  fut  accepté.  Un  fermier  qui  demeurait  au-delà 
du  Krakel-Rtvier*,  fit  amener  un  cheval  à  Camphell, 
pour  qu'il  traversât  cette  rrvièce  et  vînt  dîner  chez 
lui.  Ce  fermier  avait  un  vignoble;  les  esclaves  et 
les  Hôttentqts  semblaient  être  trè'&  heureux  chez  lui  ; 
naturellement  ils  étaient  bien  traités* 

Après  avoir  passé  une  autre  rivière  on  descendit 
dans  un  enfoncement  profond,  d'une  forme  circulaire, 
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entoure  de  montagnes  ,  et  voisin  de  ta  gourée  du 
Kroom-Ri  vier ,  qui  forme  la  limite  entre  les  èfio&* 
die»  de  George  et  d'Ùitenhagen* 

La  clarté  du  jour  découvrit,  le  16,  la  beauté  du 
lieu  solitaire  où  l'on  avait  campé.  On  était  au  milieu 
d'un  bassin  que  traversait  un  ruisseau  d'eau  exeel-> 
lente;  de  grands  géraniums-  et  d'autres'belles  fleur* 
croissaient  tout  à  l'entour .  Sur  le  sommet  des  ooteati* 
s'étendait  un  brouillard  qui  formait  une  sorte  de 
dais  un  peu  plus  élevé  que  les  chariots;  personne  n'a- 
vait attrapé  de  rhume  en  dormant ,  quoique  l'on  fât 
très  exposé  à  l'humidité  dé  l'atmosphère.  Plus  bas  , 
sur  une  longueur  de  dix  milles  entre  les  tnojltagftes, 
la  vallée  ne  consiste  qu'en  un  marais  qui  ne  produit 
que  de  grands  joncs  .et  d'autres  plantes  aquatiques* 
Un  peu  au  sud ,  \è$  coteaux  sont  nus.  ,     • 

On  voyagea  ensuite  dans  un  désertion  ne  peut 
guère  dire  que  le  pays  sôit  habité ,  car  on  ne  çencon* 
tre  pas  une  famille  dans  un  espace  de  dix  milles,  a  1) 
a  est  remarquable,  observe  Campbell ,  que  partout  où 
«  il  y  à  peu  d'habitants ,  il  y  a  peu  d'oiseaux;  car  bien, 
«  que  ces  êtres  ailés  soient  craintifs.,  ils  recherchent 
«  la  société  de  l'homibe.  Ainsi  le  pays  offre  l'aspect 
«  de  la  désolation  ;  toutes  choses  y  sont  restées  cempe 
a  le  déluge  les  laissa  au  temps  cfe  #oé.  » 

On  parcourait  un  pays  montueux;-  on  passa  trois 
fois  le  Kroom-Rivier;  le  i  7,  on  s  arrêta  sur  les  bords 
de  cette,  rivière ,  «parce  que  c'était  jour  de.  blanchis- 
sage :  l'opération  n!est  pas  difficile,  puisqu'elle  se 
fait  simplement  à  l'eau  froide;  néanmoins, le  linge 
est  extrêmement  blanc. 

,'  20. 
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«  Les  Hottentots,  dit  Campbell ,  qui  Sont  les  abo- 
rigènes cje  ce*  contrées^  sont  aujourd'hui  un  peu- 
ple presque  entièrement  é.tein,t*  ;  il  ne  resté  plus 
que  quelques  kraals  dans  Jes  limites,  de  la  colonie. 
11  s'en  iaut  beaucoup  qu'ils  soient  aussi  barbares 
que  le  supposent  les  ^Européens,  qui,  dans  leur  lan- 
gage ordinaire,  s'écrient  :  aussi  sauvage  qu'un  Hot- 
tentot ,  aussi  grossier  qu'un  Hottentot  ;-  tout  comme 
ils  diraient  aussi  riche  qu'un  Juif,  aussi  fin  qu'un 
Juif.  Les  Hottentots*  ne*  sont  pas  plus  grossiers  que 
les  paysans  anglais.  J'ai  vu  à  Londres  des  familles 
vivant  dans  des  cabanes  plus  sales  que  celles  des 
Hottentots;  et  beaucoup  de  gens  de  Londres  ont 
compris  des  atrocités  plus  grandes  que  celles  dont 
j'aie  jamais  entendu  accuser  les.  Hotteutpts.  Je  pense 
que  l'esprit  de  ce  peuple  est  plus,  cultivé  que  celui 
de  bien  des  individus  des  classes  inférieures  de 
Londres ,  et  je  m'attendrais  à  être  mieux  servi:  et 
plus  en  sûreté  en  voyageant  âveo  vingt  Hottentots , 
qu'avec  vingt  Européens  »  (i). 

La  pluie  et  le  brouillard  épais  empêchèrent,- le  i8', 
les  voyageurs  d'apercevoir  d'autres  objets  que  ceux  qui 
se  trouvaient  tout  près  d'eux;  on  était  toujours  dans 
un  désert.  Les  coteaux  se  rapprochèrent  tellement 
qu'ils  laissaient  à  peine  l'espace  suffisant  pour  que 
les  chariots  pussent  passer'entre  leur  pied  et  un  petit 
ruisseau  dont  l'eau  était  aussi  blanche  que  si  elle  eût 
dissous  du  savon  ;  ce  que  Campbell  attribue  à  un  mé- 
lange d'argile  blanche.  À  Zuur-Bron ,  on  rencontra 

(i)  CampbeliV7>aivk,  p.  65. 
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une  maison  habitée  par  .trois  frères  bottentots  *  avec 
leur  famille  ;  ils  allaient  bientôt  la  quitter  pour  s'é- 
tablir à  Bethelsdorp ,  parce  qu'un  paysan  avait  acheté 
récemment  *  la  '  ferme  voisiné ,  dont  on  pensait  que . 
leur  terrain  faisait  partie';  comme  ils  demeuraient  là 
depuis  long-temps,  ils  paraissaient  éprouver  du  rer 
gret  de  s'éloigner. 

En  partant  de  ce  lieu  le  1 9 ,  la  descente  fut  longue , 
escarpée  et  pierreuse.  On  passa  plusieurs  rivières; 
Tune  d'elles,  le  Hampto,  est  krge  et  profonde; 
quand'  elle  eft  gonflée ,  les  voyageurs  sont  quelque-* 
fois  obligés  dé  s'arrêter  pendant  une  semaine-sur  ses 
bords.  Une  plaine*  où  l'on 'fît  halte,  sur  les  rives  du 
Klêiri-Rivier,  enchanta  Campbell  ;  ellecst  entourée  de 
coteaux  et  de  bouquets  d'arbrisseaux.  Cet  emplace- 
ment, qui  n'appartenait  à  personne,' lui  parut  très 
convenable*  pour  un  poste  dé  missionnaires»  '    - 

Une  Bottentote  de  Bethelsdorp  se  joignit,  à  la 
troupe;  elle  avait  deux  enfants.. «Lorsque  je  l'inter- 
rogeai sur  leur  âge ,  dit  Campbell,  elle-  eut  l'air 
aussi  surprise  que  si  je  me  fusse  informé  du  nom- 
bre de  cheveux- qu'ils  avaient  sur  là  tête.  Alors  je 
lui  demandai  combien  de  fois  lé  soleil  s'était  appro- 
ché d'eux  depuis  la  naissance  de  sa  fille  aînée  ;'cllfe 
supposa  que  cela  était  arrivé  trois  fois ,  ce  qui  me 
sembla  exact.  »  ;  ^  ^     - 

À  six  heures  du  soir  on  aperçut  l'Océan ,  ce  qui 
répandit  un  peu  de  variété  sur  la  perspective.  Çupi- 
don ,  montrant  un  coteau  éloigné ,  dit  qu'il  était  à 
deux  heures  de  route  de  Bethelsdorp,  La  pluie  tom- 
lSàit  fréquemment;  les  chariots  n'arrivèrent  pas  sans* 


Digiti 


zedby  G00gle 


3lO  VÔtÀGE 

courir  des  dangers  au  bas  des  descentes.  Ijb  aa*  on 
passa  le  Vanstade-Rivîer,  près  duquel  s'étend  une 
vaste  forêt  :  à  midi  on  fit  halte  sur  un  coteali.  où 
vinrent  bientôt  un  chariot  de  Bethel&dorp  et  douze 
hommes  à  cheval  ?  qui  composaient  une  patrouille 
envoyée  dans  les  bois. et  les  broussailles  à  la  recher- 
che des  Càfres,  parce  que  la  colonie  était  alors»  en 
guerre  avec  ce  peuplé.  v 

Oit  s'était  remis  en  route,  lorsque  l'on  fut  rejoint 
par  trois  chariots  allant  à  Uiieobagen  :  on  aurait  dit, 
en  voyant  ces  six  chariots  et  cette  patrouille  dans  un 
désertique  c'était  une  expédition  destinée  contre  les 
Cafres. 

À  minuit  Campbell  reconnut ,  malgré  là  profonde 
obscurité,  que  l'on  approchait  de  Bethel&dorp,  parce 
que  des' gens  de  $a  bande  tirèrent  des  coups  de 
fusil  auxquels  répondirent  lès  habitants  de  l'établis* 
aenueuL  Plusieurs  jeûnes  gens  vinrent  au-devant- de 
lui;  bientôt  les  frères  accoutrent,  et  le  félicitèrent 
de  son*  heureuse  arrivée;  Àpfcès  avoir  voyagé  si  long- 
temps dans  des  solitudes,  ce  concours,  et  le  son  de 
plusieurs  Voix  lui  semblaient  étranges;  il  se  croyait 
cotiMne  transporté  dans  un  nouveau  monde.  Quand 
il  fut  entré  dans  1$  maison  dé' M.  Read,  beaucoup  de 
personnes  l'entourèrent  a£n  de  voir  l'étranger  venu 
de  si  loin.  *■"'.' 

.Campbell  raconte  que,  depuis  son  arrivée  en 
Afrique,  il  avait  beaucoup  entendu  parler  contre 
Bethelsdorp,  et  il  convient  que  ce  lieu  avait  un  as- 
pect bien  misérable  comme  village.  «  Les  maisons, 
dit-il ,  sont  extrêmement  chétiyes  et  placées  très  irr£ 
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gulièrement  ;  Cependant  on  m'assura  qu'elles  avaient 
été  disposées  suivant  un  plan ,  et  je  le  crus  après 
qu'on  me  l'eût  indiqué  :  niais  quelques  unes  s'étant 
écroulées,  et  les  propriétaires  ayant  bâti  ailleurs; 
d'antres  devenant  délabrées  parce  que  leurs  habitants 
les  ayaieùt  quittées,  les  uns  pour  aller  "prendre  dn 
service  chez  lès.  fermiers,  les  autres  parce  qu'ils 
avaient  été  requis  pour  le  service  public,  le  plan 
primitif  avait  été  complètement  dérangé.  Lie  terrain 
e$t  très  stérile  ;  on  ne  voit  pas  de  verdure  près  des 
maisons,  ce  qui  ajoute  beaucoup  à  là  tristesse  de  Cfc 
village.  Le  manque  d'arbres  et  de  jardins  est  dû  au 
défaut  de  bonne  eau  dan»  le  voisinage.  L'aspect  mi- 
sérable de  Bethelsdorop  3  valu  à  ses  habitants  le  sur- 
nom de  paresseux  »  (i). 

Campbell  pense  que  sans  doute  il  y  en  a ,,  comme 
partout  ailleurs,  et  surtout  dans  l'Afrique  méridio- 
nale ;  mais  l'expérience  lui  a  prouvé  qu'il  y  a  aussi 
beaucoup  d'habitants  qui  sont  laborieux  et  actifs.  Il 
visita 'leurs  formes;  elles  sont  à  un  mille  et  demi 
de. distance  Je  long  dû  Kïein-Zwart-Kop*Riyier  ;  i\ 
trouva  la  terre  cultivée  sur  les  deux  rivps  dans  une 
étendue  de  prè$  de  deux  milles  ;  il  n'en  avait  pas  en* 
core  vu  autant*  dans  les  cantons  de  l'Afrique  qu'il 
avait  parcourus.    . 

11  alla  ïe  23  à  Uitenhagen,  qui  est  à  neuf  mille» 
de  Bethelsdorp,  et  où  le  Commandant, et  le  landdrost 
résident.  Le  premier  de  ces  officier»  partagea  ses 
sentiments  sur  l'aspect  de  Bethelsdorp;  il  pensait  q*e 

(i)  GunpbeU's  Trupels ,  p.  7!.         . 
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la  chëtive  existencedps  habitants  devait  beaucoup 
nuire  à  leurs  progrès  dans  la  civilisation. 

Campbell  convint  de  là  justesse  dé  cette  observa- 
tion; mais  le  triste  état  de  Bethelsdorp  tenait  à  des 
causes  qui  étaient  hors  du  pouvoir  des  mission- 
naires :  la  stérilité  du  terrain  et  d'autres  motifs  leur 
ayant -toujours  fait  supposer  qu'ils  n'étaient  pas  as- 
surés de  rester  constamment  dan»  ce. lieu.,  ils  n'a- 
vaient bâti  leurs  maisons-  qu'eu  roseaux ,  ce  qui  çst 
un  genre  de  construction  très  peu  solide.  Un  grand 
nombre  d'hommes  étaient  employés  continuellement 
chez  les  fermiers;  les  plus  actifs  -étaient  requis  pour 
marcher  contre  les  Gafres^  et;  pour  servirTde  guides 
aux  différents  postes  .militaires,  et  ils  ne  recevaient 
aucun,  payement  pour  ces  corvées.;  il  en  résultait 
que  leurs  familles,  restées  à  la  maiàon,  mouraient  de 
faim  ;  plusieurs  de  ces  hommes  qui  avaient  com- 
mencé à  bâtir  des  maisons  en" terre  étaient  obligés 
de  les  laisser  à  moitié  finies;  à  leur  retour,  ils  les  re- 
trouvaient endommagées-;  tout  cela  décourageait  ceux 
qui  auraient  voulu  bâtir  plus  s&lidement.  .  - 

te  gouverneur  dit  à  Campbell  qu'il -avait  été  of- 
fert à  la  société  des  missions  un  ou  deux  emplace- 
ments dans  le  Zuurveld ,  et  lui  montra  sur  la  carte 
les  lieux  où  probablement  il  en  trouverait  de  con- 
venables. 

.  Le  landdro&t  parla  de  partager  les  terres  de  Be- 
thelsdorp  en  lots  qui  seraient  concédés  aux  mission- 
naires et  aux  colons;  Campbell  trouva  que  ce  plan 
offrait  des  inconvénients ,  parce  que ,  si  le%  conces- 
sions étaient  faites  à  perpétuité ,  les  missionnaires 
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n'auraient  pas  la  faculté  de  renvoyer  de  rétablisse- 
ment  un  mauvais  sujet  qui  serait  un  obstacle  à  sa 
prospérité.  Le  landdrost  observa  que  l'on  pourrait 
parer  à  cet  inconvénient  en  stipulant  que  quicon- 
que, par  sa  conduite,  porterait  préjudice  à  l'établisse- 
ment, serait  privé  de  -sa  terré y  et. recevrait  une  in- 
demnité pour  les  améliorations  qu'il  y  aurait  faites' 
pendant  qu'il  la  possédait.  -••*•• 

Le  3o  décembre ,  Campbell  fit  une  excursion  au 
fort  Frédéric  sur  la  baie  d'Algoa  j  il  est  à  neuf  milles 
de  Bethelsdorp  ;  Vander-Kemp  et  M.  Read  y  avaient 
demeuré 'pendant  près  d'un  an,  avant  de  se  fixer 
dans  ce  dernier  endroit.  Il  y  -avait  un  petit  fort  et 
quelques  maisons;  mais  lé  manque  de  port  rendait 
très  difficile  le  débarquement  des  provisions  expé- 
diées du  Cap ,  parce  que  le  ressac  est  toujoujfstrès  fort. 

Le  3  avril,  Campbell  alla  en  chariot  voir  un  lac 
salé,  qui  à  plusieurs  milles  de  tour.  Une  grande  partie 
de  la  surface  étajt  à. sec  et  aussi  blanche  que  la  neige, 
à  cause  du  sel  qui  la  couvrait;  mais  ce  sel  était  en 
couche  si  milice,  que  l'on  ne  pouvait  le  recueillir 
qu'avec  un -mélangeai e  sable.  A  une  centaine  de  pas 
dé  ce  lieu  coule  une  source.dont  l'eau  est  aussi  salée 
que  celle  de  la  mer.   .  * 

Depuis  rétablissement  de  la  mission ,  on  avaitreçu 
à  Bethelsdorp  deux  mille  cinq  cent  quarante-sept  Hot- 
tentots;  au  1er  avril  1 8 1 3,  le  nombre  de  ceux  qui  ap- 
partenaient à  l'institution  était  de  mille  cinquante- 
deux;  dpnt  deux  cent  vingt-trois  hommes,  trois  cent 
trente-huit  femmes,  deux,  cent:  quarante-trois  gar- 
çons, et  deux  cent  quarante-huit  filles. 
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Campbell  trouva,  parmi  les  Hottentots  deBethels* 
dorp,  des  forgerons,  des.  charpentiers,  des  charrons , 
des  vanniers ,  des  fabricants  de  couvertures  faites  en 
peaux  de  moutons,  cousues  trèâ  proprement  ensemble* 
et  achetées  par  les  officiers  anglais;  des  fabricants 
de  pipes,  de  nattes,  de  bas,  de  savon;  des  tuiliers, 
des  tailleurs',  des  couvreurs  en  chaume,  des  tonne- 
liers, des  chaufourniers,  des  voitufiete,  enfin  un 
meunier  :  tous  ces.  ouvriers  travaillaient  grossière- 
ment ;  mais  enfib  c'est  un  compiencement  bien  louable 
chez  un  peuple  accoutumé  à  ne  pas  faire  grand'chose. . 

En  parcourant  le  village,  Campbell  vit  les  femmes 
et  les  enfants  occupés  aux  différents  ouvrages  que 
leurs  forces  leur  permettent  d'exécuter. 

Indépendamment  de  l'habitude  d'indolence  que 
le  Hotten tôt. contracte  parmi  ses  compatriotes,  il  s'y 
fortifie  par  ses  rapports  avec  les  blancs.  Un  fermier 
n'est  pas  content'  s'il  n'a  autour  de  lui  une  vingtaine 
ou  une  trentaine  de  Hottentots;  s'il  en  a  moins,  il 
en  impute  la  cause  à  Bethelsdorp  ;  cependant ,  excepté 
dans  les  saisons  du  labourage  et  de  la  moisson  ,  il  n'a 
de  l'emploi  à  .donner  qu'à  quatiy  ou  cinq.  Il  résulte 
de  cette  manie  des  fermiers  un  grand  flujl  pour  lés 
fermiers  et  pour  les  Hottentots.  Les  premiers  ont 
souvent  quatre  ou  cinq  fils  robustes  qui ,  par  cette 
facilité,  de  se  procurer  des  Hottentots  toujours  rôdant 
autour  de  la  maison,  ne  mettent  la  main  à  aucune 
aorte  d'ouvrage;  ils  passent  la  plus  grande  partie  de 
la  journée  assis  les  jambes  croisées,  on  bien  dorment; 
quelquefois  ils  vont  à  la  chasse  pendant  uae  heure  : 
c'est  ainsi  que  des  jours  et  des  années  sont  consu- 
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?nés  dans  une  paresse*  honteuse.  Souvent  un  Hot- 
tentotna  rien  à  faire  durant  toute  une  journée,  que 
d'apporter  à  son  maître  un  fouet  qui  est  dans  la 
chambre  voisine  ;  ppur  un.  autre,  son  devoir  se  borne 
à  aller  chercher  la  chaufferette  de  sa  maîtresse  et  à 
la  placer  sous  ses  pieds;  un  troisième  devra  prendre 
deux  ou  trois  fois  un  thon  au  foyer  pour  allumer  la 
pipe  de  son  maître.  Comment,  d'après  ce  genre  de 
vie,  les  Hôtténtots  ne  deviendraient-ils  pas  plus  in- 
dolents qu'ils  ne  le  sont  naturellement!? 

«  Si  un  règlement  forçait  les  fermiers  à  n'avoir 
que  le  nombre  de  Hottentots  strictement  nécessaires 
pour  l'ouvrage  qu'ils  out  à  faire ,  ce  serait  un  grand 
bien  pour  leurs  enfants,  qui  prendraient  l'habitude 
du  travail  *  et  ne  •  se  contenteraient  pas  de  cultiver 
quelques  acres  de  terre  dans,  une  propriété  qui  a 
vingt  milles  de  tour.  Alors  il-ne'seraitplus  nécessaire 
de  faire  venir  du  Cap  l'approvisionnement  des  troupes 
cantonnées  dans  ces  lieux  reculés.  Cependant  le 
manque  de  ports  sera  toujours  un  obstacle  à  l'expor- 
tation du  grain  et,  des  choses  que  la  terre  pourrait 
produire,  ce  qui  retardera  les  progrès  de  la  cul- 
ture. »  •     • 

L'on  avait  répandu  la  bruit  que  les  troupeaux 
avaient  diminué  à  Bethelsdorp,  et  l'on  en  attribuait 
la  cause  a  la  paresse  des  côlons  :  il  résulta  des  infor- 
mations prises  par  Campbell,  que  le  nombre  des  bes- 
tiaux était  au  contraire  plus  considérable  que  dix  ans 
auparavant,  malgré  une  maladie  qui  avait  enlevé 
beaucoup  de  veaux,  malgré  les  déprédations  des 
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Cafres,  qui  avaient  volé  Beaucoup  de  bœufs,  et 
malgré  les  attaques  des  loups  et  d'autres  bêtes  férœes 
qui  en  avaient  dévoré  une  assez  grande  quantité  (i). 

§11. 

Voyage  de  Campbell  à  Graaff-Reynett ,  à  Litakon  et  dans 
le  pays  des  Grfquas  et  des  Namaqtias. 

..  Après  un  séjour  de  trojs  semaines  à  Bethelsdorp, 
Camphell  en  pfrtit  le  9  avril,  pour  visiter  vie  drosdy 
d'Àlbany,  comprenant-  le  canton,  nommé  précédem- 
ment Zuureveld  (2),  et  aussi  le  pays  dés  Gonaquas, 
natioa  aujourd'hui  éteinte  par  ses  mariages  avec  les 
Hottentots  çt  les  Cafres,  et  surtout  par  les  meurtres, 
que  ceux-ci  ont  commis.  Les  Cafres  s'étaient  emparés 
du  pays ,  on  lés  en  avait  chassés,  ce  qui  avait  ameixé 
la  guerre  qui  durait  encore  entre  eux  et  la  colonie. 
L'Albany  est  borné  à  l'est  par  l'Océan  indien,  .au 
nord  par  la  Gafrerie,  dont  il  est  séparé  par  le  Groote- 
Vis-Rivier;  à  l'ouest,  parle  drosdy  de  Graaff-Reynett* 
au  sud  par  le  drosdy  d'Uitenhageti.  Il  n'y  avait. pas 
encore  beaucoup  d'habitants,  excepté  dans  lés  postes 
militaires,  élevés  pour  empêcher  les  incursions  des 
Cafres,  qui,  malgré  là  vigilance  des*  garnisons  , 
commettent  assez  souvent  dés  déprédations. 

Campbell  voulait  visiter  les  emplacements  que  le 
gouvernement  ,avait  offerts  pour  établir  des  postes 

(1)  CampkeU's  Travets  ,  p.  95. 
(a)  Ibid.,  p.  9*. 
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de  missionnaires  dans  l'Albany.  Il  était  accompagné 
de  MM.  Read  et  Albricht ,  missionnaires  ;  la  plupart 
des  habitans  de  Bethëlsdorp  les  accompagnèrent  à 
une  certaine  distance.  .    . 

Bientôt  on  passa  le  Zwart-Kop-Rivier,  puis  on 
fit  Halte  sur  les  bords  d'un  lac  salé  dont  la  circonfé- 
rence est  d'un  mille  et  demi ,  et  qui  approvisionne 
tous  les  environs.  X'ôpçration  de  recueillir  le  sel  et 
de  le  transporter  fournit  en  partie  un  faioyen  de  sub- 
sistance à  des  habitants  de  Bethelsddrp.  Une  heure 
après  avoir  traversé  le  Kougha-Rivier,  on  s'arrêta 
pour  se  procurer  de  l'eau  à  une  fontaine  excellente, 
située  à  coté  d'un  ruisseau  d'eau  saumâtre  dont  le 
goût  est  nauséabonde.  Cette  source  est  probablement 
restée  cachée,  pendant  des  siècles ,  par  les  joncs  et  les 
mauvaises  herbes  ,  puisque  les  voyageurs  employè- 
rent vingt  minutes  pour  éearter  ces  ohstacles  à 
l'aide  d'une  bêche.  On  descendit  ensuite  le  Morde- 
fiaars  Hooge ,  et  au  coucher  du  soleil  on  arriva  sur 
les  bord$ -du  Zondàg-Rivier ,  l'un  des  plus  grands 
fleuves  de  cette  partie  de  l'Afrique.  En  ce  moment  il 
était  large  et  rapide  ;  on  ne  parvint  pas  sans  diffi- 
culté à  la  rive  opposée  ;  deux  jours  auparavant  j  deux 
chariots  y  avaient  été  renversés  par  la  force  du  cou- 
rant, et  oq  ne  les  avait  sauvés  qu'avec  peine.   . 

On  marcha,  le  10  et  le  r  i,  dans  un  pays  ouvert  et 
parsemé  de  hautes  broussailles  et  de  bouquets  d'ar- 
bres peu  élevés;  Campbell  le  compare  à  un  beau 
parc  anglais.  Un  détachement  militaire*  était  posté 
dans  une  ferme  à  Zandflat,  où  les  missionnaires  s'ar- 
rêtèrent :  on  alla  ensuite  visiter  un  autre  poste  situé 
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à  trois  heures  de  marche.  Les  voyageurs  aperçurent, 
sut*  les  flancs  des  montagnes  qui  renfermaient 
une  belle  vallée,  les  débris  d'un  village  cafre  épars 
au  milieu  des  arbres  ;  des  tiges  de  tabac  s'élevaient 
encore  au  milieu  des  jardins  détruits  i  autrefois  ce 
canton  était  très  peuplé;  maintenant  on  n'y  rencontre 
pas  une  créature  vivante.  Pour  arriver  au  fort,  il 
fallut  franchir  un  défilé  entre  de  hautes  montagnes 
revêtues  d'arbres  des  anciens  temps.  Jl  était  presque 
nuit,  et  Ton  eut  des  raisons  de  supposer  que  les 
Cafres  étaient  cachés  dans  les  bois*  Une  jrivifcre  que 
Pon  Ait  obligé  de  traverser  plusieurs  fois,  des  mon- 
tées et  des  descentes  rapides  augmentèrent  les  em- 
barras de  la  route.;  enfin  le  chariot. s'arrêta  devant 
le  fort.  Il  est  si  retiré  et  si  éloigné  d'autres  lieux  ha* 
bit  es,  que  les  officiers  semblent  être  hors  du  monde  : 
c'étaient  des  Écossais,  qui  accueillirent  très  amicale* 
ment  les  missionnaires.  L'un  d'eux  raconta  que, 
depuis  dix-huit  mois  qu'il  était  dans  ce  lieu ,  il  n'avait 
reçu  la  visite  que  de  trois  Européens,  qui  étaient  des 
officiers.  Les  soldats  sont  tous  Hottentots* .  . 

Les  missionnaires  ne  purent,  à  cause  de  la  guerre , 
aller  voir  Geïka,  roi  des  Cafres,  dont  la  résidence 
n'était  qu'à  cinq  journées  du  fort.  Ayant  examiné, 
en  revenant ,  un  des  emplacements  qu'ils  supposaient 
avoir  été  indiqués  pour  y  établir  un  de  leurs  postes, 
ils  reconnurent  que  Veau  y  paraissait  peu  abondante. 

Pendant  leur  absence  de  Zandflat,  il  était  tombé 
beaucoup  de  neige.  Ils  partirent  de  ce  lfeu  le  i3,ét 
aperçurent  Bientôt  des  springbocks  qui  les  diver- 
tirent par  leurs  sauts  prodigieux.  Ils  passèrent  devant 
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un  poste  militaire  r  pifis  traversèrent  le  Boschimans- 
Rivier  ;  au-delà  le.  pays  est  uhi  et  absolument  nu.  On 
s'arrêta  le  soir  près  d'Assaghaibos ,  où  il  y  avait  un 
forjt  et  une  ferme.        * 

Dans  ht  journée  du  .i'4,  ota  continua  dé  marcher  à 
travers  une  vaste  plaine ,  où  l'on  vit  quatre  troupes 
de  quaggas,  et  deux  d'élans.  On  tua  un- de  ces  derniers 
qui  était  jeune  :  il  fut  sur-le-champ  dépouilla  et  dé- 
pecé. On  rencontra  aussi'  des  sprïngbocks ,  et  un 
Hottentot  raconta  qu'il  avait  découvert  cinq  éléphants 
de  l'autre  côté  d  une  colline  près  (le  laquelle  on  avait 
fait  halte. 

Tons  les  jours  il  se  passait  un  certain  temps  avant 
que  l'on  eût  rassemblé  les  boeufs,  qui,  pendant  la 
nuit,  allaient  pâturer  dans  les  bois.  Le  i5,  un  des 
Hottentot»  accourut  à  cheval  et  annonça  que,  pen- 
dant la  nuit,  les  Cafres  avaient  enlevé  les  bœilfk 
Aussitôt  six  hommes  furent  dépéchés  à  là  recherche 
de  ces  aninjai^et  l'on  expédia  tin  homme  à  cheval 
pour  demander  du.  secours  au  commandant  du  poste 
Je  plus  proche.  Heureusement  les  bœufs  furent  ra- 
menés vers  onze  heures  ;  ils  étaient  fatigués.  Il  pleu- 
vait :  on  ne  put  partir, que  le  lendemain.  On  passa  le 
KanekaJlivier ,  un  des  fleuves  les  plus  profonds  qtie 
Campbell  eût  rencontrés.  Lia  route  était  jonchée  de 
fiente  d'éléphant.  Vers  midi  on  aperçut  la  njer,  dont 
la  vue  ajouta  beaucoup  à  la  beauté  du  paysage  ver- 
doyant où  Ton  voyageait.  Bientôt  on  arriva  au;  fort 
Lombard;  un  des  officiers  avait  avec  lut  sa  femme. 
Le  terrain  voisin  paraissait  très  fertile;  les  orangers 
étaient  chargés  d'une  quantité  prodigieuse  de  fruits. 

On  alla  coucher  près  d'un  fort;  le  lendemain  17, 
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on  atteignit  celui  de  Riet-Rivier,  le.  dernier  du  côté 
de  l'Océan.  Quand  on  l'eut  quitté,  on  n'aperçut  plus 
de  chernin  tracé;  on  s'avança  au  milieu  d'herbes 
hautes,  le  long  dé  coteaux  boisés,  vers  le  sçul  gué 
où  l'on  peut  passer,  dans  ce  canton,  leCôwië-Rivier. 
Les  éclairs  étaient  si  vifs  et  si  fréquents,  que  de  temps 
en  temps  on  aurait  cru  être  en  plein  midi. 

Le  1 8 ,  on  suivit  le  rivage  de  la  mer  jusqu'au  gué 
du  Çowie-Rivier ,  à  quelques  centaines  de  pas  de  sa»' 
embouchure.  La  largeur,  dé  ce  fleuve  était  là  d'un 
quart  de  mille;  la  marée  était  basse  ;  un  soldat  à 
cheval  guidait  la  troupe.  Quand  on  fut  arrivé  de 
l'autre  côté;  on  fut  obligé  .de  monter,  par  un  chemin , 
étroit  et  presque  perpendiculaire, 'à  travers  une  forêt 
dont  les  arbres  étendaient  parfois  leurs  grosses  bran- 
ches si  bas,  en  travers  du  sentier,  qu'on  était  obligé 
de  les  couper  pour  que  les  chariots  pussent  passer  ; 
d'autres  branchés,  brisées  par  les  éléphants,  présen- 
taient également  des  obstacles;  «  Si  uqyle  ces  animaux 
gigantesques  nous  eût  rencontrés  sur  la  route,  'en 
descendant,  vers  la  rivière,,  pour  boire,  je  ne  sais, 
obèerve  Campbell,  ce  qui  serait  arrivé;  car  nos  <iha^ 
riots  n'avaient  pas  assez  de  place  pour  tourner,  et 
les  éléphants,  à  ce  que  l'on  dit,  ne  veulent  pas  céder 
le  passage  ;  quant  à  nos  balles,  comme  elles  n'étaient 
qu'en  plomb,  ils  ne  les  auraient  pas  senties.  Grâce 
à  Dieu ,  nous  traversâmes  heureusement  la  forêt ,  qui 
s'étendait  à  plus  d'un  mille,  et  nous  dîmes  adieu  à 
la  côte  orientale.  d'Afrique  -et  à  la  mer  des.  Indes; 
pour  nous  enfoncer  dans  le  continent  »•  (1).  • 

(i)  CampbeU's  Travels ,  p.  110. 
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Dans  les  cantons  déserts  où  Ton  allait  doréna- 
vant voyager,  il  n'y  avait  d'autre  sentier  que  ceux 
qu'avaient  frayés  les  bêtes  sauvages  en  allant  boire. 
Sur  les  trente  Hotténtots  qui  étaient  avec  les  mis- 
sionnaires 9  pas  un  netait  encore  venu  dans  cette 
partie  de  l'Afrique.  Deux  d'entre  eux  rencontrèrent 
un  grand  éléphant,  qu'ils  se  jgardèrent  bien  d'inquié- 
ter en  lui  tarant  des  coups. de  fusil,  parce  que  Ton 
était  dans  une  plaine ,  et  qu'ils,  n'auraient  su  où  se 
réfugier. 

Lé  19,  on  tua  un  buffle  énorme,  qui  fut  dépecé 
en  une  heure  ;  et  l'on  vit  des  autruches  et  des  quag- 
gas.  En  entrant  dans  un  bois,  on  trouva  un  détache- 
ment de  soldats  qu'un  officier  avait  envoyé  pour  pro^ 
téger  la  marche  des  missionnaires  contreies  attaques 
que  pourraient  tenter  les  Gàfres,  dont  on  côtoyait 
le  pays.;  ils  quittèrent  la  caravane  lorsqu'elle  fut 
parvenue  dans  une  plaine  qui  était  marécageuse ,  et 
où  l'on  ne  découvrit  des  arbres  qu'à  neuf  heures  du 
soir>  près  d'un  ruisseau  au  pied  d'un  coteau. 

*  Campbell ,  en  examinant  ce  lieu  le  20 ,  pensa  qu'il 
pourrait  convenir  pour  un  établissement  dç  mission- 
naires ;  il  en  avait  déjà  vu  quelques  uns,  et  en  aper- 
çut plus  tard  d'autres  qui  lui  semblèrent  préférables. 
Depuis  son  départ  du  Cap ,  il  avait  généralement 
voyagé  vers  l'est  j  maintenant  on  marchait  au  nord- 
ouest-quart-ouest.  • 

.  On  s'avança  tentée  des  collines  basses ,  et  on  passa 
des  ruisseaux  qui  les  séparent.  Bientôt  on  rencontra 
un  officier  qui  allait  reconnaître  les  bords  du  Grooté^ 
Vis-Rivier,  pour  juger  si  l!on  pouvait  le^  disposer  de 

XVIII.  21 
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tfianière  à  empêcher  lesCafres  d  ethmeœr  les  bestiaux 
qu'ils  volent  aux  fermiers.  Plus  loin^  à  Blaauwe- 
Rock,  lieu  dont  la  position  est  charmante,  un  poste 
militaire  était  établi  depuis  peu  dé  temps.  On  arriva 
le  soir  à  Grahams-Town ,  quartier-général  des  troupes 
cantonnées  dans  PAlbany.  Le  vice-landdrost  y  réside. 
Il  y  avait  plusieurs  maisons  bâties  .en  {terre  et  en  ro- 
seaux :  quoique  cette  ville  n'eût  qu'un  an  d'existence, 
quelques  officiers  avaient  déjà  des  jardins. 

On  partit  le  23;' à  une  distance  de  deux  milles, 
M.  Âlbricht  et  plusieurs  Hottentots  de  sa  suite  quit- 
tèrent la 'troupe  de  Campbell,  et  prirent  une  route 
qui  menait  à  Bethelsdorp.  Le  soir,  on  fit  halte  à  un 
poste  militaire.  Le  commandant  çt  .tous  ceux  des 
autres  postes  de  la  ligne  fournirent  successivement 
une  escorte  aux  voyageurs,  qui  traversèrent  un  pays 
montueux  et  boisé,  et  passèrent  plusieurs  fois  le 
Klein-Vis^Rivier*  Le  a§>,  ils  arrivèrent  à  Bruntjès- 
Hoogtie,  par  une  descente  longue  et  sinueuse,  sur 
le  flanc  d'une  montagne  'escarpée.  Avant  de  par- 
venir au  bas,  on  trouva  une  famille,  cafrê,  composée 
de  l'homme ,  de  la  femme  et  de  leur  fille ,  assis  auprès 
d'un  grand  feu.  Ils  racontèrent  qu'ils  avaient  quitté  les 
bords  de  la  rivière  des  Hippopotames.,  parce  que  leurs 
compatriotes  étaient  sans  cesse  tués  par  les  Boschi- 
mans0  et  qu'en  conséquence  ils  s'en  retournaient  en 
Cafrerie.  La  femme  était  malade,  Ce  qui'  avait  em- 
pêché ces  gens  de  suivre  une  troupe  de  leurs  amis , 
qui  étaient  à  quelque  distance.  On  leur  donna  du  vin 
pour  la  malade  *  et  Un  peu  de  pain ,  qu'ils  reçurent 
avec  reconnaissance.  Quand  la  fille  eut  bu  la  moitié 
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de  sa  part  du  viii,  le  père  prit  le  verre,  et  but  le 
reste  en  disant  avec  un  sourire  :  C'est  ban.  C'était 
un  homme  trèç  bien  fait;  tous  trois  étaient  d\me 
figure  agréable. 

Les  coteaux  que  l'on  avait  à  droite  étaient  ta- 
pissés d'une  verdure  brillante;  la  régularité  des  as- 
sises de  pierre ,  qui  faisaient  une  saillie  au  travers  de 
l'herbe ,  ajoutait  à  leur  effet  pittoresque.  On  passa 
devant  des  habitations  de  paysans,  les  unes  composées  ' 
de  cabaûes  misérables  et  entourées  de  terres  en  fri- 
che, les  autreé  en  meilleur  état.  On  ien  vit  aussi, 
le  3o,  qui  avaient  été  ravagées  par  les  Câfres.  On1 
passa  le  Vogel-Rivier,  et  l'on  voyagea  dans  uûe  plaine 
où  l'on  avait  les  montagnes  du  Sneeuwberg  à  droite. 
Le  soir,  on  aperçut,  à  quelque  distance,  des  Hotteh- 
tots  qui  dansaient  autour  d'un  grand  feu ,  parce  que 
c'était  la  nouvelle  lune.  Cupidon  alla  vers  eux  fort 
tranquillement ,  leur  adressa  quelques  mots,  et  ils 
se  retirèrent.  ^ 

Les  nuits  étaient  très  froides;  le  3*  ,  au  lever  du 
soleil,  le  thermomètre  marquait  4°°  (3°  55).  On 
rencontra  sur  les  bords  d'une  rivière  presque  à 
sec  des  phariôts  qui  allaient  également  à  Graaff- 
Reynett,  où  l'on  arriva  bientôt,  après  avoir  tra- 
versé deux  fois  le  Zondag-Rivifer,  qui  était  très 
bas. 

Campbell  eut  le  plaisir  de  trouver  à  Graaff-Rey- 
nett  le  Voyageur  Burchell ,  qui  venait  de  faire  des 
recherches  botaniques  dans  l'intérieur,  et  avait  dif- 
féré son  départ  exprès  pour  le  voir;  il  en  reçut  de 

21. 
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bons  conseils  sur  la  route  qu'il  devait  tenir  en  allant 
plus  au  nord. 

M.  Kicherer,  missionnaire  à  GraaffrReynett,  était 
allé  au-devant  de  Campbell  avec,  un  chariot,  et  lui 
donna,  l'hospitalité.  Le  voyageur  passa  là  plusieurs 
jours  avec  lui.  Le  iî,  il  partit,  et,  traversant  une 
vaste  plaine  entourée  de  collines,  il  commença  à 
îponter  le  Sneeuwberg,  puis  il  suivit  les  bords  du 
Buffalo-Rïvier ,  qui  forme  une  cascade  pittoresque. 
Le  i4,  au  point  du  jour,  la  terre  était  couverte  dé- 
givre ;  on  se  trouvait  dans  ie  premier  mois  de  l'hiver 
de  -ces  contrées.  En  passant  dans  un  défilé  étroit 
entre  des  coteaux,  les  pierres  qui  les  formaient 
parurent,  posées  avec  tant  de  régularité ,  qu'elles  res- 
semblaient à  des  ruines  d'ancienne  construction.  Le 
lendemain ,  à  Drey-Fonteins,  Campbell  ayant  grimpé 
sur  le  sommet  de  coteaux  voisins,  le  trouva  parsemé 
de  grandes  pierres  plates  ;  il  y  avait  un  peu  de  ter- 
rain cultivé  près  de  la  fenra  où  l'on  s'était  arrêté  ; 
mais  le  reste  du  pays ,  à  perte  de  vue,  était  une  lande 
qui  ne  produisait  que  des  gruyères  ou  des  buissons. 

Près  de  la  ferme  de  Vanderkeryel ,  où  l'on  resta 
du  1 5  au  17,  le  sol  offrait  un  enfoncement  large  de 
six  cents  à  neuf  cents  pieds ,  profond  de  cent ,  et  long 
d'un  demi-millç  ;  d'énormes  rochers  perpendiculaires 
en  formaient  les  fiancé  ;  le  fond  était  cou  vert  de  jar- 
dhis  et  de.  champs;  les  orangers  y  croissaient» avec 
vigueur,  et  une  rivière  traversait  ce  singulier  paysage. 
Campbell  voulut  aller  visiter  dans  cette  cavité  Une 
caverne  creusée  dans  les  flancs  d'un  rocher,  qui 
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n'était  séparé  que  de  quelques  pas  de  celui  qui  s'éle- 
vait de  l'autre  côté  ;  il  trouva  l'entreprise  plus  diffi- 
cile qu'il  ne  l'avait  supposé,  parce  que,  dans  une 
étendue  de  près  de  six  cents  pieds,  on,  fut  obligé  de 
marcher  sur  des  rocs  saillants,  près  di|  milieu  du 
rocher  opposé.  Bientôt  il  fallut  -ôter  ses  souliers,  de 
crainte  de  glisser  en  bas;  un  peu  plus  loin ,  on  reçut 
le  conseil  de  se -débarrasser  de  ses  bas.  Quand  on  fut 
vis-à-vis  de  la  caverne,  on.  descendit  avec  beaucoup 
de  précaution  au  bas  du  rocher;  alors  deux  Hotten- 
tots  allèrent  sonder  un  étang,  formé  par  la  rivière , 
qu'il  fallait  passer;  elle  avait  deux  pieds  et  demi  de 
profondeur;  une  échelle  fut  placée  au-dessus,  et  le 
premier  Hottentot  qui  voulut  escalader  les  rochers 
culbuta  dans  l'eau  la  tête  là  première ,  ce  qui  parut 
une  bagatelle  à  ses  camarades.  Après,  avoir  ri  pen- 
dant une  demi-minute ,  ils  allèrent  de  l'avant.  Un 
ami  de  Campbell ,  homme  grand  et  robuste.,  le  porta 
sur  son  dos.  Le  rocher  était  si  escarpé  et  si  uni ,  qu'il 
fut  très  pénible  d'y  grimper  jusqu'à  l'ouverture  de  la 
caverne  :  on  y  pénétra  à  l'aide  de  trois  chandelles 
allumées.  Des  centaines  de  chauve-souris  endormies 
étaient  suspendues  à  la  vpûte/qui  ressemblait  à  celle 
d'une  cathédrale  en  miniature.  Ces  animaux  étaient 
si  rapprochés,  qu'on  les  aurait  pris  pour  des  pierres 
sculptées.  Plusieurs  s'étant  réveillés,  s'envolèrent, 
et  manquèrent,  d'éteindre  les  lumières  :  on  enfonçait 
jusqu'à  mi-jambe  dans  leur  fiente ,  accumulée  peut- 
être  depuis  des  siècles.  On  en  visita  plusieurs  autres 
qui  étaient  extrêmement  sombres  et  tristes;  et  pour 
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s'en  retourner,  on  n'éprouva  pas  moins  d'embarras 
qn'en  venant. 

On  arriva,  le  17,  à  la  fermé  de  Pinar;  c'était  de 
ce  eôté  la  dernière  maison  habitée  par  un  blanc, 
quoiqu'elle  ne  fftt  pas  sur  la  limite  de  la  colonie.  Le 
pays  voisin  est  couvert  de  Èruyères  :  ce  n'est  qu'à 
des  intervalles  très  éloignés  les  uns  des  autres  que 

'  Ton  aperçoit  des  espaces  couverts  d'herbes.  Les  voya- 
geurs étaient  accompagnés  d'une  troupe  de  dix 
hommes  armés,  composée  de  paysans  et  de  leurs 
esclaves.  . 

La  pluie  n'avait  pas  cessé  de  tomber;  quand  elle 
fut  passée,  Campbell  monta,  le  18  après  midi,  sur 
une  colline  basse,  pour  examiner  le  pays.  Il  y  était  à 
peine  arrivé,  que  deux  fermiers,  M.  Richerer  et  un 
Hottentot  armé,  vinrent  lui  dire  qu'il  était  dange- 
reux de  se  promener  seul  dans  ces  sortes  de  lieux, 
parce  qu'il  pouvait  y  avoir  dès  Boschimans  cachés 
parmi  les  rochers.  Campbell  fut  très  reconnaissant 
de  ravis*,  £e  fut  là  que,  pour  la  première  fois,  on 
plaça,  dès  le  coucher  dq  soleil,  dès  sentinelles  pour 
lanuit;4es  Hottentots  se-mettefît  toujours,  dans  ce 
cas,  du  coté  des  chariots  qui  est  sous  le  vent,  parce 
qu'ils  assurent*  qu'un  lion  ou  un  Bôschiihan  n'attaque 
jamais  du  côté  du  vent ,  car  les  chien$  les  sentiraient 
et  donneraient  l'alarme. 

On  n'avait  plus  de  route  à  suivre  ;  on 'tâchait  de 
s'écarter  le  moins  possible  ide  la  ligne  droite.  On  ira- 

.versa,  le  19,  une  vallée  couverte  de  bruyères,  et  0Î1 
l'on  observa  les  traces  d'une  troupe  de  lions  qui  y 
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avaient  passé  dans  la  matinée.  Au-delà  d'un  défilé, 
auquel  M..  Richerer  et  fes  autres  voyageurs  donnèrent 
le  nom  de  Passage  de  Campbell,  on  se  disposait  à 
examiner  si  le  terrain,  voisin  d'une  source  j  convien«- 
drait  à  l'établissement  d'un  poste  de  missionnaires, 
lorsque  l'on  vit  deux  des  cavaliers  dé*  la  trpupe  reve- 
nir à  la  hâte  vers  Je  chariot.  JL.e  conducteur  dit  qu'à 
leur  air  il  reconnaissait  qu'ils  avaient  aperçu  up  lion  ; 
il  ne  se  trompait  pas ,  quoiqu'ils  fussent  encore  si 
loin,  qu'un  blanc  n'aurait;  pu  distinguer  leurs  traits. 
En  arrivant ,  lès  cavaliers  annoncèrent  que  deux  lions 
étaient  couchés  parmi  des  roseaux,. au- devons  du 
lieu  où  l'qn  se  trouvait;  Tous  les  chariots  furent  réu- 
nis sur  une  hauteur,  et  les  roues  en  furent  enchaî- 
nées, pour  empêcher  les  hœufc  de  courir,  dans  le  cas 
où  le  rugissement  ou  la  vue  des  lions  les,  effraie^ 
raient  ;  ce  qui  arrive  fréquemment  dans  ces  occasions* 
Treize  hommes  armés  s'avancèrent  jusqu'à  ijue  dis- 
tance de  cent  cinquante  pieds  des  lions,  et  trois 
autres  restèrent  en  arrière  à  un  intervalle  semblable, 
près  d'un  tas  de  pierres ,  p£ur , protéger  Campbell  et 
les  autres  spectateurs,,  si  l'un  des.  lions  voulait 
s'élaucer  sur  eux.  Quand  tout;  fut  prêt,  l'avant- 
carde  fit  sa  décharge i  l'un  des  lions,  «qui  était  le 
mâle ,'  s'enfuit  ayant  l'air  légèrement  blessé.  La 
lionne,  plus  maltraitée,  ne.ppt  bouger  de  place;  les 
chiens  coururent  à  elle  en  aboyant  de  tontes  leurs 
forces,  mais  s'e*i  tinrent  à  une  treutaine  de  pieçls; 
une  seconde  salve  lïacheva.  Elle  fut  aussitôt  traînée 
près  des  chariots  et  écorchée. 

Pendant  que  l'on  soupait,  et  que  l'on  s^entretenait 
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des  prouesses  des  lions  et  des  hommes  qui  leur  font 
la  chasse,  on  en  entendit  uii  rugir  à  une  certaine 
dîptance,  et  bientôt  le  bruit  se  rapprocha  de  la  tente. 
On  supposa  que  c'était  le  mâle  qui  cherchait  sa  corti- 
pagne.  Les  paysans  racontèrent*  que  s'il  trouvait  son 
cadavre,  ij* le  dévorerait  (i)'. 

Le  20 ,  Campbell  se  sépara  de  M.  Kichqr^r  et  des 
autres  personnes  qui  l'avaient  accompagné  jusque  là , 
et  entra  dans  le  pays  des  Boschimans.  On  marchait 
dans  une  plaine;  au  coucher  du  soleil,  on  s'arrêta 
près  de  flaques  d'eau  formées  par  des  pluies.  Bientôt 
les  traîneurs  de  ht  troupe  amenèrent  troi$  Boschi- 
mans qu'ils  avaient  rencontrés.  Campbell  trouva  leur 
physionomie  plus  vive  et  plus  intéressante  que  celle 
des  Hottentots.  Ils  dirent  que  leur  père  ,  un  vieillard, 
logeait  dans  un  trou  au  milieu  des  rochers  à  peu  de 
distance.  «Nous  leur  apprîmes, ajoute  Campbell,  que 
nous  étions  venus  d'un  pays  très  éloigné ,  que  nous 
avions  enseigné  plusieurs  bonnes  choses  aux  Hot- 
tentots, et  que  nous  avions  aussi  le  projet -d'envoyer 
des  instituteurs  à  leur  nation.  Ils  répondirent  qu'ils 
l'apprenaient  avec  plaisir,  et  l'un  d'eux  offrit  de  nous 
accompagner  jusqu'à  Groote-Rivier.  Les  deux  autres 
s'en  allèrent  avec  les  vivres  que  nous  leur  avions 
donnés  pour  leur  père;  ils  portaient  des  tisons  allu- 
més pour  effrayer  les  lions.  »  %  ■  . 

La  gelée  fut  si  forte  pendant  la  nuit ,  que  le.a  1 ,  au 
point  du  jour,  l'eau  qui  se  trouvait  dans  le  fond  d'un 
grand  plat  laissé  exposé  à  Pair,  était  complètement 

(1)  Campbell's  Travels  f  p.  i36. 
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gelée.  La  famille  des  Beschïmans  arriva  vers  huit 
heures  :  elle  était  composée  du  père ,  de  ses  deux 
fils ,  et  de  la  femme  de  l'un  d'eux ,  portant  un  enftmt 
d'environ  dix  mois;  celle*ci  avait  une  figure,  assez 
agréable,  ses  yeux  annonçaient  dçr l'intelligence  ;  son 
enfant,  malgré  sa  couleur  cuivrée,  était  gentil.  Elle  fit 
don  .à  Campbell  dé  trois  anneaux  de  corde  que  soq 
enfant  avait  au  bras;  et  ù lui  présenta  des  grains  de 
verroterie  pour  les, remplacer.  L'enfant  n'avait  pour 
tout,  vêtement  .que  des  cordons  de  petits  ftnits ,  en- 
tremêlés de  morceaux  circulaires  d'œufs  d'autruche. 
Campbell ,  qui  allaitée  raser,  leur. montra  sofa  miroir, 
qui  leur  causa  une  surprise  extrême;  et  ils  firent^, 
pour  s'assurer  si  c'était  bien  leurs  visages  qu'ils 
voyaient,  tous  les  gestes  et  toutes  les  simagrées  que 
des  sauvages  répètent  dans  des  ca^s  semblables  ;  ils 
étaient  vêtus  de  peaux  de  mouton.  À  dix. heures  du 
matin;  deux  lions  parurent  à  quelque  distance;  ils 
furent  d'abord  découverts,  par  les  Boschimaiis,  qui 
en  sçmblèreùt  très  -effrayés.  On  envoya  contre  ees 
animaux  un  détachement  qui  les  mit  en  fuite. 

Pendant  tout  letemp§  que  les  Boschimans  restè- 
rent avec  les  voyageurs ,  ils  furent  constamment 
assis,  firent  cuire  des  aliments,  et  mangèrent  jusqu'au 
moment  où  l'on  se  sépara  d'etix^  tjn  Hottentot  re- 
marqua que  ces  gens  pouvaient  manger  pendant  trois 
jours  de  suite  4  et  jeûner  aussi  longtemps.  Celui  qui 
avait  annoncé*  l'intention  <Jé  suivre  la  caravane 
quitta  ses  compagnons  avec  la.  plus  grande  indîffé- 
rence.  Campbell  ayant  conseillé  à  la  jeune  femme  de 
laver  sa  figure,  qui  était  extrêmement  sale,  elle  ex- 
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prima  par  un  mouvement  très  expressif  de  sa  «Été 
son  aversion  pour  une  opération  de  ce  genre.  Les 
Hottentots  l'excusèrent,  en  disant  que  ce  peuple 
pense  que  l'ordure  qui  est*  sur  la  peau  leur  tient 
chaud.  Chacun  avait  une  queue  de  renard  pour,  es- 
suyer la  sueur  de  sa  figure  dans  les  temps  chauds  ; 
ils  portaient  aussi  un  carquois  de  flèches  empoi- 
sonnées ;  ils  avaient  laissé  leur  vieille  iqère  dans  la 
caverne  où  ils  avaient,  passé  la  nuit;  ils  venaient 
d'an  kraal  éloigné ,  et  regagnaient  celui  où  ils  vivent 
ordinairement. 

On  peut  appeler  cette  saison'  celle  de  la  moisson 
des  Boschimana,  parce  que  la  terre  étant  amollie 
par  les  pluies,  ils  peuvent  aisément  en  tirer  des  ra- 
cines en  assez  grande  quantité  pour  en  faire  des  pro- 
visions s'ik  ie  désirent;  en  été  ils  ont  la  ressource 
des  sauterelles,  qu'ils  font  sécher  et  réduisent  en  pou- 
dre en  les  broyant  ;  cela  leur  tient  .lieu  -de  farine. 

.  Le  jeune  Boschiman  qui  accompagnait  les  voya- 
geurs leur  fut  très  utile  en  leur  indiquant  les  lieux 
où  ils  trouveraient  de  l'herbe,  de  l'eau  et  dp  bois 
pour  la  nuit.  Dès  la  première  soirée,  il  les  conduisit 
entre  deux  collines ,  dans  une  petite  vallée  écartée , 
où  ils  trouvèrent  tout  ce  qu'Us  désiraient.  La  soirée 
était  si  froide ,  que  Campbell  fut  obligé  d'avoir  en  . 
écrivant  une  pierre,  chaude  sous  ses  pieds. 

Depuis  trois  jours  on  montait  graduellement;  oq 
supposa  que  Ton  était  arrivé  au  point  le  plus  élevé , 
ear  on  découvrait  le  pays  à  une  distance  de  soixante 
milles  en  avant,  et  l'on  pensa  que  probablement  on 
descendrait  jusqu'aux  bords  du  Groote-Rivier,  On 
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aurait  dit  que  l'on  marchait  dans  une  région  aban- 
donnée par  toute  créature  vivante ,  à  cause  de  rla  ra- 
reté extrême  de  Peau;  Cependant  l'aspect  en  est  agréa- 
ble, i>arce  que  des  collines  de  formes  variées  sont 
éparses  dans  la  plaine.  Quoique  l'pn  fut  en  hiver,  là 
température  était  délicieuse,  mais  tous  lés  matins  on 
trouvait  l'eau  gelée.   • 

De  temps  en  temps  op  traversait. des  défilés  assez 
difficiles  entre  les  rochers  qui  formaient  les  collines. 
On  arriva  le  2 5  sur  les  bords  d'une  plaine  dont  la 
circonférence  est  peut-être  de  cent  milles ,  et  à  l'ex- 
trémit'é  occidentale  de  laquelle  il  y  a-  un  lac  considé- 
rable; on  présuma  qu'aucun  Européen  ne  l'avait  vu, 
et  on  lui  donna  le  nom  âfi  Burder,  qui  était*  celui 
du  secrétaire  de  la  sac  Ce  lac  était 

le  premier  qui  rtiéritât  parmi  ceux 

que  Campbell  avait  a]  mois  qu'il 

voyageait  en  Afrique. 

M.  Read  et  Campb<  n  que  qui- 

conque voudrait  trave  x   ^  Boschimans 

devrait  prendre  une  route  plus  orientale  que  celle 
qu'ils  suivaient;  car  sans  les  pluies  qui  étaient  tom- 
bées dix  jours  auparavant,  ils  n'auraient  rencontré 
de  l'eau  que  dans  deux  endroits.  Durant  leur  marche 
dans  cette  contrée,  où  souvent  l'œil  ne  découvrait 
que  dç  petits  buissons  auxquels  l'hiver  doniïait 
une  teinte  noire ,  il  plut  quelquefois.  Ces  ondées 
avaient,  rempli  les  enfoncements  du  lit  du  Brak- 
Rivier,  ce  qui  formait  une  suite  d  étangs  d'eau 
douce;  en  été, -elle  est  saumâtre,  parce  que  le  sol 
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contient  beaucoup  de  salpêtre.  A  la  fin  de  l'hiver, 

cette  rivière  forme  un  lac. 

On  était  obligé  de  voyager  avec  précaution ,  afin 
d'empêcher  les.  voitures  de  tomber  dans  les  trous 
ereusés  par  les  Boschimans  pour  prendre  les  bêtes 
saqvages;  Us  oint  cinq  à  six  pieds  de  profondeur;  unv 
pieu  pointu  et  empoisonné  est  placé  au  fond;  l'ou- 
verture est  cachée  par  des  branchages  que  l'on  par- 
sème d'herbes.  , 

Le  &6,  le  jeune  Boschiman  s'enfuit  sans  qu'on  s'en 
aperçût,  laissant  derrière  lui  son  arc  et  ses  flèches.: 
Les  Hottentots  conjecturèrent  que ,  prenant  les  mis- 
sionnaires pour  des  paysans,  et  supposant  qu'ils 
allaient  attaquer  un  kraal  de  ses  compatriotes,  pour 
les  tuer  et  faire  des  prisonniers,  il  s'en  était  allé; 
mais  d'autres. pensèrent  différemment.  Les  Boschi- * 
mans  de  la  partie  du  pays  d'où  }}  venait  sont  tou-, 
jour$  en  difficulté  avec  ceux,  des  montagnes  près  dps-v 
quelles  il  avait  décampé,  et  souvent  leur  déçobçnt 
quelque  chose.  C'est  pourquoi,  ayant  vu  U  troupe 
changer  de  direction  en  entrant  dans  ces  montagnes , 
en  conséquence  d'un  signal ,  qu'un  détachement  avait 
donné  par  un  feu  allumé,  pour  ^yertir-qu'ona^ait  tué 
un  élan,  il  craignit  que  l'on  n'entrât  dan§  un  kraal  de 
ses  ennemis ,  et  choisit  une  occasion  favorable  pour 
disparaître.  Il  avait  l'habitude  dé  mâcher  du  chan- 
vre sauvage,  qui  stupéfie  et  excite  constamment  à 
dormir.  Du  reste,  il  annonçait  de  l'intelligence.  On 
lui  demanda  un  jour  si  son  père  lui  avait  donné  quel- 
ques bons  avis  avant  qu'il  le  quittât  pour  suivre  les 
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voyageurs:  «Mon  père,,  répondit- il,  m'a  dit  que 
«  j'allais  avec  des  hommes  étrangers,  et  que  je  de- 
ce  vais  être  obéissant',  et  que  peut-rêtre  j'obtiendrais 
<t  quelque  chose, et  que  pendant  que  je  serais  avec 
«c  eux ,  il  aurait  soin  de  ma  femme  et  de  mon  enfant, 
«  et  que  lorsque* j'aurais  reçu  de  l'éducation,  et  que 
«  je  reviendrais^  je  serais  en  étàttle  les  instruire.  ». . 

'La  plaine  dans  laquelle  on  voyageait  depuis  plu- 
sieurs jours  se  rétrécit  le  3i  ;  le  terrain  s'élevait  de 
chaque,  coté.  Les  buissons  étaient  plus  grands  que 
ceux  que  l'on  était*  habitué  à  voir,  et  à  une  certaine 
distance  on  aperçut  de  petits  arbres  ;  on  les  regarda 
comme  des  indices  annonçant  le  voisinage  du  Groote- 
Bivier.  Bientôt  on  quitta  le  Brak- Ri vier,  dont  l'eau 
continuait  à  être  salée. . 

Dans  la  plaine  on  avait  parfois  aperçu  des  lions; 
on  en  avait  vu  qui  poursuivaient  des  troupes  de 
quaggas;  on  tua  un  de  ces  derniers  animaux,  des 
élans  et  d'autres  bêtes  fauves.  Un  petit  troupeau  de 
moutons  suivait  les  chariots;  ces  animaux  parais-* 
saient  quelquefois  agités  d'une  frayeur  soudaine.,  et 
s'enfuyaient  aveé  précipitation  :  on  attribuait  la  cause 
de  ces  têrreufs  subites  à  ce  qu'ils  avaient  découvert 
un  loup. ou  un  lion.  Des  autruches  parcouraient  aussi 
ce  désert,       .      . 

En  s'éloignant  des  bords  du  Brak-Riyier,  on  -fit 
route  au  nord,  et  l'on  monta  sur  un  coteau  composé 
de  sable  rouge»  et  couvert  d'herbes  hautes  ;  puis  on 
traversa  des  sables  mêlés  de  pierres  de  diverses  sor- 
tes. Enfin,  arrivés  au  sommet  d'une  longue  montée, 
les  voyageurs  contemplèrent  l#  rivière  qui,  depuis 
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si  long-temps,  faisait  «l'objet  de  leurs  vœux.  Dès  qu'on 
fut  parvenu  sur  ses  bords,  chacun  s'empressa  de  goû- 
ter de  son  eau.  Combien  elle  parut  douce  et  agréable 
à  des  hommes  qui ,  depuis  tant  de  jours-,  n'en  bu*» 
vaient  que  de  saumâtre  !  «  Ni  les  halliers  qui  cou* 
vraientyses  rives,  dît  Campbell ,  ni  l'escarpement  de 
ses  bords,  n'empêchèrent  les  bestiaux  d'en  appro- 
cher. Ils  s'avancèrent  impétueusement  jusqu'à  ce  que 
leur  bouche  y  atteignît  ;  tous  leurs  mouvements  an- 
nonçaient le  plaisir  qu'ils  éprouvaient.  Dès  que  leur 
soif  fut  apaisée,  ils  coururent  pâturer  parmi  les  her- 
bes qui  tapissaient  des  milliers  d'acres  de  terre.  La 
rivière  était  aussi  large  que  la  Tamise  au  pont  de 
Londres,  et,  déplus,  profonde,  et  rapide.  La  faire 
traverser  à  nos  chariots  nous  paraissait  une  entre- 
prise formidable.  • 

«  Il  était  assez*  singulier  que ,  dans  notre  trajet  du 
pays  des  Boschimans ,  nous  n'eussions  pas  rencontré 
,  une  seule  fcréature  humaine ,  à  l'exception  de  la  fa* 
mille  qui  était  venue  nous  trouver  le  jour  où  nous  y 
étions-  entrés^  néanmoins  je  ne  doute  pas  que  la  partie 
où  nous  avons  voyagé  n'ait  des  habitants,. puisque 
dans-deux  ou  trois  endroits  uous'vîroes'dès  débris  de 
huttes;  mais  ils  ne  doivent  pas  être  nombreux  (i). 

«  Le  icr  juin,  deux  Boschimans ,  attirés  par  le  bruit 
de  nos  coups  de  fusil ,  arrivèrent  le  matin  à  notre 
camp.  Ils  promirent,  moyennant  un  peu  de  tabac,  de 
porter  une  lettre  à  *M.  Anderson,  missionnaire  '  à 
Rlaar-Water,  à  deux  journées  au-delà  de  Groote- 

(i)  CampbelPs  Trâvtls ,  p.  i53. 
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Rivier.  Nous  l'invitions  à  venir  avec  ses  amis  iioas 
aidera  passer  la  rivière.  Les  Bosch  im  an  s,  après  avoir 
pris  notre  lettre ,  ne  bougèrent  pas  ;  nous  ne  pou- 
vions concevoir,  pourquoi  ils  ne  partaient  pas  à  l'ins- 
tant, et  aucun  de  nos  interprètes  ne  se  trouvant  là , 
il  nous  fut  impossible  de  nous  en  informer.  A  la  fin, 
supposant  qu'ils  attendaient  le  tabac  avant  de*  se 
mettre  en  toute,  nous  leur  en  présentâmes  un  mor* 
ceau  à  chacun;  dès  qu  ils  l'eurent  reçu,  ils  décampè- 
rent. » 

L'après-midi ,  on  allait  partir  pour  gagner  un  gué 
situé  plus  haut,  lorsque  le  chef  d'un  kraal  de  Boschi- 
mans  vint  offrir  aux  voyageurs  de  les  y  conduire.  II 
se  nommait  Bern,  et  était  accompagné  de  deux  de  «es 
gens,  montés  sur  des  bœufs,  et  de  quelques  fantas- 
sins ;  il  avait  un  chapeau ,  un  habit  bleu  fort  court  et 
un  pantalon  de  peau;  les  autres  n'avaient  pour  vête- 
ment que  leurs  peaux  de  mouton  ;  la  plupart  avaient 
le  visage  et  les  cheveux  barbouillés  de  peinture  rouge. 
Le  chef  pariait  le  hollandais  ;  il  avait  démettre  quel- 
que temps  à  Klaar-Water,  mais  il  avait  quitté  cet 
établissement  afin  d'avoir  deux  femmes,  ce  qui  n'y 
est  pas  permis.  '• 

On  marcha  vers  l'est  en  remontant  le  long  des 
bords  du  Groote-Rivieç,  qui  étaient  couverts  de  gran- 
des herbes  flétries.  Dès.  qu'on  fut  arrivé  au  gué ,  Bern 
partit  pour  son  kraal ,  afin  d'en  ramener  un  plus  grand 
nombre  de  ses  gens  pour  assister  au  service  du  soir* 
Il  revint  au  bout  d'une  heure  avec  eux  ;  il  fut  invité 
à  entrer  dans  la  tente ,  et  on  lui  donna  une  tasse  de 
café  qu'il  trouva  de  son  goût.  Il  parut  très  surpris 
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quand  on  lui  dit  qu'on  avait  achevé  en  douze  jours 
le  trajet  du  Sneeuwberg,  qu'il  connaissait  bien  ;  il 
pensait  qu'il  aurait  fallu  deux  mois -pour  en  venir  à 
bout ,  parce  qu'jl  croyait  qu'on  avait  pris  une  routé 
bien  plus  sinueuse. 

Le  lendemain  quelques  personnes  allèrent  au  kraal 
éloigné  de  deux  milles  plus  haut ,  le  longue  la  rivière  ; 
le. terrain  était  graveleux  et  stérile ,  on  n'y  voyait 
pas  un  pouce  de  culture;  mais  le  paysage  du  côté  de 
la  rivière  était  agréable.  Une  autre  partie  du  kraal 
était  sur  le  .penchant  d'un  coteau ,  à*  un  demi-mille 
plus  au  sud.  Un  des  voyageurs  parla  pendant  deux 
heures  à  ces  Boschimans,  du  vrai  Dieu  et  du  Sauveur. 
Ces  gens  exprimèrent  leur  inclination  à  se  çéunir 
à  une  mission  que  l'on  placerait  parmi-eux;  ils  assu- 
rèrent qu'il  y  avait  déjà  à  Klaar-Water  autant  de 
monde  que  ce  lieu  en  pouvait  recevoir,  et  que  des 
personnes  appartenant  à  cet  établissement  étaient 
obligées  d'en  rester,  aussi  éloignées  qu'eux. 

Quelques  Hottentots  traversèrent  la  rivière  le  4, 
pour  essayer  sa  profondeur;  mais  ils  n'y  parvinrent 
qu'avec  beaucoup  de  difficultés,  à  cause  delà  force  du 
courant;  cependant  on  voyait  bien  que  l'eau  baissait , 
quoique  lentement.  Les  voitures  se  trouvaient  au 
milieu  de*  plusieurs  milliers  d'acres  de  beau  foin  qui 
avait  plus,  de  deux  pieds  de  long,  mais  qui  était  inu- 
tile dans  ce  pays  abandonné. 

Un  messager  arriva  lev5,  àveo  une  lettre  de  M.  An- 
derson ,  annonçant  que  n'ayant  pu  apprendre  à  quel 
gué  les  voyageurs  se  trouvaient ,  il  avait  différé  d'aller 
à  leur  rencontre  jusqu'à  ce  qu'il  eût  reçu  des  infor- 
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mations  à  ce  sujet.  Cependant  un  chef  qui  avait  des 
relations  avec  Klaar-Water ,  et  qui  était  le  frère  de 
Bern,  vint,  à  Tautrç  côté  de  la  rivière  pour  aider  les 
missionnaires.  Les  kraals,  du  côté  ojti  l'on  attendait, 
lui  obéissaient;  le  bétail  lui  appartenait,  les  gardiens 
avaient  le  lait  pour  leur  peine  :  Bern  était,  sous  ses. 
ordres.  Alors  celui-ci  parla  d'un  gué  qui  se  trouvait  a 
quelques  journées  de  route  plus  haut,  où  l'on  pourrait 
traverser  la  rivière  sans  être  obligé  de  démonter  les 
chariots,  et  en  les  plaçant  sur  des  radeaux, de  troncs 
d'arbres.  On  partit  le  soir;  les  habitants  du  kraal  où 
l'on  s'arrêta  en  passant  témoignèrent  leurs  regrets  du 
départ  des  voyageurs.  Campbell  entra  daos  plusieurs 
de  leurs  cabanes,  où  il  n'y  avait  guère  autre  chose 
que  le  feu  qui  brûlait  ;  les  habitants  paraissaient  gais 
et  contents  ;  il  y  en  avait  qui  tiraient  des  cendres  de 
petits  bulbes  ressemblant  à  ceux,  du  safran;  ils  les 
mangeaient  avec  beaucoup  d'avidité.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  dirent  en  hollandais  :  «  Bonne  nuit.  » 

La  vue  d'un  feu  allunré  de  l'autre  cpté  de  la 
rivière  par  les  amis  des  missionnaires  les  réjouit 
beaucoup,  après  avoir  parcouru- si  long-temps  un 
désert  inhabité.  • 

Quoique  l'hiver  durât. depuis  cinq  semaines,  la 
chaleur  commença  le  6,  à  neuf;  heures. du  matin,  4. 
être  accablante  ;  on  .voyait  voler  de  tous  côtés  des 
hirondelles  et  des  papillons.  Un  Boschimau  de  la 
troupe,  qui  avait  long-temps  vécu  à  Bethelsdorp, 
ayant  fait  sa  confession  de  for,,  fut  baptisé  dans  la 
rivière.  • 

On  marcha  vers  l'est  jusqu'au  8;  on  avait  aperçu 
xvm.  a  a 
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tous  les  jours  des  traces  de  lions;  quelques  personnes 
de  La  compagnie  qui  s'étaient  écartées  de  là  route  des 
chariots  rencontrèrent  plusieurs  de  ces  animaux;. il 
y  en  eut  cm  qui  menaça  M.  Read  et  blessa  dangereu- 
sement un  chien.  On  tira  inutilement  ,sùr  trois 
hippopotames.  ./• 

Dans  diverses  partiel  de  ce  canton,  on  vit  dès  in- 
dices de  cabanes;  le  terrain  était  rouge,  et  composé 
de  temps  en  temps  de  gravier  mêlé  de  grosses 
pierres  qui  mirent  à  l'épreuve  la  force  des  chariots. 
Trente  bœufs  avaient  été  amenés  de%  l'autre  côté 
à  la  nage  par  Bern;  deux  de  leurs  conducteurs  pas- 
sèrent* lai  rivière,  sur  une  grosse  branche  d'arbre 
dans  laquelle  était  fichée  une  longue  cheville;  c'est  ce 
que  l'on  appelle  un  cheval  de  bois  ;  on  s'y  étend  tout 
de  soq  long,  et  on  se  dirige  en  faisant  mouvoir  ses 
pieds  ;  un  troisième  fit  le  trajet  sur  un  cheval  véri- 
table. ,  .     ' 

Enfin  le  passage  dq  Groote-Rivier  fut  effectué 
le  #.  Onze  Griquas  étaient  arrivés  avec  des  Hotten- 
tots  qui,  dès  le  matin,  avaient  traversé  la  rivière 
pour  reconnaître  s$  profondeur.  À-deui  heures  aprè$ 
midi  tout  le  monde  se  trouva  transporté, jsans  acci- 
dent, dans  le  pays  des  Griquas,  dont  le.  chef  vint 
féliciter  les  voyageurs. 

Le  soir,  on  vit  arriver  M.;Ahderson  dans  son  cha- 
riot; îelendehiain,  on  se  mit  en  route.  On  s'arrêta 
un  instant  pour  visiter. un  kraal  de  Boschimans,  qu'un 
dès  chefs  griquas  employait  comme  gardiens  de  ses 
troupeaux,  et,  pour  leur  peine,  il  leut*  accordait . le 
lait  des  Vaches.  Ces  gfens  sont  généralement  des  pâ- 
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très  fidèles.  À  dix  heures  du  soir,  on  était  à  Klaar- 
Water.  Le  jardin  appartenant  à  la  mission  était  vaste, 
et  rapportait  beaucoup  ;  Campbell  n'avait  pas  vu  en 
Afrique  des  pommes  de  terre  plus  grosses  et' meilleu- 
res que  celles  qu'on  y  récoltai U  Les  pruniers  et  les 
pêchers  croissaient  avec  vigueur ,  et  le  vignoble  avait, 
cette  année-là  ',  commencé  à  «donner  un  peu  dé  raisin* 
Quelques  habitants  avaient  de  petits  jardins  qui* pro- 
duisaient des  potirons,  des  choux,  des  fèves,- des 
pois,  du  tabac,  du  maïs.  La  source,  éloignée  4'ùn 
demi-mïlté,  est  douce;  niais  en  arrivant  au  village, 
son  eau  est  un  peu  saumâtre,  parce  que  le  terrain 
où  elle  coule  est  nitr^tix»  Des  ouvriers  travaillaient 
de  leur  mieux  dans  uj*  atelier  de  forgeron^  mais 
n'ayant  personne  pour  les  instruire,  ils  ne  faisaient 
pas  de  grands  progrès  dans  leur  art. 
•  Campbell ,  ayant  formé  le  projet  d'aller  à  Latta- 
kou,  partit  le;  i5,  acpampagné  de  .M.  Andersôn  et 
d'Adam  Kôok.  Les  voyageurs  avaient  trois  chariots,* 
deux  autres  devaient  les  rejoindre.  Ils  visitèrent  un ' 
kraal  de  Boschimans' situé  dans  une  vallée  de  l'ouest. 
PI  us 'leurs  d'entre  eux  ~  avaient .  appris  ,  *  à  Klaar- 
Water;  à  connaître  leurs  lettres.  Ils  semblaient  n'a- 
voir autre  chose  à  faire  qu'à  rester  assis  de  vatit  leurs 
huttes  pour  jaser^  La  plupart  dés  enfants  eurent  l'air 
très  effrayé  lorsque  Campbell  s'approchât  d'eux; 

On  voyagea  ^ensuite  dans  une  vallée  bordée  à 
droite,  et  à- gauche  d'une  rangée  dé  collines,  éloi- 
gnées de  dix  à  douzejmilles  l'une  de  l'autre;  celle  de 
l'ouest  commence  air  Groôte-Riyier.  Le  sol  est  de^: 
couleur  rouge.  Dans  ce  moment,  il  était  cmi^PfcHe':* 
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grandes  herbes  sèches,  qui  atteignaient  jusqu'au 
ventre  des  bœufs  ;  on  n'y  pouvait  aljer  à  pied  sans 
éprouver  des  douleurs,  causées  par  les  graines  épi- 
neuses de  ces  plantes,  qui  s'attachaient  aux  vête- 
ments, et  se  frayaient  un  passage  jusqu'à  la  peau  :  il 
n'était  pas  aisé  de  les  en  ôter ,  quand  elles  y  avaient 
pénétré. 

On  fit  halte,  lé  17,  devant  le  Bljnk-Berg  (coteau 
brillant),  ainsi  appelé  d'une  pierre  luisante  qui  res- 
semblera la  graphite,  dont  on  fait  des  crayons *en 
Angleterre.  Les  Boschiraans  et  d'autres  peuples  la 
réduisent  en,  poudre  pour  s'en  frotter  les  cheveux  ; 
la  pierre  rouge,  dont  les  nations  voisines  ce  ser- 
vent pour  barbouiller , leur  corps,  vient  aussi  <le 
cette .  colline ,  et  forme  sans  doute  un  objet  d'é- 
change. Cette  colline  est*  basse  et  aplatie  '  au  som- 
met ,  sur  lequel  sont  épars  plusieurs  rochers  bruns. 
Campbell  pense  qu'elle  a  été*  produite  par  une  érup- 
tion volcanique,  parce  que  la  plupart  des  pierres 
éparses  à.  l'en  tour  semblent  avoir  subi  l'action  du 
feu  à  une  époque  très  reculée.         . 

Le  ôoir,  les.  cavaliers  annoncèrent  qu'ils  avaient 
tué  un  buffle  et,  en  avaient  blessé  deux.  Afin  de  trou- 
ver daris  l'obscurité  la  fontaine  qui  était  à  quelque 
distancé,  un  des  hommes  de  la  troupe  alluma  du  feu 
au  milieu  des  grands  roseaux  qui .  l'environnaient  ; 
l'incendie  s'étendit  avec  rapidité  sur,  toute  l'éten- 
due qu'ils  couvraient  ;  on  aurait  dit  une  ville  en 
feu.  ;       . 

Ce  Blink-Berg  est  une  espèce  de  lieu  sacré  pour  les 
nations  voisines;  elles  y  viennent,  sans  cesse  en  pé- 
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lerinage*  non.  pas  pour  s'acquitter  de  devoirs  reli- 
gieux, mais  pour  renouveler  leur  provision  de  pou- 
dre bleue  pour  les  cheveux.  «  Personne,  dit  Campbell, 
ne  peut  dire  combien  de  temps  cet  ifsàge  a  duré;  il 
existe  depuis  un  période  immémorial,  et  sans  doute 
continuera  encore  lçug-temps,  jusqu'à  ce  qu'il  6ur* 
vienne  quelque  grand  changement  dans  les  senti* 
ments  de  ces- peuples.  Dans  leur  état  social  actuel,  ce 
voyage  doit  être  un  divertissement  pour  eux;  car  ils 
ont  chez  eux  peu  de  distractions  pour  faire  qu'un 
jour  ne  ressemble  pas  à  un  autre.  "Cette  uniformité 
constante  contribue  à  plonger  l'esprit  dans  un  état 
de  tprpeur  dont  il  est  désolant  d'être,  le  .témoin, 
L'Évangile  est  surtout  propre  à  éveiller  ces  esprits 
assoupis  et  inactifs,  en  plaçant  devant  eux  la  majesté 
et  la  gloire  de  Dieu,  la  félicité  iûfinie  et  étqrnellédes 
bienheureux,  et  la  misère  inexprimable  des  méchants 
dans  le  monde  à  venir,  sujets  qui,  dans  tous. les 
temps,  ont  produit  des  effets  prodigieux  sur  l'esprit 
humai^.  ». 

Le  4'8,  Campbell,  accompagné  de  M.  Read  et 
d'un  Hôttentot  qui  portait  une  chandelle  allumée , 
alla  examiner  la  caverne  d'où  Ton  tire  la  poudre 
bleue  ;  après  être  descendus  avec  un  peu  de  difficulté, 
ils  s'enfoncèrent  dans  les  entrailles  de  la  montagne, 
marchant  quelquefois  jusqu'à  mi-jambe  dans  la  pous- 
sière noire.  La  voûte  arquée  était  remplie,  de  mor- 
ceaux saillants  de  la  roche  .brillante;  en  avançant,  on 
apercevait,  à  droite  et  à  gauche  i  de  grandes  grottes. 
Dans  un  endroit  la  voûte  était  couverte  de  chauve- 
souris  qui  s'y  tenaient  suspendues*  Quand  on  eut 
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pénétré  à  une  centaine  de  pieds  dans  cet  antre,  il 
devint  si  bas  et  si  étroit  qu'il  futv  impossible  d'aller 
plus  loin  dans1  cette  direction." Les  voyageurs  revin- 
rent sur  leurs  pas*  et,  prenant  un  passage  à  droite, 
s'enfoncèrent  beaucoup  jllus  profondément  dans  la 
montagne.  Au  bas  de  la  descente,  ils  entrèrent  dans 
une  vaste  caverne  dont  le  sol  était  jonché  d'ossements 
d'animau*  ;  des  indices  annonçaient  qufon  avait  fait 
dû  feu  dans  divers  endroits  ;  peut-être  avait-il  été 
allumé  par  des  gens  cherchant  un  refuge  contre 
leurs  ennemis';  car  ce  lieu  était  trop  sombre  et  trop 
effrayant  pour  servir  de  demeure  aux  sauvages 'Bos- 
chinians..En  sortant  de  là,  Campbell  et  son  compa- 
gnon étaient  presque  aUssi'noirs  que  des  ramoneurs, 
par  l'effet  de  la  poudré  qu'ils  soulevaient  en  marchant, 
et  qui  manqua  plusieurs  fois  d'éteipdre  leurs  luhiiè- 
res(i).'.  ..  •••;..... 

La  source  nomméen  Tamanay-Fontein  donnait  à 
peine,  H* y  a  quelques  aritfpes,  une  quantité  d'eau 
visible;  mais  depuis  peu  de  temps  elle  a  graduelle- 
ment  augmenté;  la  même  chose  est  arrivée  a  d'autres 
sources  de. ces  contrées.  «Si  cela  devenait  général 
dans  l'Afrique  méridionale,  observe  Campbell ,  cette 
région  serait  alors  plus  fertile,  plus  agréable  et  plus 
peuplée.».  '  \  ~r*    .-•..■  •  ■ 

On  arriva,  le. 20,  dsutë  la  soirée,  aux  montagnes 
qui  forment  au  sinUouest  la  Limite  des  paya  des  Bet- 
chouanas;  comme;  elles  n'avaieût  pas  de  nom,  on 
leur  donna  celui  de  Reyner-Môuntains.  Depuis  RJaar- 

(1)  CaropbeH's  Trwvls,  p.  17  r.  . 
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Water,  ou  avait  Voyagé  pendant  cinq  jours  d#us  le 
pays  des  Coranaas  :  pu- n'y  avait  pas  aperçu  wne  âme, 
mais  ou  y  avait  vu  plusieurs  de  leurs  cabanes  aban- 
données; «lies  consistent  en  branchages  et  en  ro- 
seaux, et  ont  une  figure  hémisphérique  sans  façade. 
Mais  les  arbres  de  là  forêt  où  elles  se  trouvaient  doi- 
vent suffisamment  mettre  les  habitants  à  l'abri  des 
intempéries  de  l'aïf;  ils  font  du  feu  sur  Le  devant* 
pendant  la  nuit,- afin  de  se  tenir  les  pieds  chauds ,  et 
d'écarter  les  bêtes. sauvages. .  •    , 

.  Des  kraals  de  Boschimans  viennent  quelquefois 
s'établir  dans  le  pays  des  Corannias  ,<  et  y  restent  tant 
qu'il  leur  plaît ,  sans  que  ce  séjour  soit  regardé  conjme 
envahissement,  Les  Çorannas  en  font  autam  dans  fe 
pays  des  Bpsehimans  et  .dans  tout  autre;  ce  qui  .pro- 
duit un  mélange  de  race  et  de  langage  dansiez  ré- 
gions.        .-  *-  v         .... 

Les  nuits  étaient  très  froides,  et  lé  mati**  la  terre 
était  couverte  de*givre<;  lés  lions ,  les  chacals  et  les 
loups  s'étaient  montrés ,  ou  fait  entendre ,  d#us  ce 
désert. 

On  entra  ,  le  a 1 ,  dans  4é  |>ays  des  Matchappi;  Un 
loup,  s'étant  élancé  au  milieu  des  moutons  des  voya- 
geurs, fut  tué  à  la  halte  de  Steveà-Fontei».  Campbell 
alla  à  (trois  milles  de  ià  pour  voir  la  sopwe  ;iicwu*ée 
Krooman^Fontein  ;  c'était  la  plus  abondante  qw'il  eut 
jamais  vue.  L'ayant  mesurée,  à  trois  pieds  de  distance 
du  rocker  d'où  elle  sort,  il  trQuva'qu'eiie  avait  neuf 
pieds  de  lar.geur,  st  de  quatorze  -à  quinze  ponces  de 
profondeur;  elle  don ue naissance  auKfoomaii'itivier, 
qui,  après  un  cours  de  cinquante  à  soixante  milles  > 
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emparait  dans  des  plaines  sablonneuses.  Les  voyageurs 
entrèrent  dans  la  grotte  où  la  spurce  prend  son  ori- 
gine: L'ouverture  en  est  étroite; mais  bientôt  ils  par- 
vinrent dans  une  espèce  de  salle  pentrale  dortt  la 
voûte  ressemblait  pour  la"  forme  v  mais  non  pour  la 
hauteur ,  au  dôme  de  Saint-Paul ,  de  Londres.  Quatre 
passages  se  dirigeaient  de  là  yers  autant  de  côtés  dif- 
férents,  et  étaient  traversés  chacun  par  «n  courant 
,  d'eau/  Quoique  ton  eût  apporté  des  lumières,  on  ne 
put  apercevoir  l'extrémité  d'aucune  de  ces  allées; 
dans  l'intérieur  l'eau  était  presque  tiède,  mais  dehors 
très  froide  La  roche  était  calcaire. 

«  Nos  gens ,  dit  Campbell ,  supposaient  que  Ma- 
tibé,  roi  des  Matchappi,  était  déjà  informé  de  notre 
approche,  parce  qu'il  tient  un  poste  avaucé  à  peu  de 
distance  du  Krooman-Fontein ,  et  que  si  un  habitant 
qui  est  à  la  chasse  ou  en  voyage  aperçoit  un  étran- 
ger, et  ne  va  pas  à  l'instant  en  porter  la  nouvelle  à 
Lattakou ,  il  est  puni  de  mort.  i> 

Lés  voyageurs  furent  rejoints,  le  'ai  ;  dans  la  soi- 
rée ,  par  dçux Matchappi  qui  avaient  été  à  la  chasse, 
et  que  le  claquement  des  fouets  des  conducteurs  des 
chariots  avait*  probablement  éveillés  derrière  les 
buissons  ou  ils  donnaient.  Lorsque  l'on  fit  halte,  ils 
s'assirent  près  du  feu,  et  l'un  d'eux  adressa  beau- 
coup de  questions ,  avec  une  grande  vivacité ,  à  des 
Griquas  de  la  troupe.  Quand  les  réponses  lui  plai- 
saient ?  il  répétait  cinq  à  six  fois  à  haute  voix  le  mot 
principal  de  la  phrase,  afin  de  montrer  qu'il  faisait 
attention  au  discours ,  et  en  était  satisfait. 

Tous  les  sentiers,  dans  tes  pays  des  Corannas  et 
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des  Matchappi ,  sont  étroits ,  parce  que  ces  gens,  de 
même  que  les  oies  sauvages,  marchent  les  uns  der- 
rière les  autres  ;  usage  qui  peut-^tre  est  dû  à  la  rareté 
des  sujets  de  conversation*. 

On  traversa  ensuite  un  canton  où  l'herbe  attei- 
gnait à  la  hauteur  du  dos  des  bœufs,  et  Toa  rencontra 
une  fontaine. 'Comme  on  était  dans  ces  régions  au 
jour  le  plus  court  de  l'année ,  Campbell  observa  que 
le  coucher  du  soleil  eut  lieu  à  quatre  Heures  trois 
quarts.  On  reconnut  la  trace  du  chariot  de  M.  Bur-. 
chell,  le  éeul  Européen  qui  eût  encore  visité  la  ville 
de  Lattakou ,  dans  remplacement  où  elle  est  mainte- 
nant. Autrefois  elle  était  plus  rapprochée  de  la  co- 
lonie, '  s 

Campbell  observa  que  les  jours  ressemblaient  aux 
beaux  jours  d'été  en  Angleterre,, et  les  nuits  à  celles 
d'hiver.  Dans  lç  jour  le  soleil  luisait  presque  Con- 
stamment ;  pendant  la  nuit,  la  lune  ou  les  étoiles  ré- 
pandaient leur  clarté  ;  ce  qui ,  joint  à  l'aspect-  du  pays, 
que  l'on  pouvait  comparer  à  un  champ  immense  de 
blé  parvenu  à  maturité ,  rendait  cette  partie  du  voyage 
extrêmement  agréable,  «Quoique  depuis  neuf  jours, 
dit-il,  nous. n'eussions  vu  qu'un  petit  kraal  griqua 
et  trois  matchappi ,  nous  ne  nous  regardions  pas 
comme  des,  solitaires , 'parce  que  nos  bœufs,  nos 
chèvres,  nos  chevaux,  nos  moutons  et  nos  chiens, 
nous*  procuraient  du  divertissement,  et  nous  étions 
de  bonne  humeur  en  approchant  de  Lattakou.  », 

Le  24,  deux  Matchappi  vinrent  annoncer  que  JWa- 
tibé,  roi  de  Lattakou,  était  parti*  pour  la  chasse  avec 
un  détachement  nombreux,  parce  que  c'était  alors 
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l'époque  de  Ja  circoncision  annuelle.  Bientôt  on  ren- 
contra quatre  jeunes  gçns  .âgés  d'environ.sejze  ans, 
et  dont  Je  visage  était  peint  de  rouge  et  de  blanc  en 
raies  régulières  $  ils  avaient  été  récemment  circoncis, 
en  signe  de  ce  qu'ils  étaient  parvenus  à  l'âge  de  vi- 
rilité. L'un  d'eux  était  fils  de  Afailayabang,  dernier 
roi  Ils  étaient  bien  faits ,  avaient  le  corps  barbouillé 
en  rouge ,  et  les  cheveux:  saupoudrés  en  bleu.  Ils  de- 
mandèrent modestement  un  peu  de.  tabac,  qui  leur 
fut  rdohnév  Ils  portaient  sur  l'épaule  des  zagayçs  ou 
lances,  et  avaient;  pour  vêtement  des  manteaux  de 
peau  teinte;,  une  peau  de  chat  musqué  ronde  était 
cousue  entre  les  deux  épaules,  ce  qui  les  Élisait  res- 
sembler à  des  soldats  avec  leur  havres.ac.    .       • 

A  dieux  heures,  on  pasâa  entre  des  champs  entou- 
rés de  "clôtures.  Une  demi-heure  après  on  traversa  le 
Lattakon,  petite  rivière  très  limpide,  Les  quatre  jeu* 
nés  gens  quittèrent  là  leç  voyageurs;  peut-être  ne 
leur  était-il  pas  permis  de  la  traverser  avant  une 
heure  déterminée ,  car  ensuite  on  observa  qu?ils  sor- 
taient* de  la  ville  dans  là  matinée ,  et  ne  revenaient 
que  le  soir.  .    •  .-.'*'*. 

Dès  qu'on  eut  franchi  U  rivière,  çn  monta  sur 
un  terrain  en  pente 4  on  aperçut  plusieurs  sentiers 
tous  dirigées  vers  le  nord-est.  Qyand  on  eut  atteint)? 
sommet  du  coteau,  on  découvrit  la  ville  de  Latta* 
kon,  située  dans  upe.  voilée  entre  defc- collines  qu* 
s'étendaient  de  l'est  à  Fouest  à  une  distance  détruis 
ou  quatre  milieu.  «  En  descendant  vers,cette  ville  afri- 
caine, dit  Campbell ,  nous  fûmes  surpris  de  n'aper- 
cevoir personne,  à  l'exception  de  deux  ou  trois  petite 
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garçons.  Parvenus  aune  centaine  de  pas  des  maisons, 
pas  une  âme  encore  ne 'parut;  enfin  quand  mon  cha- 
riot fut  arrivé  à  l'entrée  de  la  principale  -rue  ou  ruelle, 
un  homme  se  montra  et  pôus  fit  signé  de  le  suivre. 
Nous-  avancions,  entre  les  maisons;,  tout  restait  <- 
aussi  tranquille  que  si.  la  ville  eût  été.  abandonnée 
par  ses-habitants.  H  en  fut  de  même  jusque  vis-à-vis 
de  la  maison  du  roi.  Là,  on  nous  conduisit  dans  un 
emplacement  entouré  d'une  eneeintefonjiée  de  bran- 
chages posés  les  uns  sur  les  autres;  plusieurs  cen- 
taines de  gens  y  étaient  rassemblés,  et  un  certain 
nombre  d'hommes  de  grande  taille  étaient  rangés 
en- bataille  le  long  du  côté  du  nord.  En  quelques  mi- 
nutes l'espace  fut  rempli  d'hommes,  de  femmes, 
d'enfants  qui  affluèrent  de  tous  les  côtés;  il  yen  avait 
plusse  mille).  L#  bruit  que  faisait  tout  ce  tri  on  de,  qui 
criait  de  toutes  ses  forces,  était  assourdissant' pour 
nous,  accoutumés  depuis  si  long-temps  au  silence  du 
désert.  Bientôt  nous  fûmes  séparés  les  uns  de6  a  vitres 
par  la  foule,  et  nous  nous. perdîmes  de  vue.  Dans  le 
premier  moment  les  femmes' et  les  enfants  s'en* 
fuyaient  quand  nous  lès  regardions;  peu  à  peu  ils 
s'enhardirent.  Plusieurs  enfants,  dont  j'avais  frotté  la 
tête  avec  la  main ,  se  placèrent  de  nouveau  sur  mon 
passage  pour  que* je  pusse  recommencer;  alors  ils 
regardaient  leurs  compagnons  plus  timides  qu'eux, 
comme  pour  leur  dire  :  Ne  sommes-nous  pas  coura** 
geux?....  La  presse  augmenta  tellement  que  nous 
eûmes  de  la  peiné  à  nous  retrouver,  et  que  nous 
ignorions  quand  il  nous  serait  possible  de  prendre 
de  la  nourriture.  Nous  adoptâmes  .un  moyen  qui,  au 
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bout  de  quelques  moments,  nous  réussit  :  ce  fut  de 
rapprocher  nos  chariots,  et  d'en  former  une  enceinte 
au  milieu  de  laquelle  nous  dressâmes  notre* tente. 
Nous  fumes  présentés  à  Munanits  l'oncle ,. et  à-  Sala- 
koutou,.  le  frère  du  derdiet  roi  Mallayabang  ;  tous 
deux  se  tenaient  parmi  les  hommes  arméd.  On  nous 
assigna  pour  notre  cuisine  une  maison  de  l'enceinte 
qui  était  employée  à  quelque  usage  public  (i). 

«.Quand, nous  entrâmes  dans  notre  tente,  une 
troupe  de  chefs  nous  suivit,  et  la  remplit  jusqu'à 
rextérieùr;  l'enqlôs  formé  par,  nos  chariots  ressem- 
blait à  une  ruche  ;  le  bruit  confus  rendait  toute  con- 
versation à  peu  près  impossible.  Quelque' chose  ayant 
été  placé  sur  notre  table,  nous  éprouvâmes  une  sur- 
prise agréable  de  voir  que  tout  |e  monde  se  retira 
aussitôt  :  nous  ne  pûmes  savoir* si  cela  venait  d'ua 
sentiment  de  convenance  ou  en  conséquence  d'ordres 
de  Munanits r  oncle  et  lieutenant  du  roi. 

ce  Nous  nous  'trouvions  complètement  à  la  merci 
de  ce  peuple;  et  nos  bœufs  étaient  au  pâturage  hors 
de  la  ville; mais  nous  nous  regardions  comme  parfai- 
tement en  sûreté  ;  en  même  temps  nous  jugeâmes 
qu'il  était  prudent  d'établir  une  garde  régulière  pour 
la  conservation  de"  nos  effets, 

«  À  peu  près  sept  ans. avant,  lord  Caledon,  gou- 
verneur du  Cap ,  avait  envoyé  un  détachement  com- 
posé du  docteur'  Cowàu ,  du  lieutenant  Denovan,  de 
vingt  soldats  du  régiment  du  Cap,  d'un  paysan  et 
d'un  habitant  de  KJaar~Water ,  pou*  explorer  le  cou- 
Ci)  Campbell's  TmeUy  p.  181. 
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tinent  africain  jusqu'à  Mosambique;  tous  avaient 
été  massacrés  par .  les  Wankçtzens ,  tribu  ou  nation 
qui  demeure  au-delà  de  Lattakou.  Nous  apprîmes  que 
les  habitants  de  cette  ville  se  disaient  entre  eux  que 
nous  étions  venus  pour  venger  ce  meurtre  ;  suppo- 
sition qui  était  sans  doute  la  cause  du  silence  étrange 
qui,  nous  avait  frappés. à. notre  entrée  dan$  la -ville. 
Quoique  le  roi  fût  absent,  nous  pensâmes  qu'il  était 
nécessaire  d'inviter  les  chefs  à  une  conférence  dès  le 
soir  même ,  afin  d'écarter  ces  soupçons  en  exposant; 
l'objet  réel  de  notre  venue. 

«c  En  conséquence  4 
tente  un  instant  après 
sirént.à  terre.  Leurs  f 
gens  de  bon  sens.  S'ils 
ques  et  de  robes ,  com 
persuadé  qu'ils  auraiei 
mais  ils  avaient  le  visa 
veux  couverts  de  poudre  bleue. 

«  Par  le  moyen  de  trois  interprètes,  un  Hollandais, 
un  Cbranna,  un  Boutchouana,  Campbell  leur  dit  : 
a  Je  suis  venu  d'un  pays  éloigné ,  au-delà  du  soleil, 
«  et  où  le  vrai  Dieu,  qui  a  fait  toutes  choses,  est 
«  connu;  les  habitants  de  et  pays  ont  depuis  lobg- 
«  temps  envoyé  Quelques  tins  de  leurs  frères  à  Klaar- 
.«  Water  et  dans  d'autres  parties  de  l'Afrique,  pour 
«  y  enseiguer  beaucoup  de  choses  qui  n'<y  sont  pas 
«  connues  et  qui  feront  du  bien  aux  hommes,  et  les 
«  rendront  meilleurs  et  plus,  heureux.  Depuis  mon 
«  arrivée  dans  ces  contrées  pour  voir  comment  al- 
«  laient  nos  amis,  ayant  appris  que  les  Matchappi 
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a  étaient  un  peuple  bienveillant  envers  les  étrangers, 
«  je.  suis  Venu  à  Lattatou  pour  m'informer  s'ils  con- 
te sentaient  à  recevoir  des  instituteurs;  dans  ce  cas, 
«  on  leur  en  enverra  qui  demeureront  avec  eux.  »- 

Les  chefs  répliquèrent  qu  Hs  ne  pouvaient  donner 
une  réponse* avant  le  retour  du* roi,  et  promirent  de 
lui  dépêcher  un  messager  le  lendemain  matin.  Il  y 
eut  ensuite  du  tabac  distribué  entre  autres  à  une  des 
reines  qui  avait  apporté  du  lait,  et  aux  gen$  de  sa  suitef. 
Elle  demanda  du  tabac  en  poudre  à  M.  Reâd.  Celui- 
ci  répondit  qu'il  n'en  prenait  pas  :  «  Vous  en  aurez 
«  donc  davantage  à  donner  »j  reprit-elle. 

*  Pendant  que  les  missionnaires  dînaient  dans  leur 
tente ,  un  vieillard  vint  devant  l'entrée ,  se*  mit  à  ge- 
noux, et  resta  quelque  temps  dans  cette  posture,  puis 
il  s'en  alla.  Le  lendemain,  durant  la  prière  du-matin, 
plusieurs  habitants  de  Lattakôu  restèrent  devant  la 
tente,  et  se  comportèrent  trèsbien.  L'un  d'eux,  auquel 
on  demanda  ensuite  s'il  savait  ce  que  les  mission- 
naires avaient  lait,  répondit  qu'ils  priaient,  mais 
qu'il  ignorait  à  qui  la  prière  était  adressée.  On  lui 
dit  que  c'était  au  grand'être.  «  Je  crois  ,répliqua-t-il , 
«  qjrtl  y  a  iftf  grand  être  :  mais  nous  ne  le  connais- 
«  sons  point ,  parce  quefnous  ne  l'avons  jamais  vu.  » 

Dans  la  matinée,  les  missionnaires  visitèrent  un 
quartier  de  la  ville  à  peu  près  à  un  demi-mille  à  Test 
de  leurs  chariots;  il  y  avait  aussi  un  emplacement 
pour  les  assemblées  publiques;  des  gens  y  étaient  oc- 
cupés à  étendre  à  terre  des  peaux  maintenues  par  de& 
chevilles;  d'autres  en  frottaient  l'intérieur  avec  des 
os,  ce  qui  lui  donne  l'apparence  d'un  tissu  de  laine. 
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Quelques  unes  des  peaux  étendues  étaient  couvertes 
de  bouse'  de  vtfchè  pour  les  .tanner.  Quatre  hommes 
cousaient  un  manteau  de  peau  avec  une  alêne  droite, 
à  £eu  près  de  la  même  manière  que  les  cordonniers 
en  Angleterre*'  .  #  :      ' 

«Les  femmes  avaient  fait  une  sorte  de '. potage 
quelles  nous  envoyèrent  dans  le  pot  où  il  avait  .été 
préparé,  m$ûs  saiis  cuiller  ni  ri  en  qui  pût  nous  aider 
à  le  manger*  Tîous  fîmes  signe  que  nous  sortions 'de 
table.  Elles  nous  firent  parvenir  aussi ,.  dans  Une  cale- 
basse, du  lait  caillé,  dbût  nous  prîmes  un  peu.  Bien 
que  les  enfants  parussent  très  curieux  de  noué  voif , 
cependant  la  timidité  de  la  plupart  d'entre  eux  les 
empêcha  de  céder  à  ce  mouvement.  Mais  les  parents 
nous,  en  amenèrent  quelques  uns  de  force,  ce  qui 
leur  Bt  pousser  des  cris  affreux  ;  et  ils  avaient  Pair 
aussi  effrayé  que  si  nous  eussions  eu  l'intention  tle 
les  maiiger.  «Ayant  donné  à  ces  gens  du  tabac,  ils  se 
mirent  aussitôt  à  le  réduire  en  poudre.  » 

Les  missionnaires  étant'  allés  rendre  visite  à  la 
femme  de  Salakoutou ,'  oncle  du  roi,  ils  la  trouvèrent 
assise  dans  l'enclos  devant  sa  maison ,  et  occupée  à 
moudre  du  tabac.  Sauf  la  reine,  elle  leur  parut  la 
femme  de  meilleure  mine -qu'ils  eussent  vue  a  Lât- 
takou;  elle  était  entourée  de  plusieurs  beaux  enfants 
qui  semblaient  très  alarmés  quand  les  hommes  blancs 
avaient  l'air  de  s'approcher  d'eux.  On  je  rendit  aussi 
chez  la  reine ,  dont  la  petite  famille  était  assise  autour 
du  feu  dans  un  coin  de  la  cour,  . 

Campbell  s'étant  mis  à  écrire  dans  la  tente,  quel- 
ques uns  des  principaux  habitants  y  entrèrent  et  s'as- 
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sirènt  autour  de  lui;  mais  ils  parlaient  si  haut  qu'il 
fut  obligé  de  cesser.  Afin  de  ne  pas  rester  oisif,  il 
leur. demanda  leurs  noms,  qu'il  écrivit;  il  en  lit  au- 
tant pour  les  dénominations  des.  diverses  parties  du 
corps ,.  et  pottr  les  nombres  jusqu'à  vingt ,  ce  qui  les 
amusa  beaucoup.  Il  leur  lisait  les  ipots  à  haute  voix, 
pour  s'assurer  qu'il  les  avait  écrits  exactement  et  les 
prononçait  correctement,  et  en.  même  leipps  pour 
aider  ces  gens  à  se  former  une  idée  de  l'écriture. 
Quelquefois  ils  riaient  si  immodérément  de  la  pro- 
nonciation du  missionnaire,  qu'ils  le  rendaient  pres- 
que sourd;  quand  il  ne  pouvait  venir  à  bout  de  sai- 
sir le  son  d'un  mot,  de  manière  à  le  noter,  cinq  à 
sif  de  ces  gens  le  prononçaient  en  même  temps,  ce 
qyi  augmentait  .pour  lui  la  difficulté.  Alors  il  atten- 
dait çn  silence,  et  prêtait  l'oreille  à  celui  qui  avait 
l'air,  le  plus  sensé.  La  couverture  rouge  du  jour- 
nal de  Campbell  les  divertit  beaucoup,  .et  Chacun 
la  toucha' de  son  index.    , 

Vers  sit*  heures  du  soir,  lorsqu'il  faisait  déjà  nuit, 
Campbell  entendit  une  douzaine  de  gens,  assis  à  quel- 
ques pas  de  sa  tente,  répéter  sk  à  huit  fois  en  chan- 
tant en  chœur,  avec  peu  de  variation ,  le  mot  :  Haily* 
latlay-Hailflallay;  puis  ils  faisaient  une  pause  ,  et 
recommençaient.  Différents  groupes,  dans  .d'autres 
parties  de  la  ville,  chantaient  de  la  même  manière. 

«Notre  attention.,  dit  Campbell,  fut  .ensuite  at- 
tirée par  une  troupe  de  fçmmes  qui  s'avança  vers  la 
place;  elles  tenaient  de  longues  baguettes  à  lamajn, 
et  avaient  le  visage  défiguré  par  des  raies  blanches 
de  formes  différentes^ ellçs  marchaient  à  pas  lents, 
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très,serrées  les  unes  contre  tes  autres,  et  poussant 
des  hurlements  qui  supposaient  chez  elles  une  poi- 
trine de  fer  :  elles  étaient  précédées  d'un  groupe  de 
femmes  plus  âgées  qui  dansaient  et  criaien/;.  En  ar- 
rivant à  l'entrée  -de  la  place ,  il  y  eut  uîi  simulacre  ' 
de  bataille  entre  les  jetqnes  et  Jes  vieilles;  lés  prér. 
mières  remportèrent  la  victoire. et  pénétrèrent  dans 
l'enceinte.  Alors  le  peuple  forma  un  grand  cercle  sur 
huit  à  dix  personnes  de  profondeur;  une '-quaran- 
taine  de  jeunes  filles,  âgées  de  douze  a  seize  ans,  y 
entrèrent;  elles  étaient  toutes  peintes  en  blanc  avec 
<îe  la  fcraieV  elles  exécutèrent  utf§  sorte  de  danse 
irrégufière  en  marquant  cependant  la  mesuré  avec  les 
pieds  dpnt  elles  frappaient  violemment  la  tente.  Plu- 
sieurs avaient  de  petits  boucliers,  qu'elles  plaçaient 
avec  beaucoup  de  dextérité  devant  toutes*  les  parties 
de  leur  corps,  comme  .pour  les  préserver  des  flèches 
tirées  contre  elles.  Elles  avaient  toutes  lès  yeux 
fixés  à  terre + et  conservèrent  pend-an t  tout  le  temps 
une  gravité  que  je  n'oublierai  jamais.^  Après  avoir 
dansé  environ  un  quart  d'heure,  à  un  signal  donné, 
elles  sortirent  brusquement  du  cercle,  restèrent  hors 
de  la  vue  pendant  quelques  minutes,  puis  revinrent 
et  recommencèrent  aussitôt  à  danser  de  la  même  - 
manière.  Ces  danses ,  cçs  retraites  et  ees  retours 
continuèrent  à  peu  près  .une  heure  et  demie;  ensuite 
l'assemblée  se  sépara.  •»  .    -       * 

Les  missionnaires  passèrent  unë.partie  de  la  jour- 
née dua6.à  visiter  quelques    quartiers  de  la  ^ille/ 
Bientôt  après  leur  retour  à  la  place  publique ,  les 
chefs  les  menèrent  chez  eux,  et  les, régalèrent  de 
xviii.  a  3 
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lait,  de  froment  bouilli,  ou  d'un  potage  fait  de  fro- 
ment  moulu.    *  .    .  >  • 

A  la  maison  d'un  des  chefs  r  dont  l'air  était  le  plus 
vénérable,;  les  deux  jeunes  femmes  se  préparaient 
pour*  le  divertissement  devant  les  chariots  des  mis- 
sionnaires. Assise*  dans  l'intérieur  de  l'endos ,  de- 
vant l'habitation,  l'une  d'elles. se  peignait  le  cdrps 
avec  4e  la  craie  rouge  pulvérisée  et  mêlée  de  graisse; 
elle  la  prenait  dan»  une  jatte  de  bois  placée  à  coté 
d'elle,  l'étepdait  sur  1q  paume  de  se£  mains,  et  çn 
frottait  soigneuse  ment  sa  peau,  L'au  tre  femme  avait  de 
la  poudre  de  plomb  noire  délayée  dans  de  la  graissé , 
qui ,  répandue  sur  ses  cheveux,  leur  donnait  une  ap- 
parence bleue  et  lustrée.  Leuf  mari  leur  présenta 
les  missionnaires;  mais  elles  n'en  continuèrent  pas 

t  moins,  leurs op^rtiopsavec.l^  plus  grande  tranquil- 
lité. Campbell -remarqué  que,  bien  que  le  mari  Ait 
barbouillé  de  rouge  ,*  cependant  sa  belle  taille,  la 
dignité  et  la  gravité  dç  sa  physionomie*  l'élégance 
de  sa  robe  de  pelleterie,  et  divers  ornements  sur  la 
poitrine ,  lui  donnaient  un- air  très  distingué  ;  il  ajoute  : 
que  la  maison 'était  propre  et  soignée*  que  l'arrière-* 
cour  ressemblait  à  celle  d'une  habitation  anglaise, 
et  que  tous  les  chefs  qurtl  vit  avaient  bonne,  mine. 
t  A  une  heure ,.  les  femmes  revinrent  sur  la  place, 
et  dansèrent  de'  la  même  Manière  qUe  la  veille.  Au 

,  bout  de  deux  heures,  on  dit  aux  missionnaires  qu'il 
se  pratiquait  une  cérémonie  à  laquelle  les  femmes 
seules  pouvaient  assister;  quand  elle  fut  terminée, 
les  femmes  se  formèrent  en  un  corps  «compacte ,  les 
jeunes  filles,  au  milieu  :  on  entoura  d'un  cordon  de 
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peau  la  masse  entière,  qui  se  mit  à  danser;  celles  qui 
étaient  à  une  extrémité  pcwçsant'  celles  de  l'autre 
côté,  qui  à  leur  tour  prirent  Jeur  revanche,  eh  le$ 
tirant  violemment  à  elles  :  tout  cela  était  accompagné 
d'un  grand  bruit.  A  un  signa)  donné,  toutes^ dispa- 
rurent. Pendant  tout  ce  temps  leâ  hommes  faisaient 
la  conversation  sans  avoir  l'air  de  s'embarrasser  de 
ce  qui  se  passait 

,  Le  27,  à  huit  hetares  du  matin,  les  femmes  et  les 
jeunes  filles  firent  #ie  promenade  sur  la  place  pu- 
blique, en  chantant  et  dansant  avec  beaucoup  de 
bruit;  elles  portaient  des  perches  surmontées  de 
plumes  d'autruche^  Durant  le  reste  de  ht  matinée, 
tout  fut  tranquille.,  et  les  missionnaires  purent 
vaquer  au  service  divin,  pendant  lequel  une  quaran- 
taine d'hommes  restèrent  assis  paisiblement  aqtour 
d'eux. 

A  deux  heures  le  tapage  recommença.  I^es  femmes 
amenèrent  lés  filles  vêtues  de  la  manière  la  plus 
bizarre;  et  le  cercle  formé ,  une  vingtaine  de  femmes, 
•Barbouillées  de  tachés  de  peinture  blanche ,  y  entrè- 
rent et  dansèrent  quelque  temps  j  ensuite  vint  une 
femme'  entièrement  habillée  en  paille,  de  sorte  que 
l'on  ne  voyait  que  ses  mains;  elle  ressemblait  beaur 
#coup  à  un  ours  marchant  sur  ses  pattes  de  derrière. 
A  cetfcfe  partie  du  divertissement  il  y  eut  foice  cris  , 
éclats  de  rire  et  Battements  de  mains  :  puis  les  filles 
entrèrent ,  datèrent  unç  minute,  et  soudain  tout 
disparut  (i).^  • 


(1)  Caippbell's  Travels ,  p»  193. 
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Le  a 8,  le  vent  était  très  fort  çt  l'air  FroiçL  Au 
lever  du  soleil,  le  thermomètre  marquait  4o°.  (3°  55). 
Il  n'y  eut  pas  de  promenade  de  femmes;  mais  plu- 
sieurs vinrent  en  corps  sur  la  place ,  et  grondèrent 
les  chefs  de  ce  qu'on  leur  donnait  des  bœufs  si  mai- 
gres pour  la  fête.  Munahits,  qui. suppléait  le  toi  dans 
ses  fonctions ,  leur  dit  que  c'étaient  les  quatre  que 
Matibé  avait  commandé  de  leur -livrer,  étr  qu'elles 
n'en  auraient  pas  d'autres.  \.         •     .  \ 

.  Les  missionnaires  attendlai^J^  depuis,  six  jours  le 
retour -du  messag'èr*  qu'Us  avaient  expédié  au  roi. 
Le  29,  ils  eurent  une  entrevue  officielle  à  ce*  sujet 
avec  Munanits  ;  celui-ci  leur  répondit  que  probable- 
ment •  ri  "reviendrait  le  lendemain,  ou  le  jour  Sui- 
vant. Quand  leur  interprété  eut  énoncé  leur  de- 
maude  devant  Munanits,  ce  dernier  ne  leur  fit  ré- 
ponse qu'après  qu'un,  de*  ses  gen^, . assis  à  côté  de 
lui,  eut  répété  la  question  :  il  paraît  que  c'est  l'éti- 
quette. .' 

Les  femmes  avaient  chanté  pendant  toute  la  nuit. 
A  deux  Jieures  après  midi. elles  recommencèrent  leur  * 
danses;  les  filles  avaient  fait  des  changements  à  leur 
parure  :  lçs  unes  avaient  uik  côté  du  visage  peint  eh 
noir,  et  l'autre  en  blanc;  tandis  que  les  autres  avaient 
le  haut  de  la  figure  barbouillé:  de  blanc  y  et  le*  bas  dei, 
noir.  Des  morceaux  de  roseaux  longs  de  si?  pouces, 
enfilés  comme  des"  perles  et  arrangés  en  forme  de 
jupon,  leur descendaient  dé  la  ceinture  aux  pieds, 
ce  qui  produisait  un  bruit  étrange  quand  elles  dan- 
saient ;  celles  étaient  aussi  entourées  d'une  grande 
quantité  de  GQtjfes  de  paille,  qui  faisaient  une  saillie 
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de  douze  à*  quinze  pouces  sûr  leur  dos  et  leur  esto- 
mac, et.  leur  donnaient  jun  air  très  siqgulier.  La 
reine  et  plusieurs  autres  j  qui  remplissaient  les  fonc- 
tions de  musicienne?  en  criant  et  battant  des  mains , 
portaient  des. manteaux  composés  d'une  douzaine 
de  petits  morceaux  de  fourrufe  r  et  pendant  de 
leurs  épaules  à  terre;  par-dessous  elles  avaient  un 
manteau  de  peau  dégarni  de  poil.  ^Quelques  unes 
étaient  coifféçs  de  borçnets  de  cuir ,.  niais  h  plupart 
avaient  la  tête  nue.  Presque  toutes.,  excepté  les  filles 
dansantes,  portaient  des  sandales.; 

Les  filles  Vêtant  retirées  >  de  vieilles  femmes  ap- 
portèrent un  serpent  cornu»,  fait  en  argile  peinte  en 
rouge,  en  blanc  et  en  noir.;  l'ayant  placé  dans  le 
cercle,*  deux  femmes  habillées  d'une. manière  fantas- 
tique, et  qui  semblaient  remplir  le  rôle  •d'actrices, 
dansèrent  d'une  manière  étrange  .autour  du  serpent, 
sur  lequel  elles  tenaient  continuellemerit  les  yeux 
fixés,  dirigeante  des  baguettes  couvertes  de  plumes 
d'autruche  noires,  souvent  vers  lui ,  ensuite  vers  l'est , 
comme  étant  le  lieu  ou  il  avait  été  trouvé  :  elles 
avaient  fréquemment  l'air  d!être  effrayées,  de  sa. 
vue,  et  s'en  éloignaient  par  un  saut  brusque.  Il 
parut  qu'elles  s'acquittaient  très  bien  de  leur  rôle , 
et  la  multitude  qui  les  entourait  sembla,  s'amuser 
de  cette  partie  du  spectacle  i  it  y  avait  à  peu  près 
six  à  sept* cents. personnes  réunies. 

Le  soir  ^  les  messagers  dépêchés  vers  le  roi  re- 
vinrent sans  l'avoir  trouvé,  parte  que, 4e  troisième 
jour,  l'un  d'entre  eux  s'était  blessé  à  la  jambe,  ce 
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qui  les  avait  pbligés  de  rebrousser  chemin  :  «  Mais 
nous  apprîmes,  dit  Af.. Campbell,  qu'ayant  vu  des 
Boschimans  sauvages.,  ils  avaient  craint"  d'avancer  ; 
cependant,  pour  ne  pap  nptjs  monter  leur  pollrtm- 
fterife*  ils  nous  cachèrent  le  véritable  motif  de  leur 
retour.  Quelques  instants  après  la  venue  de  ces  gens, 
Jhoùs  obtînmes  une  entrevue  avec  Munanits  et  six 
ou  sept  des  principaux  personnages,  afin  dé  les  con- 
sulter sur  ce  qu'il  y  avait  £  faire.  Après  urite,  longue 
conversation,  Munanits  offrit  de  partir,  pourvu  que 
deux  de  nos  gens  consentissent  à  raccompagner  avec 
des  fusils  pour  le  défendre  des  Boschimans,  qui  sou- 
Vent  rôdaient  dans  le  pays/  et  pourvu  aussi  que 
nous  prissions  l'engagement  d'attendre  qu'il  revînt. 
Nous  communiquâmes  cette  proposition  a  nos  gens, 
en  leur' disant  que  noua  verrions  avec  plaisir  deux 
"ou  trois  d'entre  eux  fconséntir, à  partir.  Après  y- avoir 
réfléchi ,  trois  répondirent  qu'ils  iraient  volontiers 
avec  Munanits.  Nous  voulions  aussi  faire  un.e»course 
dans  nos  chariots  ;  mails  les  conseillers  de  M$tibé 
désapprouvèrent  cette  idée,  et  nous  prièrent  de  res- 
ter dans  la  ville.  Alors  nous  leur1  dçtfiaùdâmes  si 
nous  ne  pourrions  pas  instruire  le  peuple,  parce  que 
notre  position  était  très  désagréable,  n'ayant  rien 
à  faire  :  ils  répondirent  qu'ils  ne  pouvaient  rien  dé- 
cider avant  l'arrivée  de  Mçtibé.  Je  leur  dis ,  par  l'in- 
termédiaire defc   interprète^  du  '  même  pays  :  «  Le 
«docteur  Cowan,  et  sans  doute  $es  parents,  seront 
«très  empressés  d'apprendre  quelque  chose  sur  son 
«  compte,  et  vous  auront  beaucoup  d'obligations,  si 
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«  vous  voulez  me  raconter  tout  ce  que  vous  savez 
«  sur  le  voyage  et  sur  ses  coropagikjns  après  leur  dé- 
«  part  de.  Lattakou.*» 

Voici  la  réponse  <jue  je  reçus  ï  «  Ce  voyageur  et 
«  ses  compagnons  ont  été  assassinés  prè$  de  Meltta , 
«  ville  éloignée  d'à  peu.  près  cinq  journées  au  nord- 
«  est  :  elle  est  dans  le  pays  des  Wànketzens,  qui  ont' 
«  pour  chef  Makkobba.  »•  Quelques  unes  des  per- 
sonnes présentes,  et  notamment   notre  interprète 
boutchoimna,  de  Vbonnêteté  duquel  nous  avions  tous 
la  meilleure  opinion ,  nous  assurèrent  qu'étant  allés 
^n  détachement  avec  les  Wanke{zens,  ils  avaient  vu 
la  tente,  les  moutons,  les  cuillers  et  les  habits  dû 
docteur  Cowaù.  Interrogés  sur  la  couleur  dés  ha- 
bits, ils  répondirent,  bleu  et  rouge.  Ik  ajoutèrent 
qu'ils  étaient  hien  contents  de  ce  que  nous  ne  -les 
avions  pas  questionnes  publiquement  sur  — "-  «45T«,u^ 
parce  qu'il  y  avait  dans  ce  moment 
ces  Wanketzens  à  Lattakou,  Là  çonvei 
nua  sur  le  même  sujet*  et  ils  nous  d 
trouvait  encore  de  ces  habits  dans  ur 
Lattakou,  que  nous  avions  visité  le  si 
d^nt.  Toutefois  nous  jugeâmes  qu'il  1 
prudent  de  témoigner  le  désir* de  les  i 
«ju^l'on  n'offrît  de  nous  les  montrer. 
%     Munanits  et  quelques  uns  de  ses  coin 
tirent  dans  la  matinée  du  3o  avec  troi 
pour  aller  à  la  rechef  dhç  de  Matibé.  Le  gouvernemefni: 
delà  ville, fut  confié  à  Mâtiré,  et  non  à  jSolakoo- 
'tou  f  comme  les  missionnaires  s'y  aéraient  attendus. 
Ib  demandèrent  à  ce  Mâtiné  la  permission  d'allée 
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visiter  un  grand  village  éloigné  d'une  journée  et 
demie;  il  leur  promit  de  les  y  accompagner.  Le  soir, 
étant  enjré  dans  leur  tente,  il  f  resta  assis  quelque 
temps  sans  dire  un  mot;  puis  il  sortit,  et  revint  avec 
son  interprète  :  on  s'aperçut,  sans  peine  qu'il  avait 
quelque  chose  à  communiquer,  <r'  Quand  il  se  fut 
assis ,  ajoute  M.  Gampbell ,  nous  vîmes  arriver  Ma- 
houtou  la  reine,  et  Sitazpth,  sœur  du  roi,  qiii  parle 
le  coranna  ;  elle  dit  à  Adam  Kok  que  là  reine  ne  vou- 
lait pas  que  nous  allassions  mille*part  avant*  le  re- 
tour de  Matibé:  Après  quelques  autres  propos ,  la 
reine  nous  proposa  de  laisser  nos  chariots  à  Latta- 
kou,  dans  le  cas  où  nous  ferions  l'excursion  proje- 
tée. Nous  répliquâmes  que  nous'  n'aurions  jamais 
pensé  à  nous  en  absenter  même  pendant  un  seul  jour 
avant  la  veime  de  Matibé,  si  nous  avions  eu  la  per* 
mîccmn  instruire  le  peuple;  mais  que  n'ayant  rien 
is  désirions  visiter  ce  village,  et  en  même 
;er,  parce  que  nos  provisions  diminuaient 
La  reine  répliqua  que .  la  mauvaise  ré- 
npêchait  de  nous  approvisionner  comme 
it  souhaité-  :  alors ,  lui  ayant  demandé 
lie  voulait  qu'une  partie* de  nos  chariots 
Lttakou ,  elle  dit  qu'elle  était  bien  aise 
a  compagnie,  ce  qui,' «ans  doute,  n'était 
5  raison:  Je  présume  que  ces  gens  craw 
i  Matibé  ne  revînt  avant  notre,  retour , 
et  ne  fût  contrarié  et  fâché  de  ne  pas  trouve?  les 
étrangers.-  Nous  nous,  décidâmes,  en  conséquence  à 
rester,  et  finalement  nous  pensâmes  qu'il  ne  serait 
pas  prudent  de  diviser  nos  forces. 
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«  Cet  objet  arrange,  nous  essayâmes  de  donner  un 
peu  d'instruction.  Nous  expliquâmes  à  la  reine  la 
'nature  d'une  lettre  missive,  par  laquelle  on  peut 
communiquer  ses  pensées  à  un  ami  éloigné.  M.  An- 
derson  lui  en  montra  '  une  qu'il  avait  reçue  de  sa 
femme,  et  qui  lui  feisait  connaître  tout  ce  qui  s'était 
passé  à  Klaar-Water  pendant  deux  jours ,  auprès  son 
départ  de  ce  lieu.  Ces  détail*  intéressèrent  extrême- 
ment' la  reine,  -surtout  quand  on  lui  dit  qu'A.  Kok, 
qui  avait  apporté  la  lettre  ?  ne  savait  rien  de  ce 
qu'elle  contenait,  ce  que  nous  expliquâmes  en  lui, 
apprenant  l'usage  dé  la,  cire  à  cacheter.  La, Bible 
était  sur  la  table,  ce  qui  nous  fournit  l'occasion  de 
parler  de  la  nature  etcle  l'usage  d'un  livre,  notam- 
ment de  celui-là,  qui  nous  instruisait  de  Dieu ,  créa-, 
teur  de  toutes  choses,  et  dû  commencement  de  toutes 
choses  ;  cela  sembla  étonner  beaucoup  la  reine , 
et  les  regards  furent  souvent  dirigés*  vers  le  livre- 
Cette  conversation  donna  lieu  a  quelques  -ques- 
tions sur  Dieu;  ensuite  la  reine. dit  <jpe,  lorsque 
Matibé  serait  de  retour,  elle  lui  consumerait  d'eh- 
yoyer  ses  serviteurs  à  la  chasse  du  chacal,  et  quant 
à.  lui  de  rester  à  Lattakou,  parce  qu'il  y  avait  assez 
d'occupation.  Sans  doute  elle  parla  ainsj  pour  rele-, 
ver  son  époux  dans  notre  opinion,  de  crainte  que 
nous  ne  fissions  peu  de  cas  de  lui ,  puisqu'il  s'occu- 
pait si  long-temps  de  la  chasse  des  chacals. 

«L'entretien  terminé,  "dit  Campbell,  nous  leur 
finies  voir ' une* montre,  ce  qui  les  surprit  et  les 
effraya.  Voyant  l'objet  exécuter  des  mouvements ,  ils 
conclurent  qu'il  était  en  vie;  ayant  essayé  de  l'ap- 
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procher  de  leurs  oreilles,  afin  qu'ils  l'en  tendissent 
sonner,  ils  le  repoussèrent  de  la  main  comme  st 
c'eût  étéun  serpent.»     *"  ■       -    ;.  • 

Le  Ier  juillet,  les  divertissements  publics  n'eu- 
rent pas  lieu  -sur  la  place  ;  mais  ils  commencèrent  .de 
nouveau  le  lendemain.  La  reine  était  au  nombre  des 
danseuses  qui  répétaient  en  chantant  le  mot  aylatçhi, 
ajrlatchf.  \  V  v 

«  Matiré  et  (Jeux  autres  chefs  vinrent  aoUs  voir 
le  3,  dans  la  soirée,  dit  Campbell  ;  ils  nous  parlèrent 
d'une  expédition  entreprise,  il  y  a  quelque. temps ^ 
pour  voler  du  bétail,  et  à  laquelle  ils  avaient  pris 
part;  elle  avait  duré  dix  mois.  Us  voyagèrent  au 
nord-ouest ,  et*  ensuite  droit  à  l'est,  et  finirent  par 
arïîve^à  une  grande  eau, /probablement  l'Océan  in- 
dien; mais,  ce  qui' nous  étonna*.,  c'est  qu'ils  racontè- 
rent comme  une  prouesse  heureuse  et  Jouable  qu'é- 
tant arrivés  chez  un  peuple  qui  n'av^U  i*ul  instru- 
ment dp  défense ,  ils  avaient  tùé  beaucoup  tle  monde 
et  enlevé  une  grande  quantité  de  bétail.  A  ce  sujet, 
M.  Andefson  observa  que  plus  ces  gens  commettent 
de  meurtres ,  plus  ils  croient  rtiériter  d'éloges,  et 
que  tuer  un  blanc  procure  plus  de  renommée  que  de 
♦£uer  deux  nègres;  qu'il  ne  doutait  pas  que  l'assassinat 
des  iiifortunés  Cowan, -Denovan,  et  de  ledrëroupé* 
n'ëât  considérablement  accru  le  renom  des  Wankèfc- 
zens  parmi  les  nations  voisines;  En  finissant  la  cou* 
yersationv  Matiré  nous' dit  que  ses  (les  lui  avaient 
prédit  pour  le  lendemain  le  retour  de  Matibé  à  Lat- 
takou.  »  s  ! 

1  Le  4  >  Munanits  revint  de  son  excursion  à  la  re^ 
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cherche  de  Matibé;  comme  il  ne  ramenait  pas  les 
tfrois  hommes  partis  avec  lui  pour  le  protéger,  les 
missionnaires  s'informèrent  de  ce  <Ju*ils  étaient  deve- 
nus; mais  il  répondit  qu'il  ne  voulait  rien  dire  avant 
qu'il  eût  rendu  compte  de  son  voyage  aux  chefs. 
Cela  ne  tarda  pas;  ils  étaient  assis  en  cercle  autour 
des  chariots.  Quand  ils  se  séparèrent,  il  raconta 
quil  avait  rejoint  Matibé  à  la  fin  du*  second  jour;  ses 
compagnons  étaient  très  fatigués,  n'ayant  pas  tué  de 
gibier  de  *  toute  la  journée.  Le  lendemain  m^tin,  il 
s'était. dépêché  de  quitter  Matibé,  voulant  arriver , 
s'il  lui  était  possible,  près  des  missionnaires,  avant 
qu'ils  fussent  partis  pour  l'intérieur  du  pays,'  comme 
ils  J'avâient  projeté,  afin  qu'ils  pussent  êtfe  à  Latta- 
kou  à  l'arrivée  de  Matibé;  il  espérait  qu'elle  aurait 
lieu  le  lendemain  ;  nouvelle  qui  satisfit  beaucoup  les 
missionnaires,  car  ils  tae  s'attendaient  pas  à  ce  qdte 
ce  retour  s'effectuât  si  tôt. 

Deux  détachements  entrèrent  le  5  dans  la  niati- 
née  à  Lattakou;*  ils  précédaient  Matibé,  qui  parfit  à 
midi  accompagné  d'une  suite  nombreuse  de  gens 
portant  des  lances  et  dés  perches  garnies  de  pluïnës 
noires  d'autruche;  on  les  fiche  en  terre  autour  du 
lieu  où  l'on  fait  halte ,  c'est  pour  en  écarter  lf  s  lions 
qui  s'en  effraient.  La  présence  de  Matibé  n'occasionna 
pas  plus  de  mouvement  dans  la  vîlfe  qu'il  A'y  en  avait 
Ordinairement.  Çn  entrant  sur  la  place,  il  né  prit  pas 
garde  aux  chariots  des  missionnaires ,  et  se  comporta 
comme  ViL  eût  ignoré  qu'il  s'y  trouvât  des  étrangers; 
il  s'étendît  à  terre  avec  ses  gens,  qui  formèrent  Un 
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cercle  ;  çt  Matiré  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé 
pendant  son'absence.  Le  roi,  à  son  tour,  parla  de  son 
excursion;  tes  «deux  discours  ne  durèrent-  pas  plue 
de.  dix  -minutes,  ce  Ensuite ,  d'après  les  prdres  qu'il 
donna 7, ajoute  Campbell,  nous  allâmes  à  lui.  Sans 
nous  regarder,  il  étendit  sa  main  droite,  que  nous 
prîmes  cp  lui  disant  :  0  iss,  ce  qui  est  la  forme  de 
salutation  usitée  pour  le  roi, -Pendant  tout  ce  temps, 
sa  figure  n'éprouva  pas  Je  moindre  changement;  il 
avait  l'air  réfléchi,  pénétrant  et  avisé-,  et  ressemblait 
extrêmement  aux  portraits  de  Buonapaçte ,  peints  il 
y  a  une  douzaine  d'années. 

A  Après  avoir  conversé  quelque  temps  avec  ses 
principaux  capitaines,  il  entra  dans  la  maison ,, que 
nous  appelions  notre  cuisine,  s'assit  près  du  feu ,  et 
causa  avec  Adam  Rok  de  Rlaar-Water,  évidemment 
pour  le  sonder  sur  nos  intentions.  Après  être,  resté 
près  de  deux  heures  sur  la  place  sans  qu'il  eût  sem- 
blé prendre  garde  à  nous,  il  alla  chez  lui,  après 
avoir  dit  à  Adam  Rok  qu'après  avoir  reposé,  jil 
s'entretiendrait  avec  nous  sur  l'objet  de  notre  visite, 
ce  qui  devait  êtçe.vers  le  coucher  duNsoleil.  Alors, 
accompagné  de  son  frère  et  de  quelques  uus  de 
ses  capitaines,  il  s'avança  vers  notre  tente.  En  en- 
trant, il  s'assit,  et  garda*le  silence  pour  recevoir 
nos  présents  et  écouter  ce  que  nous  avions  à  dire. 
Je.  lui  fis  cadeau  de  diverses  fcagatelLes  que  m'avaient 
doiinées  lès  dames  de  Ringsland  -9  et  j'y  joignis- le 
couvercle  de  ma  boîte  à  rasoirs  où  il  y  ava^t  un:  miroir. 
Je  remarquai  qu'en, recevant  ces  objets  il  regardait 
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adroitement  le  paquet, pour  apercevoir  ce  qui  devait 
suivre.  Il  ue  fit  pas  un  seul  mouvement  pendant  l'opé- 
ration ;  mais  quand  il  vit  encore  des  présents  arriver, , 
il  daigna  ouvrir  la  bouche,  et  médit  :  <c  Tu  aurais  été 
a  parfaitement  eu  sûreté  quand  même  tu  n'aurais  pas 
«  eu  avec  toi  Adam  Rok  et  ses  amis,  ou  que  je  n'au- 
«  rais  rien  reçu  en  don.  -Aussitôt  que  Muoanits  m'a 
«  informé  dé  ton  arrivée,  je  suis  venu  à  toi.  »Pùis 
s'adressant  à  Kok ,  il  J'inyîta  à  se  regarder  à  Lattakou 
autant  chez  lui  qu'à  Klaar-Wate*.  Rok  le  remercia , 
et  lui  annonça  que  M.  Anderson  et  M.  Read  avaient 
du  tabac  pour  Jui.  «  Ne  me  donnez  pas  maintenant 
«  du  tabac,  reprit-il,  ou  bien  ces  gens  (indiquant 
«ceux  qui  étaient  en  dehors  des  chariots)  me  de- 
ce  manderont  tout.  »  •* 

«D'après  l'avis  de  mes- deux  amis,  je  lui  dis  que 
je  venais  du  même  pays  d'où  les  missionnaires  avaient; 
été  envoyés  pour  instruire  les  nations  de  l'Afrique  ; 
que  j'avais  traversé  la  grande^èau  dans  une  maison 
de  bois,  que  le  vent  avait  employé  quatre  lunes  à  pous- 
ser vers  son  pays,  et  que  mon  objet  était  d'examiner 
comment  les  missionnaires  en  usaient  avec  les  peuples 
de  l'Afrique;  que, lorsque  j'arrivai  à  Klaar-Water, 
j'appris  que  son  peuple  seraif  content  d'avoir  des 
instituteurs  de  même  que  les  autres  nations;  qu'en 
conséquence  j'avais,  fait  le  voyage  de  son  p'ays  pour 
lui  demander  la  permission  d'en  envoyer,  et  pour 
réclamer  sa  protection  quand  ils  seraient  chez  lûh  II 
fit  une  objection  à  cette,  proposition,  en  me  disant 
qiie  son  peuple  n'avait  pas  le  temps  d'écouter  leurs 
instructions,  parce  qu'il  fallait  qu'il  soignât  le  bétail , 
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semât ,  .moissonnât,  et  fit  beaucoup  d'autres  choses, 
«c  D'ailleurs,  ajouta-t-il,  ce  que  ces  gens  enseignent 
«  est  contraire  à  tous  nos  usagçé,  que  le  peuple 
a  n'abandonnera  pas  ;  je  ne  me  soucierais  pas  qu'ils 
<c  demeurassent  à.Lattakou;  mai?  s'ils  veulent  habi- 
«  ter  à  une  certaine  distauce,  je  ne  m'opposerais  pas 
«  &  ce  qu'çn  leur  envoyât  des  enfants  pourrapprepdre 
<*  le  hollandais.  » 

«  Je  lui  représentai  que  les  instituteurs  que  nous 
enverrions  enseigneraient  quel  est*  Je  véritable  Dieu 
qui  a  fait  le  ciel-,  la  terre,  et  toutes  les  créatures  et 
le»#  choses  qui  y  sont,  de  son  amour  pour  lé  monde, 
quelles  sont  Ips  lois  qu'il  a  données  concernant  le  bien 
et  le  mal  ;  et  indiquant  une  Bible  qui  était  sur  la  table, 
je  lui  assurai  que  ce  livre  contenait  tout  ce  que  les  mis- 
sionnaires devaient  lui  faire  connaître  aitfçi  qu'à  son 
peuple,  et  que,  lorsque* ces  missionnaires  juraient 
appris  sa  langue ,  ils  traduiraient  le  contenu  de  ce 
livre  dans  son  idiome.  Un  mouvement  significatif  de 
sa  tête  sembla,  me  déclarer  qu'il  regardait  tout  ce  ' 
que  je  venais  de  dire  comme  impossible.  Four  le 
convaincre  que  l'on  pouvait  écrire  les  mots  de  sa 
langue,  nous  lui  lûmes  lçs  noms  de  ses  prédéces- 
seurs et  de  toute  sa  femillç.  Il  .sourit  pour  la  pre- 
mière fois  en  entendant  lire  ces  noms,  et  parut 
éprouver  autant  de  surprise  que  dé  plaisir.  Alors 
nous  lui.  dîmes  que  l'instruction  ne  nuirait  pas  au 
travail;  que  les  habitants  de  mon  pays  étaient  indus- 
trieux ,  comme  il  pouvait  s'en,  convaincre  par  nos 
habits,  nos  chariots  et  autre?'  objets  qu'ils  avaient 
faits;  que  son  peuple  ne  serait  pas  contraint  à  rece- 
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voir  les  leçons  des  missionnaires;  car  il  n'y  aurait 
que  ceux  qui  le  voudraient  qui  seraient  instruits,  et 
que  les  instituteurs  ne  se  mêleraient  pas  du  gouver- 
nement. Après  que  nous  eûmes  répondu  à  quelques 
autres  objections,  le  roi  nous  dit  :  «'Envoyez  des 
«  instituteurs,  et  je  Serai  \xn  père  pour  eux,  »    - 

v  II  avait  entendu  dire  qu'Adam  ftok*  en  allant  au 
Cap,  avait  été  très  maltraite  par  des  paysans  et 
d'autres  blancs  près  de  Tûlbagh;  il  lui  demanda  dps 
détails  sur  ce  qu'il  avait  souffert ,  et  Venquit  aussi  de 
deux  jeunes  gens  de  ses  sujets  que  lès  blancs  tenaient 
en  paptivité.  Je  lui  dis  que  je  m'informerais  d*eux  : 
alors  il-  se  leva,  prit  la  main  à  chacun/de  nous,  et 
s*en  alla.'  **  \    '     '        '  .         i 

«Le  lendemain  matin,  étant  allé  chez  lui,  je  fis 
présent  d'une  paire  de  boucles  d'oreille?  à'chacune 
de  ses  femmes.  11  saisit  cette  occasion  de4me  deman- 
der' uufe  chose  qui  semblait  lui  tenir  à  cœur  depuis 
bien  iongTtemps  :  c'était  tin  fusil.  Je  lui  déclarai  que 
je  n'eu  airais  pas  un  seul.  Il  répliqua  qu'il  nous  en 
avait  vu  beaucoup.  Je  lui  répondis  que  deux-là  se  m'ap- 
partenaient pas,  qu'ils  étaient  la' propriété  de  ceux 
<qùi  les  avaient ,  et  que  je  m'étais  mis  sous  leur  pro- 
teçtion;  que  nous  avions  encore  devant  nous  un 
voyage  de  plusieurs  mois ,  puisque^  nous  voulions 
traverser  le  pays  des  Namaquas,  et  que ,  comme  nous 
passerions  en,  grande  partie  parmi  les  farouches  Bos- 
chimaps,  il  jugerait  certainement  que  nous  n'avions 
pas  plus  de  fusils  qu'il*  ne  nous  en  fallait  «  Éh  bien! 
«  s'écria-t-il,  qu'AdamKok  échange  son  fusil,  contre 
«  le  mien,  qui  est  mauvais.  » 
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ç  A  raidi,  nous  eûmes,  à  1$  demande  de  Matibe, 
une  entrevue  publique  sur  la  placé  avec  lui  et  ceux 
de  ses  capitaines  qui  voulurent  y  assister.  Le  ror 
s'assit  sur  une  dé  nos  chaises;  j'étais  à  sa  droite, 
ALRead  à  sa  gauche,  et  M.  Ànderson  après  lui; 
nos  deux  interprètes  étaient  par  terre  devant  nous , 
et  les  capitaines,  avec  le,  peuple,  étaient  rangés 
au-delà  en  cerclé.  Nous  commençâmes  par  exposer 
les  ', vérités  que  nos*,  missionnaires  enseigneraient. 
Matibe  répéta  que  son-peuple!  avait  bien  peu  de  loisir 
pour  s'instruire.  Nous  répondîmes  que  nous'fevionâ 
journellement  aperçu  beaucoup  d'homtees,  de  femmes, 
d'enfants  .qui -né  faisaient  rien,  et  qu'un  missionnaire 
aurait  suffisamment  d'occupatioit  avec  eux.  Le  roi 
exprima  sa  surprise  de  ce  que  tous  les  hommes  venant 
d'un  père  çt  d*une  mère-  commun* -J  ilp  différassent 
tant  les  uns  dès  autres.  Nous  lui  fîmes  observer  que , 
dans  une  famille,  le  caractère  des  enfants  étaitsotivfent 
très  dissemblable.  Il  assura  que  les. missionnaires  ne 
coursaient  aucun  danger;  car  deux  de  ses  sujets  ayant 
assassiné  Jean  Kok,  il  les  mena  à  la  femme  de  celui- 
ci  pour  qu'elle  les  tuât,  et  qjue,  sur  son  refus,  il  leur 
tira  un  coup  de  fusil.  IL  finit  .par  déclarer  que  lorsque 
les  missionnaires  auraient  assez  gagné  ils  pourraient 
s'en  aller,  supposant  qu'ils  *n'ava\ent  çn  vue*  que  le 
lucre.  Il  dit  :  ce  Je  crois  qu'il  y  a  uû  Dieu  qui  a  fait  toutes 
«choses,  qui  donne  le  bonheur,  {a  maladie  et  la 
«  mort;  mais  je  ne  le  connais  pas.  »  Ces  notions  vien- 
nent sans  doute  du  poste  des  missionnaires  de  Klaar- 
Water  :  il  y  avait  une  Centaine  d'individus  présents 
à  cette  conférence ,  qui  dura  près  de  deux  heures. 
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«  Dans  l'après-midi  quelqu'un  fit  cette  objection 
à  l'établissement  des  missionnaires  :  «  Mais  lorsque 
«  nous  prierons ,  nous  ne  verrons  pais  l'ennemi  qui 
«  viendra  nous  attaquer.  »  Un  autre  s'écria  :  «Jamais 
«  noils.tie  serons  en  état  de  chanter.  » 

«  Un  de  nos  gens  entendit. dire  à  quelques  habi-r 
tants  de  Lattakou  as^  près  du  feu  dans  notre  chii- 
sine  :  «  Ces  hommes  sont  nés  avant  nous ,  ils  en 
«  savent  plus  que  noijs;  ils  nous  rendent  muets.  » 
.  «  Vers,  le  coucher  du  soleil ,  nous  entendîmes  un 
grand  bruit  devant  la  maison  de  Matibé;  le  plus 
grand  vacarme  dans  les  rues  de  Londres  pourrait 
être  appelé  du  silence, en,  comparaison  de  celui-là. 
Nous  apprîmes  que  ce  n'était  que  de  la  gaîté.  Le 
bruit  continua  en  dehors  de  la  place  jusqu'à  ce  que 
nous  eussions  fini  nos  dévotiofts.  Jp  ne  sais  si  c'était 
à  dessein,  mais  alors  les,  habitants  se  précipitèrent 
dans  l'enceinte  en  dansant,  chantant,  battant  des 
mains,  criant  et  jouant  de  divers  instruments;' ce  qui 
dura  jusqu'à  neuf  heures ,  moment  où  ils  se  reti- 
rèrent brusquement. 

«Matibé,  Munanits  et  Matiré,  les  trois  princi- 
paux personnages  de  Lattakou,  assistèrent  à  notre 
service  divin  du  soir.  Les  deux  derniers  vinrent  en- 
suite à  notre  tente.  Nous  étions  tous  sincèrement 
attachés  à  Munanits;  il  y  avait  dans  ses  manières,  de 
la  douceur,  de  l'amabilité,  de  la  franchise  et  de 
la  bienveillance.  H  désirait  l?cs(ucoup  préparer  l'es- 
prit de  Matibé  à  accéder  à  nos  souhaits.  Il  nous 
promit  de  visiter  Kkar-W^ter à  la  première  lune, 
afin  d'entendre  davantage  de  ces  choses. 

xviiî.  24 
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«  Depuis  le  retoyf  de  Matibé ,  son  oncle  Sala- 
koutou ,  homme  bruyant ,  impudent  et  effronté, 
venait  très  rarement  à  Ja  place  publique ,  tandis 
qu'avant  il  nous  Importunait  sans  cesse  de  ses  de- 
mandes. Je  ne  sais  s'il  était  en  disgrâce  pour,  ses  vols 
nombreux.  Après  l'arrivée  de  Matibé,  nous  ne  fûmes 
plus  gênés  dans  notre  tente, par  la  foule;,  ce  qui 
prouve  que  son  influence,  est  grande. 

«  Aujourd'hui  la  nouvelle  s'est  répandue  que  Ma- 
krakka,  le  chef  qui  's'était  révolté  contre  Matibé,  et 
Makkabba,  chef  des  Wanket^ehs,  avec  lequel  il  avait 
conclu  une  alliance  ,  s  étaient -querellés  ,*  et  que 
Makkabba  menace  d'une  attaqrie  après  la  saison  des 
semailles.  La  crainte  de  cet  événement  a-fait  fuir  plu- 
sieurs de  ses  gens,  qui  se  sont  réfugiés  à  Lattakoo. 
Les  habitants  de  la  partie  occidentale  de  la  ville,  qui 
est  celle  de  la  cour,  pensent  que  Makrakka  recon- 
naîtra de  nouveau  l'autorité  de  Matibé.'.  '* 

«  Le  7',  nous  commençantes  de  bonne  heure  £  faire 
les  préparatifs  de  notre  départ.  Matibé  donna  un 
bœuf  à  M.  Read,*et  me  fit  cadeau  d'un  autre,  disant 
que  c'était  l'usage  de  son  père  Mallayabang,  quand 
les  étrangers  venaient  le  voit*.  Lui  ayant  dit  que  nous 
avions  appris  qu'il  avait,  ainsi  -que  son. peuple,  l'in- 
tention de  se  transporter  sur  les  bords  "de  Kroman- 
Rivier,  qui  esfà  trois -journées  plus  près  de  fclaar- 
Wateivet  que  nous  désirions  savoir  s'il  avait  réelle- 
ment ce  projet,  il  répondit  qu0,  pour  le  moment, 
ils  nuiraient  que  sur  les  rives  .du  Latjtakou,  au-delà 
des  coteaux,  à' peu  près  à  deux  milles  au  sud  de  l'em- 
placement actuel  de  la  ville,  et  qu'ils  y*  resteraient 
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jusqu'à  l'arrivée 'de?  missionnaires*  afin  de  se  con- 
sulter avec  eux  sur  leur  grande  migration.  Alors  il 
nous*  demanda  une  cravate.  Nous  lui  en  offrîmes 
deux;  il  mit  Tune  autour  de  son  cou,  et  l'autre  sur 
sa  tête  en  guise  de  bonnet  de  nuit*  ce  qui  le  distin- 
guait complètement  du  reste  de  ses  sujets;  les  deux 
cravatés  ne  tardèrent  pas  à  devenir  rouges  par  le 
contact  delà  peinture  dont  son  corps  était  enduit. 

«  Les  bœufs  ayant  été  attelés,  nos  chariots  sor- 
tirent de  la  placé  aux  cris  de  joie  d'une  centaine  de 
spectateurs.  Tout  étant  prêt ,  je  montai  sur  mon 
siège.  Mpjibé  vint ,  et  resta  là  tête  appuyée  pendant 
plusieurs  minutes  sur  le  coté  dû4 chariot  où  j'étais; 
enfin  quelqu'un  l'avertit  du  danger  que  la  roue  lui 
ferait  courir,  si  les  bœufs  se  mettaient  en  mouve- 
ment Il  avait  d'abord  semblé  avoir  un  air  repous- 
sant ;  tnais  à  chaque  moment  il  gagnait  davantage 
notre  estime ,  et  je  fus  très  ému  en  me  séparant  de 
lui. 

«  À  midi  précis  nos  chariots  sortirent  de  Latta- 
kou ,  entourés  d'une  foule  béante.  Je  ne  pus  m'em- 
pêcher  de  regarder  cette  ville  ,  jusqu'à  ce  que  je 
l'eusse  perdue  de  vue  :  ville  bien  intéressante ,  car 
elle  peut  devenir  une  Jérusalem  pour  l'Afrique  (i). 

«  A  deux  heures,,  on  fit  halte  à  un. ruisseau  ap- 
pelé Koukou  (lever'du  soleil  )  y  peut-être  parce  qu'il 
est  à*  l'est  de  Lattakou.  Nous  voyagions  dans  cette 
direction  vers  urne  partie  de  l'Afrique  que  jusqu'à 
présent  nul. Européen  n'a  visite;  mais  ayant  en- 

(i)  CampbelFs  Trwels,  p.  aa5.'    • 
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tendu  dire  qu'elle  était  habitée  par  des  peuples  nom- 
breux, chez  lesquels  les  missionnaires  s'établiraient 
peut-*être,  nous  pensâmes  que  nous  devions  aller 
chez  eux;  dans  l'espérance  de  pouvoir  ensuite  leur 
envoyer,  des  ouvriers  évangéliques.  »        .  ".. 

Une  seconde  halte  eut  lieu  à  Maîlamatchou ,  ber- 
gerie située  près  d'un  autre  ruisseau.  Autour  de  ces 
deux  endroits  beaucoup  de  gros  bétail  paissait  au 
milieu  d'herbes  hautes.  ,On  passa  vers  quatre  heures 
à  Kakania,  autre  bergerie.  A'*  six  heures  du  soir  on 
campa  sur  le  bord  d'un  bois  oîi  il  n'y  avait  pas  d'eau  : 
il  ne  s'en  trouvait  qu'à  deux  milles  plus  loin  ;  mais 
on  s'arrête  çiprès  dans  ce  lieu,  a6n  de  ne  pas  ef- 
frajfcr  les  buffles ,  que  l'on  espérait  tuer  le  lendemain 
matin  lorsqu'ils  iraient  se  désaltérer.  ' 

On* monta  toute  la  journée  par  une  pente  douce; 
le  pays  était  mojitneux  au  nord  et  au  sud;  on  mar- 
cha draboud  à  l'est,  puis  au  nord-est.  La  contrée  que 
l'on  avait  devant  soi  ressemblait  à  un  champ  de  blé 
borné  par  1'horjzon:  A  midi  le  therhiomètre  marqua 
68  degrés  (1 5°  98). 

Le  lendemain  8,  au  lever  du  soleil,  la  terre  était 
couverte  de  gelée  blanche.  On  tua  un  buffle  femelle 
avec  son  petit ,  ce  qui  fit  plaisir  aux  onze  guides  mat- 
chappis.  Ils  demandèrent  instamment  la  poitrine  du 
veau  :  c'est  la  part  attribuée  au  chef  boutchouana 
sur  chaque  bête  abattue. 

Laluroière  du  jour  fit  apercevoir  plusieurs  arbres 
antiques  qui  avaienf  résiste  aux  teinpêtés  des  siècles 
passés ,  mais  qui  tombaient  en  poussière  par  l'effet 
du  temps.  Les  chiens  «e  tardèrent  pas  à  découvrir 
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de  l'eau  parmi  les  roseaux  ;  plusieurs  hommes  de  la 
troupe  y  coururept  et  burent  avec  les- animaux.  On 
s  arrêta  dans  la  matinée  devant  un  bois,  près  de 
l'eau.  Les  Matdiappis  avaient  l'air  de  craiiidre  qu'une 
semblable  occasion  de  se  régaler  de  chair  de  buffle 
ne  se  présentât  phis.  Assis  à  côté  du  feu,  d'une  main 
ils  faisaient  rôtir  la  viande,  et  de  l'autre  mangeaient. 
S'ils  s'éloignaient  un  instant  du  feu,  ils  emportaient 
à  la  main  un  gros  os  qu'ils  rongeaient  ;  et  quand  ils 
avaient  fini,  ils  venaient  chercher  un  autre  morceau. 
On  nomma  ce  lieu  Alers^Fontein. 

Le  soir  on  fit  halte  à  une. source.  Des-  gens  de  la 
caravane  avaient  tué  un  buffle  qui  était  à  quelque 
distance;  mais  comme  en  entendit  tout  près  dé  là  des 
lions  et  des  loups>  on  différa  de  le  dépecer  jusqu'au 
lendemain  matin.  'Heureusement  qu'il  n'avait  pas 
été  aperçu  par  les  bêtes  féroces  ;  et  les  Matchappis 
l'ayant  découpé,  on  le  prit  dans  le  chariot  le  9. 
Comme  on  avait  monté  constamment  depuis  le  dé- 
part dpLattakou,  on  se  trouvait  sur  un  terrain  élevé, 
ce  que  le  thermomètre  avait  indiqué  au  levet*  du  so- 
leil ,  car  alors  il  marquait  %£  degrés  (  —  3°  55  ),  et 
la  glace  avait  un  demi-pouce  d'épaisseur.  Les  nom- 
breuses traces  de  buffles  qui  conduisaient  à  un  étang 
d'eau  limpide  prouvaient /qu'il  était  très  fréquenté 
par  ces  animaux.  Au  nord  4  on  aperçut  de  la  fumée 
qui  s'élevait  à  une  certaine  distance ,  et  qui  était  pro- 
duite par  le  brûlement  d'herbes  sèches.  A  midi,  le 
thermomètre  était  à  60  degrés  (  120  43  )•        . 

Un  grand  troupeau  de  springboks  se-  montra  dans 
ce  moment ,  et  quelques  hommes  de  la  caravane  reu* 
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contrèrent  des  Boschimans  qui  eurent  l'air  de  les 
menacer.  On  découvrit  des  coteaux  très  loin  -dans 
Test,  et  une  plaine  qui  ;  presque  de  tous  côtes,  s'éten- 
dait à  perte  de  vue.  On  fit  halte  lé  soir  à  Marabay* 
village  de  Boschimans-Boutcbouanas ,  qui  était  com- 
posé de  dix  huttes,  et  qui  avait  un  asffecttrè&misérable. 
Une  source  et  un  ruisseau  d'eau  excellente  sont  à  quel* 
ques  centaines  de  pas  de  distance.  Les  habitants  pa- 
rurent Jrès  alarmés?  probablement  c'était  la  première' 
fois  qu'ils  voyaient  des  hommes  blancs  et  des  cha- 
riots.  -  .  * 

On  suivit ,  le  1  o,  les  bord?  du  ruisseau  de  Marabay, 
en  passant  sur  des  rochers  plats  qui  ressemblaient  à 
un  trottoir,  et  l'on  atteignit  le  confluent  du  ruisseau 
avec  une  rivière,qui  venait  dû  sud-ouest.  On  nomma 
le  courant  d'eau  qui  résultait  de  cette  jonction,  et  qui 
était  considérable,  Arrowsmith-River ,  en  mémoire 
des  travaux  géographiques  de  l'Anglais  de  ce  nom.  On 
avait  marché  au  sud-est  ;  on  entra  ensuite  dans  une 
vallée  longue  et  étroite  qui  se  dirigeait  au  sud,  puis 
l'on  traversa  le  lit  rocailleux  d'une  rivière  qui  était 
alors  à  sec,  mais  qui ,  selon  les  apparences,  doit  être 
retopli  d'eau  dans  là  saison  des  pluies.  Un  quagga, 
que  l'on  tua  près  de  là ,  fut  mangé  avec  plaisir  par 
les  JVfatchappis.  * 

On  traversa ,  le  1 1 ,  une  plaine ,  en  se  dirigeant  au 
sud-est,  vers  l'entrée  d'un  défilé,  à  travers  les  co- 
teaux qui  séparent  le  pays  desBoutchouanas  de  cejui 
des  Corannas;  on  rencontra,  un  mille  plus  loin,,  une. 
centaine  d'habitants  de  Lattakou ,  partis  après  les 
missionnaires.  Us  avaient  pris  un  chemin  plus  court 
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à  travers  tes  coteaux  ;  ils  venaient  pour  chercher  des 
racines  d'ounche,  dont  ils  se  nourrissent.  Ils  avaient 
passé  la-nuit  au  milieu  des  buissons,  et  la  température 
avait  été.  très  froide,  ils.  parurent  satisfaits  de  revoir 
les  missionnaires,  auxquels  ils  demandèrent <Lu  tabac 
en  feuille  et  eh  poudre*  A  l'extrémité  du  défilé,  on 
trouva  un  petit  pillage  de  Cafres  rouges",  qtii ,  à  l'ap- 
proche de  la  carayane-,  s'enfuirent  sur  le  sommet 
d'un  coteau,  derrière  le  kraal;  mais /reconnaissant 
des  Matchappis  dans  la  troupe ,  ils  jse  hasardèrent  à 
descendre,  et  bientôt  ils  crièrent  à  leurs  femmes  d'eu 
faire  autant.  Ils  avaient  l'air  extrêmement  misérable, 
et  très  éto*né  de  la  figure  des  missionnaires,  absolu- 
ment nouvette  pour  eux.  Leurs  cabanes  jetaient  m 
basses  "qu'on  avait  de  la  peine  à  les  distinguer  au 
milieu  des  buissons,  à  moins  d'en  être  -tout  près  : 
elles  étaient  de  la  forme  d'un  œuf  de  poule  coupé  en 
deux  ;}a  partie  ouverte  était  tournée  du  côté  du  vent. 
Cela  doit  être  très  incommode  dans  la  saison  des 
pluies ,  à  moins  que  ces  gens  ne  puissent  tourner  du 
côté  de  la  tempête  la  partie  close  4  ce  qui  ne  serait 
pas  difficile*  Ils  étaient  tellement  couverts  d'ordures, 
mêlées  de  taches  de  peinture  trèfc  rouge,  qu'il  parais- 
sait probable  <jue  nul  d'entre  eux  Savait  çu  auéune 
partie  de  son"  corps  lavée  depuis  sa  naissance*  «  Pour 
.un  chrétien ,  s'écrie  Campbell ,  passer  sa  vie  àr  déli- 
vrer ces  êtres  de  leur  misère,  dans  cette  partie  recu- 
lée de  l'Afrique ,  serarit  un  des  astes  les  plus  signalas 
de  charité  qui  pussent  être  cités  dans  l'histoire»  Dieu 
peut  prcxhiire  <fe  tels  hommes  et  bénir  l$u*sti«av#ttx.» 
Après  a  voit  parcoure  trois  mtttes  au<  nord-est,  (fcms 
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le  défile  qui  fut  Dominé  Wilbeforce-pass,  on  entra 
dans  une  grande  plaine  pittoresque  entourée  de  jolis 
coteau*,,  couverts  çà  et  là  de  toufiès  d'arbres.  Dans 
sa  partie  orientale  s'élève  la  ville  de  Malapjtzi  sur 
lés.  rives  du  Makkarab;  les  Gorannas  la  nomment 
Tybuss-Kj-aal  etMakholoyaqk-Kraal.  «Les  habitants, 
dit  Campbell ,.  semblaient  tegardeç  notre  approche 
avec  un  mélangé  de  crainte  et  d'çtoçnemen t.  Us  se 
tenaient  en  -groupes  j  nous  regardant  de  loin ,  même 
quelque  temps  après  notre  arrivée.  A  la,  fin  nous  ob- 
tînmes une  conférence  avec  eux  pour  les  informer  de 
l'objet  de  notre  visite ,  et  les  tranquilliser  sur  ce  point. 
Il  se  passa  quelque  tepips  avant  que  nous  pussions 
apprendre  qui  était  letir  chef.  Ils  dirent  d'abord  qu'ils 
n'en  avaient  pas,  ensuite  <ju*ïl  se  nommait  ïybuss , 
et  que  pour  le  moment  il  n'était  pas  avec  eux;  enfin 
que  Oukey,  qui  se  trouvait  présent,  était  chef  en 
son  absence;  nous  lui. expliquâmes i'objet  de  notre 
voyage.  :->•'•*.. 

cil  nous  répondit  qu'il  avait  passé  quelque  temps 
à  Reads-Fontein  qyand  les  missionnaires  y  étaient, 
et  qu'il  avait  entendu  dire  que  la  connaissance  de 
Dieu  allait  être  envoyée  à  tous  les  hommes,  et  qu'il 
pensait  que  notre  .arrivée  montrait  là  vérité  de  ce 
discours;. que,  quant  à  lui,  il  n'avait  pas  d'objection 
à  ce  qu'un  missionnaire  vînt  parmi  eux ,  mais,  qu'il  ne 
pouvait  parler  que  pour  lui-même,  car,  bien  qu'on 
le  qualifiât  chef,  on  ne  prendrait  pas  son  avis  :  par 
exempta,  dit-il,  le  fils  de  Tybuss  et  quelques  autres 
voulaient  entreprendre  une  expédition  avec  les  Wan- 
ketzens  ;  je  leur  conseillai  de  n'en  rien  faire  ;  cependant 
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ils  partirent,  et  furent  tous  massacrés.  C'est  un  peuple 
peu  uni;  vous  verrez  qu'ils  ne  diront  pas  ce  Qu'ils 
pensent.  »  Nous  répliquâmes  que  nous  n'attendions 
pas  une  réponse  pour  le  moment;  qu'ils  pourraient  se 
consulter  entre  eux ,  et  nous  faire  part  demaiti  de  leur 
résolution.  Le  soir,  M.  Anderson  adressa  la  parole 
aux  habitants,  par  le  moyen  d'un  interprète,  pour 
les  instruire.  » 

•  Malapitzi  est  composé  de  cinquante-six  huttes  ;  le 
nombre  des  habitants  est  à  peu  près  de  trois  cents  : 
ils  ont  detrx  mille  vaches  ici,  et  autant  h  deux  autres 
endroits;  ils  vivent, presque  entièrement  du  lait  de 
leurs  troupeaux,  de  ,sorte  que  leur  occupation  se 
boraç  à  .peu  près,  à  traire  leurs  vaches.  Us  étaient 
précédemment  sous  le  gouvernement  de  deux  frères, 
Linx  et  Abby,  oui,  ne  s'accordantpas,  s^e  séparèrent: 
La  population  se  partagea  entre  eux;  ceux  qui  suivi- 
rent Linx,  .maintenant  décédé,  sont  les  habitants  de 
Malapitzi  ;  maïs  Abby  est  encore  à  la  tétifrd'«unkraal 
nombreux  dans  le  nord-test,     .     f 

«Ils  ne  sont  en  généralni  aussi  grands  ni  aussi 
.noirs  que  les  M atchappis  ;  il  paraît  qu'ils  ne  se  pei- 
gnent ni  ne  se  poudrent  pas  autant  qu'eux;  et  qu'ils 
ne  sont  pas  si  industrieux  :  c'est  chez  eux  qu'ils  se 
procurent  leurs  zagaies  et  leurs  ïnanteayx  de  peau. 
Les  femmes  ressemblent  beaucoup  à  belles  des  Mat- 
chappis,  et  sont  vêtues  presque  de  même.  Ces  gens 
ont  l'air  adroit ,  mais  leur  richesse  en  bétail  et  le  petit 
nombre  de  leurs  besoins  les  rendent  très  indolents. 
Oukey  nous  dit  qu'ils  avaient  l'intention  de  se  séparer 
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bientôt;  mais'  que  lui  et  ses  amis  étaient  décidés  à 
rester  à  Malapitzi.  .... 

«Nous  eûmes  Une  conférence  aveceux;  la  plupart 
des  habitants  y  assistèrent.  M.  R.  leur  adressa,  par  te 
moyen  d'un  interprète,  un  s6torrnaire.de  la  doctrine 
de  la  Bible,  qu'ils  écoutèrent  avec  attention  ;  ils  eu- 
rent l'air  de  se  plaire  à  notre  chant.  Noua  éûme&en- 
suite  une  autre  conférence,  concernant  leur  disposi- 
tion à  -recevoir  Un  missionnaire.  Ils  ne  déclarèrent 
leur  sentiment  qu'avec  beaucoup  de  circonspection; 
néanmoins  quelques  uns  dirent  qu'ils  seraient  très 
satisfaits  si  nous  leur  envoyions  quelqu'un  pour  les 
instruire,  Une  femme  corânna  de  notre  troupe  fit 
observer  que  les  femmes  étaient  très  mécontentes  des 
hommes,  qui  ^'exprimaient  pas  librement  leurs  pen- 
sées; -car  ils. avouaient  qqe  c'était  ce  qu'ils  souhai- 
taient depuis  long-temps.  Nul  doute  que  les  mission- 
naires ne  fussent  accueillis  avec  bien veîl lance.  (  t) 

«Un*o»cFe  de  Matibé.,  qui  demeure  ici  î  objecta 
contre  la  "venue  da  missionnaire  son  ignorance  de 
la  langue,  qui  l'empêcherait  d'être  utile.  Nous  ré- 
pondîmes que  ce  serait  un  jéuneJidmme ,  et'que  par 
conséquent  il  apprendrait  bientôt  à  parlerla  langue, 
et,  qu'en  attendant,  il  pourrait,  par 'le  moyen  d'un 
interprète;  leur  dire  beaucoup  de  cliosèsJ  Ces  paroles 
satisfirent  les  auditeurs.  »  ' 


(î)  «  Depuis  mon  retour  en  Angleterre',  nné  lettre  de  M.  Ander- 
sen m'apprend  que  «es  gens  attendent  impatiemment  un  mîsaioit- 
naire.  Ce  poste,  en  relation. avec  les  autres  kraals  des  Corannas 
voisins  et  avec  lés  nations  qui  sont  au-delà,  est  extrêmement  im- 
portant. »  (Note de  Campbell. )] 
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lia  veille,  les  missionnaires  avaient  aperçu  un  cor- 
de-chasse d'argent  dans  la  chevelure  du  front  d'un 
des  principaux  habitants;  ils  présumèrent  qug  cet 
objet  devait  avoir  fait  parjie  de  l'uniforme  du  doc- 
teur Cowan  ou  dû  lieutenant  Denoyan; on  1*  fit 
acheter  en  échange  de  tabac ,  et  on  apprit  que  le  pos- 
sesseur l'avait  obtenu  d'un  peuple  qui  vit  plus  au 
nord. 

Lorsque  l'on  prit  des  informations  concernait  le 
docteur  Cowan  et  ses  compagnons,  les  habitants  ré- 
pondirent :  «  Nous  avons  fait  unie  expédition  contre 
«  lekraal  de  Makrakka  ;  nous  y  avons  vu  beaucoup 
«  de  couteaux  et  une  épaulette.  Une  femme,  que  nous 
«  prîmes,  nous  raconta  que  les  moutons  du  docteur 
«  aVaient  d'abord  été  enlevés;  ensuite  ses  chariots  fu- 
ie rent  attaqués,  saisis  et  brûlés  ;  lés  fusils  sont  chez 
«  Makkabba.  Nous  avons  entendu  parler  du  meurtre 
«  depuis  long-temps  :  récemment  Makkabba  convoqua 
«  une  assemblée  et  &e  vanta  de  ce  que  son  père,  bien 
«  qu'il  fut  un  grand  guerrier ,  n'avait  jamais  yaincu 
a  de  gens  avec  des  canons  :  Makrakka  avait  amené  le 
<t  docteur  Cowan  chez  les  Wànketzens ,  oîi  il  fut  tué  ; 
a  ainsi  il*  est  soupçonné  d'avoir  eu  part  au  meurtre.  » 

Les  guides  venus  de  Lattakou  avec  .lès  mission- 
naires dirent  qu'ils  avaient  fait  partie  de  la  même 
expédition,  et  qu'ils  avaient  vu  les  habits  du  docteur 
Cowan ,  beaucoup  de  couteaux  ,*  de  fourchettes ,  de 
cuillers  et  dé  fusils.  Un  nommé  Taou  avait  apporté  k 
Lattakou  la  robe  de  chambré  d'un  paysan  hollandais 
qui  était  de  leur  suite  ;  ils  ajoutèrent  que  les  chariots 
avaient  été  brûlés,  et  les  chevaux  tués  à  coupsde  fusil. 
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Les  femmes  portaient  leurs  boutons;  les  moutons  et 
les  bœufs  encore  vivants,  se-trouvaient  dans  diffé- 
rent§  endroits.  w  •  • 

Le  12,  à  trois  heures  après  midi,  les  missionnai- 
res ^e  séparèrent  de  leurs  huit  guidés  matchappis,  et 
leur  donnèrent  du  tabac  pour  les  récompenser  de 
leurs  peines;  Us  les  remplacèrent  par  des  Corannas, 
cette  partie  de  l'Afrique  étant  entièrement  inconnue 
à  toutes  les  personnes  de  la  caravane.  Ils,  avaient 
entendu  parler  du  M alalarin ,  rivière  dont  les  bords 
dont  habités  par  beaucoup  de  Boschimans.  Ils  pen- 
saient que  s'ils  pouvaient  atteindre  «es  rives,  elle 
les  mènerait  au  Groote-Rivier.  Ils  prièrent  donc,  les 
guides  corannas  de  les  conduire  à  cette 'rivière.  Un 
des  chefs  leur  fit  présent  d'une  chèvre  :  en  comptant 
les  brebis,  on  trouva  qu'il  en  manquait  une  avec  son 
agneau.,  et  Ton  supposa  qu'elle  s'était  égarée. 

En  partant  de  Malapitzi,  les  missionnaires  firent 
route  an  sud,  en  traversant  un  pays  ouvert,  borné  à 
t'est  et  à  l'ouest ,  mais  en  même  temps  le  plus  rude  et 
le  plus  rocailleux  où  ils  eussent  encore  voyagé.  Jls 
cherchèrent  inutilement  de  l'eau -jusqu'à  neuf  heures 
du  soir;  descendant  alors  dans  une  petite  vallée,  ils 
n'y  trouvèrent  que  le  lit  rocailleux  et  profond  d'une 
rivière  qui  était  entièrement  tarie  j(i).  * 

Le  lendemain-,  parvenus  au  haut  d'un  des  coteaux 
voisins,  ils  découvrjferit  un  pays  superbe >;  les  colli- 
nes couvertes  d'arbres  jusqu'à  leur  sommet  ;  de  jolies 
vallées  le  faisaient  ressembler  aux  plus  beaux  parcs; 

(i)  Campbell V7>aw£,  p.  a34,  .    ' 
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enfin  le  M alalarin  serpentait  au  pied  des  hauteurs;  on 
distinguait  raenje  des  forêts  dans  le  lointain.  Lçs  lon- 
gues herbes  sèches,  couchées  entre  des  bouquets  d'ar- 
bres, rendirent  la  descente  très  douée.  On  se  regar- 
dait comme  si  l'on  fut  entré  dans  un  monde  nouveau. 
Quelle  différence  de  la  contrée  d'où  lxon  sortait  ! 
4  a  Des  Boschimans,  dit  Campbell,  habitants  d'un 
kraal  composé  de  quelques  cabanes ,  supposant  qu'on 
veûait  les  attaquer,  sortirent  h  la  hâte  et  se  rangè- 
rent en  bataille;  le  chef  brandit  son  arc,  et  sauta  en 
l'air  afin  de  nous  intimider.  Nos  gens,  de  l'avant-garde 
leur  firent  des  signes,  indiquant  que  nous  étions  des 
amis  ;  et  ils  réussirent  si  bien*  que  lès  Boschimans 
déposèrent  leurs  arcs  et  leurs  flèches  empoisonnées; 
mais  les  femmes  se  cachèrent  dans  tes  cabanes.' 

«  Àprèà  quelques  mots  de  conversation  avec  le  chef, 
nommé  Makoun,  je  m'approchai  de  sa  hutte,  et  me 
baissant,  je  regardai  dans  l'intérieur.  Je  n'oublierai 
jamais  l'expression  de  frayeur  qui  se  peignit  sur  le 
visage  de  ses  deux  femmes  quand  elles  m'aperçurent; 
elles  n'auraient  pas  été  plus  épouvantées  si  c'eût  été 
un  lion  ou  un  tigre.  Afin  de  les  tranquilliser,  je  tirai 
ma  montre,  je  l'ouvris;  et  je  la  leur  montrai.  En  voyant 
les  mouvements,  elles  conclurent  évidemment  que 
c'était  un  animal  vivant;  et  mon  geste  pour  l'appro- 
cher de  leurs  oreilles  afin  qu'elles  l'entendissent  son-. 
toeï  sembla  les  convaincre  qucr  c'était  une.  créature 
dangereuse  avec  laquelle  j'avais  Tmteqtion  de  leur 
faire  du  mal;  car  elles  renversèrent  presque  la  ca- 
bane en  faisant  des  efforts  pour  s'échapper.  Remar- 
quant que  leur  frayeur  était  non  pas  feinte ,  mais  très 
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réelle*,  je  les  .quittai,  et  je  portai  là  montre  ouverte  à 
Makoun;  tous  la  regardèrent  d'une  petite  distance 
avec  crainte  et  surprise,  Je  fis  mine  de  rapprocher 
de  son  oreille,  ïl  recula;  mais  pour  faire  preuve  <le 
courage  devant  ses  gens,  il  rassembla  toutes  ses  for- 
ces, et  se  -hasard^  à  écouter  le  battement  de.  la  montre. 
Les  autres,  Voyant  que  le  chef  n'éprouvait  aucun 
mal,  furent  aussi- hardis  que  lui'.  Pendant  quelques 
moments,  tous  les  yeux  furent  dirigés  vers  ce. phé- 
nomène étonnant.  Ensuite  nous  donnâmes  à  ces  Bos- 
chimans  du  tabac  ;  c'était  .une  tentation  trop  forte 
pour  que  les  femmes,  restées-dans  les  huttes,  pussent 
y  ^résister;  elles'  sortirent,  et  nous  demandèrent  un 
peu  de  cet  objet  si  recherché.'  Ensuite  elles  permirent 
qu'on  approchât  la  montre  de,  leurs' QreiHes  ;  puis 
ils  s'assirent  tous  pour  fumer.  Les  deux  femmes  de 
.Makoun  n'avaient  que  quatre  pieds  de  haut;  elles 
n'étaient  nullement  difformes,  et  chacune  portait  un 
enfant  attaché  à  son  dos.      *   •  «; 

«Comme  ces  gens» n'avaient  jamais  vu  de  blancs, 
il  n'est;pas  surprenant  qu'ils  aient  été  effrayés  en 
nous*  apercevant.  Ils  n'avaient  pas  eritendu  parler  de 
Klâa^-Wàter  ni  des  missionnaires:  Nous  expliquâmes 
à  Makoun  les  motifs  qui  nous  avaient  amenés  dans 
son  pays  ;  nous  le  convainquîmes  que  nous  l'instrui- 
rions de  plusieurs  choses  qui  seraient  salutaires  à  lui 
et  à  son  penple,  concernant  l!être  qui  les  avait  faits , 
ainsi  que  le  soleil,  la  lune ,  les.  montagnes,  les  arbres, 
et  que,  s'il  y  consentait',  ûous  lui  en  verrions  d'un  pays 
lointain  deux  personnes  qui  enseigneraient  ces  choses 
à  son  peuple.  Sa  réponse  fut  courte ,  mais  expres- 
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sive....  «  Je  serai  très  content  si  quelqu'un  vient  dans 
«  mon  pays  pour  m  apprendre,  ainsi  qu'à  mon  peu- 
ce  pie;  ce  que  uous  ne  savons  pas.*  Puis  il  ajouta,  en 
montrant  l'est  :  «  J'ai  encore  beaucoup  degens.de  ce 
«  côté-là.  Nous  sommes  de  paisibles  Bosch imans:  c'est 
«  ce  que  furent  mon  père  et  son  père;  Us  nèvdérobè- 
«  cent  jamais  rien  à  .leurs,  voisins»;  et  probablement 
pour  nous  encourager  à  envoyer  des  instituteurs,  il 
dit  encore  :  «  Nous  avons  en  abondance  du  gibier  et 
«  de  l'eau.  »  Quelques  uns  de  ces  hommes  étaient  af- 
freusement barbouillés  en  rouge  ;  peut-être  s'étaient- 
ils  ainsi  arrangés  à  la  hâte  pour  nous  effrayer  si  nous 
avions  été  des.ennemis.  -         : 

-  La  rivière  près  de  laquelle  on  avait  fait  lialte  est 
nomrnée  Malalarin  par  les  Betchouanas ,  Hhou  par 
les  Corannas,  et  le  Cœur  .par  d'autres.  «  Ce  fut  par' 
un  bienfait  singulier  de  l'a.Providence ,  s'écrie  Camp- 
bell, que  nous  arrivâmes,  précisément  dans  ce  lieu 
où  se  .trouvait  le  chef  4e  toiis  les  Beschimans  ;  si  jious 
avions  franchi  les  coteaux  seulement  un  denii-mille 
plus  haut,  nous  n'aurions  pas  découvert  le  kraal,  et 
par  conséquent  nous  n'aurions  pas  effectué  l'objet  de 
notre  Voyage  dans  cette  région  inconnue.  Cela  vient 
du  Seigneur,  et  fait  concevoir- des  espérances, en 
faveur  de  ces- pauvres  Bôschimans.  Makounjest  ui* 
homme  intelligent;  mais  il  rious  parut  qu'il  né  pos- 
sédait que  son  manteaulde  péàu,  son  arc  et  ses  flè- 
dies.  Les  missionnaires  qui  emploieront  volontaire- 
ment leurs  jours  pour  le  bîep  de  ces  hommes,  si 
éloignés. ejes  habitations  des  hommes  civilisés,  mé- 
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riteront  les  remercîments  et  le  soutîea.de  toutes  lés 
églises  du  Christ.  ».  . 

On  passa  le  Malalarin  et  l'on  marcha  au  sud ,  quel- 
quefois au  sud-ouest.  Un  peu  avant  le  coucher  du 
soleil,  les  gens  de  la  caravane  firent  feu  Sur  des  gi- 
rafes qu'ils  jugèrent  hautes  de  dix-huit  pieds  :  on  les 
vit  $'éloigner  en  cabriolant.  Le  lieu  où  l'on  s'arrêta 
sur  les  rives  du  Malalarin  était  jonché  de  cornes  de 
divers  animaux  ;  le  bois  à  brûler  y  abondait  ;  une 
famille  de  Boçchitnan*,  qui  demeurait  à  une  petite 
distance ,  vint  voir  les  voyageurs. 

Dans  cet  endroit,  le  Malalario  forme  un  coude;  la 
plaine  que  Ton  traversa  le  1 4  était  bien  garnie  de 
gibier,  etie  pays  à  l'est  de  la  rivière  couvert  de  beaux 
arbres;  oh  se  retrouva  le  soir  sur.  les  bords  du  Ma- 
lalarin, où  il  n'y  avait  pas  beaucoup  de  bois. 

Le  i5,  au  lever  du  soleil,  le  vent  était  fort  et 
froid.  En  marchant  le  long  de  la  rivière,  Campbell 
manqua  de  tomber  dans  une  fosse  de  Bùschiman  r  au 
fond  de  laquelle  se  trouvait  dressé  un  pieu  pointu. 
On  fit  route  aju  sud<>uest,  puis  on  passa  deux  fois  le 
Malalarin ,  ce  qui  ne,  s'effectua  pas  sans  peine  la  se- 
conde fois;  on  le  revit  à.  dix  heures  du  soir.  Vers  le 
çoi^cher  du  soleil  on  avait  tué  un  quagga.  Campbell 
observe,  que  ces  animaux  offrent  de  grandes  diffé- 
rences, suivant  qu'ils,  vivant  au  nord  ou  au  sud  du 
Groot-Rivier  :  ils  sokUt  également  rayés;  mais  ceux 
du  nord  ont  des  raies  noires  et  blanches,  tandis  que 
ceux  du  sud  les  ont  .noires  et  brunes. 

Comme  les  missionnaires  n'avaient  plus  ni  thé  ni 
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cafie,  ils  essayèrent  d'y  substituer  dtï  bjé  cafre,  ce 
qui  réussit  très  bien  ;  depuis  une  quinzaine,  de  jours 
ils  avaient  remplacé  la  farine  pôiif  le  pain  par  dés 
haricots  boûtchouanas,  et  le  beurre  par  la  graisse  de 


mais. aperçu  dans  cette  contrée. 

On  se  retrouva  le  soir  sur  les  bords  du  Malalarin  , 
que  l'on  ne  put  traverser,  parce  que  la  rive  opposée 
était  trop  escarpée.  On  la  passa  le  lendemain  matin , 
à  quelques  centaines  de  pas  plus  haut.  Quand  on  eut 
franchr  des  hauteurs,  on  redescendit  vers  ses  rives.  On 
rencontra  là  quatre  Boschimaps,  qui  dirent  que  l'on 
n'était  pas  .loin  de  son  embouchure.  A  onze  heure» 
du  matin  on  aperçut  dans  le  lointain  dés  bœufs  pais- 
sant; on  sut  plus  tard  qu'ils  avaient  été  envoyés  de 
Klaar-Water  pour  remplacer  cçui,  de  la  caravane , 
fatigués  de  leur  Jong.  voyage.  Bie/itqt  on  découvrit 
les  chariots  des  missionnaires,  qui  étaient  venus  pour 
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faire  lâchasse  aux  hippopotame^.  À  midi,  on  arriva 
sur  les  bords  du.  Yellow^River,  dont  le  Malalàrin 
est  un  affluent.  Ce  Yellow-River  est  beaucoup  plus 
grand  que  la  Tamise  au-dessus  du  point  "où  remonte 
la  marée,  et  le  Malalàrin  le  grossit  considérablement. 
Ce  confluent  offre  un  site  délicieux ,  ses  rives  hautes 
étant?  couvertes  d'arbres.  Cette  partie-  du  Groote^Ri- 
vier  n'avait  pas  encore  été  visitée  par  des  blancs.  Ce 
jour  et  le  précédent  on  avait  fait  route  au  sud-ouest. 

Un'Boschiman  Vint,  le  18,  avec  ses  deux  femmes 
voir  les  voyageurs;  il  assista  au  service  divin  ,  au- 
quel il  semblà-rie  pas  faire  grand*  attention.  Camp- 
bell étant  monté,  sur  une  émtnence  des  bords  de  la 
rivière,  Vit  que  les  plaines  s'étendaient  très  lçin  au 
nôrd-est,  à  Test  et  au  sud.  *      : 

Adam  Kok  était  le  seul  qui  connût,  le  -chemin  ; 
comme  ses  bœufe  étaient  fatigués,  ri  partit,  le  19^  avant 
les  autres.  On  devait  suivre  ses  traces;  on  se  mit  en 
route  à  onze  heures ,  et  l'on  ne  tarda  pas  à  rencontre* 
des  rochers  que  l'on  e&t  beaucoup  de  peine  à  traver- 
ser. On  s'égara  et  on  s'engagea  dans  une  valiéeencore 
plus  rocailleuse  et  resserrée  entre  des  montagnes. 
Vers  le  coufcher.thï  soleil  on  aperçut,  en  avant,  un 
des  hommes  qui  se  tenait  immobile;  quand  on  fut 
près  de  lui ,  il  raconta  d'un  ton  très  é*iu  qu'U  s'était 
,  tout  à  coup  trpuvé  face  à  face  avec  deux  lions.  Ils 
restèrent  à  fce  regarder  mutuellement ,  jusqu'au  mo- 
ment oàié  grand  "ttfuit  produit  par  le  roulement 
des  chariots  sur  les  rochers  fit  partir  ces  animaux. 
La  nuit  approchait;  on  voyageait  «ntre  des  bois  qui 
bientôt  devinrent  impénétrables;!  obscurité  empêcha 
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de  voir  comment  on  eu  pourrait  sortir;  on  fut  donc 
contraint  de  s'arrêter  là.  On  alluma  un  grand  feu,  et 
l'on  tira  deux  coups  de  fusil  pour  servir  dé  signal  à 
Adam  Kok  :  mais  on  ne  /reçut  pas  de  réponse.  On 
aperçut  dans  le  sud  un  grand  feu  sur  une  colline  ; 
mais  il  était  fait  par' des  Boschimans.  On  ne  savait 
s'il  y  avait  de  l'eau  dans  les  environs;  le  Groote-Ri- 
vier  décrit  un  détour  de  plusieurs  milles  dans  le 
sud,  .ce  qui  avait  obligé  les  voyageurs  de  s'en  éloi- 
gner.   *  •'.'*,- 

La  lumière  du  jour  fit  connaître  que  l'on  était  au 
milieu  d'arbres  et  de  broussailles,  et  que  des  mon* 
tagnes  entouraient  de  toutes  parts  cette  forêt  ;  l'im- 
tinct  des  bœufs  leur  avait  fait  découvrir  de  l'eau  dans 
un  coin  entre  les  coteaux.  Un  Boschirtian,  qui  vînt  de 
bonne  heure  avec  sa  femme,  indiqua  où  Ton  rencon- 
trerait de  l'eau:  En  doublant  le  coin  d'une  montagne, 
on  se  retrouva  sur  le. bon  chemin;  on  vît  beaucoup 
de  cotonniers  sauvages.  Les  gens  de  lavant-garde 
aperçurent  onze  girafes  qui  s'enfuirent  du  Coté  de  la 
rivière.  Après  avoir  fait  halte  à.  une  source  excel- 
lente, et  traversé  une  forêt  bornée  à  droite  par  des 
collines,  on  passa  à  une  petite-  distance  d'un  kraal 
de  Boschimans  ;  ils  avaient  allumé  *un  bon  feu, 
ils  ne  se  dérangèrent  pas.  On  rencontra  là  un  mes- 
sager à  cheval  qui  cherchait  Adpm  Rôt;  il  venait 
des  postes  extérieurs  de  lUaar-Water  :  il  était  armé 
d'un  fusil;; il  continua  sa  course;  les  voyageurs  fiè- 
rent obligés  d'allumer  une  lanter^e^pour  poursuivre 
leur  route. 

On  éprouva,  le  21 ,  de  grands  inconvénients  en  pas- 
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sant  à  travers  des  buissons  épineux,  qui  déchiraient 
la  peau  des  bœufs,  tes  cuirs  des  chariots,  les  vête- 
ments des  voyageurs.  Après  avoir  doublé  l'extrémité 
d'une  montagne,  on  se*  dirigea  Vers  le  sud-puest- 
quart-ouest, et  à  midiToYi  entra  dans  un  village  dé- 
pendant de  Klaar-Watèr,  Notre  Voyageur  s'étant  in- 
formé du  liom  de  ce  lieu;  on  lui  dit  qu'on  lui  avait 
donné  sort  propre  ïiom ,-  et  qu'on  le  nommait  Camp- 
bell. Lés  habitants  régalèrent  les  voyageurs.de  lait, 
dont  ils  Payaient  pas  goûté  depuis  Laf  takou.  La'  nuit 
fut  froide  et  le  vent  perçant  (r). 

0n  suivit,  le  2 3,  une  vallée  bien  boisée,  resserrée 
entre  des  montagnes  et  arrosée  par  un  ruisseau 
limpide;  on  marchait  au  nord:  A  deux  milles  de 
distance,  on  trouva  Groote-Fôntein ,  petit  village  qui 
a  une  trentaine  d'habitants,  est  entouré  de  sources, 
de  coteaux  et  d'arbres,  et  entièrement  séparé  du 
reste  du  monde.  La  population  s?y  était  récemment 
établie,  et  commençait  à  cultiver  la  terre.  Le  salpêtre 
abondé  dans  ce  lieu;  on  croirait  que  dans  quelques 
endroits  le  sol' est  couvert  de  neigé  de  l'épaisseur 
de  six  lignes.  Néanmoins  l'eau  des  sources  n?est  nul- 
lement sauipâtre.  Quoique  l'on  Fût  en  hiver  et  dàhs 
un  pays  élevé,  la  température  était  agréable  et  là 
verdure  émàillée  de  fleurs.  > 

Ce  village  est  peuplé  dfe  Hollandais  ;  de  Corannas , 
de  Hottentots,  dé  Poutchouanas.et  de  Boschimans  : 
ceux-ci  vivent  séparément  à  l'est;  ils, ont  pour  voi- 
sins les.  Boutchôuanas ,  qui  ne  sont  là  que  tempo- 
rairement et  comme  domestiques.  Campbell  alla  le 

(1)  Campbell's  Trajets,  pi  a 45. 
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soir  visiter  tout  ce  mçûdc.  Les  Boschimans  eurent 
l'air  très  satisfaits  de  ce  qu'il  venait  les  Voir  et  faisait 
attention  à  leurâ  .enfants.  Les  Boutchouànas  dan- 
saient autour  du  feu,  leurs  femmes  battaient  la  me- 
sure avec  lajtii^in ,  et  chantaient  exactement  comme 
à  Lattakpu.  Le»  attitudes  de  ces  gens  étaient  dégoû- 
tantes et  effrayantes.  Les  habitants  de  ce  village 
semblent  vivre  en  famille;  caç  il  y  avait  sur  le  feu; 
en  plein  air,  un  grand  pot  rempli  de  chair  de^uagga, 
en  quantité  suffisante  pour*  sustenter  toute  la  popu- 
kti9n.  •<     .,..'* 

Un  Griqua,  nommé  Adam  .Balley.,  membre  de 
l'église  de  ÇlaaiyWâter,  lit  l'Écriture  sainte  aux  ha- 
bitants du  village ,.  et  essaie  quelquefois  de  la  leur 
expliquer.  Il  espérait  pouvoir  faire  davantage }  il 
voulait  accompagner,  à  une  certaine  distance,  les 
missionnaires,  afin. de  s'instruire  par  leur  entretien. 

On. partit  l'après-midi  pour  un. autre  avant-poste 
de  Klaar-Water,  qui  est  sur  lç  Qroote-Riyier.  De 
même  que  les  Arabes,  les  habitants  de  ce  poste  se  * 
transportent  d'iHi  lieu  à  un  autre,  selon  qu'ils  trou,- 
vent  des  pâturages  pour  leurs  troupeaux.  On  marcha 
s  au  sud,  à  travers  un  pays  graveleux  et  sablonneux. 

Campbell  monta  à  cheval,  le  t*4 /avec  M.  Read, 
Adam  Kok  et  trois  Griquas,,.pour  examiner  le  con- 
fluent de  deux  rivières  avec  le  Yellpw^-Riyer,  à  quel- 
ques milles  plus  bas-  On  suivit  le  cours  de  cette  ri- 
,vière;,ce  fut  une  promenade  charmante.  La  journée 
était  belle;  de  petits  troupeaux  de  bœufs,  de  mou- 
tons et  de  chèvres,  venaient  de  temps  en  temps  se 
désaltérer  dans  le  fleuve ,  dpnt;  les  borda  étaient  boi- 
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ses.  Au  bout  d'une  heure,  on  rencontra  soudaine* 
ment,  dans  utf  enfoncement  baigné  par  la  rivière, 
un  krâal  composé  d'une  soixantaine  de  personnes  ; 
on  le  nomme  Maboutchouaé.  Ces  gen$  sont  nor 
mades;  ils  n'avaient  jamais -vu  d'Européens;  ils  sem- 
blent mener  un&  vie  fort  heureuse*  Une  douzaine  de 
femmes  creusaient  la  terre  ppur  en  tirer  une  espèce 
de  racine,  doût  Codeur  est  agréable;  elles  la  broient 
etk  mêlent  à  la  graisse  et  à  ta  couleur  rouge  dont 
elles  $e  frottent  le  corps.' 

Le  zélé  missionnaire  observe  que ,  daps  cette  pâr^ 
tie  xle  l'Afrique ,  on*rencontre  'partout  de»  approvi- 
sionnements inépuisables  de  matériaux^our  bâtir  dé 
grandes  villes,  notamment  des  pierres ,  de  la,  chaux  et 
des  ardoises;  il  y  a  aussi  une  rivière  considérable  qui 
est  navigable  pour  de  petits-  navires,  ce  qui  semble 
prédire  de  grandes  choses  à  cette  réigion -,  le  Créateur, 
dans  sa  sagesse  infinie ,  n'ayant  rien  fait  en  vain. 

Quand  on  fut  arrivé  au  confluent,  on  reconnut 
que,  bien  que  les/deux*  rivières  fussent  considérables , 
ïe  Yellow-Riyèr  l'emportait  sur l'autre..On  suivait  de 
l'œil ,  à  une  distance  de  deux  milles,  le  cours  de  cette 
derrière,  qui  venait  du  sud-est,  et  dont  les  t-ivés  boi- 
sées présentaient  un  aspect  gracieux.  Les  voyageurs 
s'étant  ehquis  de  son.  pom,  on  leur  répondit  que 
n'ayant  été*  connue  que  récemment ,  de  même  /ju'une 
autre  qui  était  un  peu  plus  loin,  et.  beaucoup,  plus 
grande*,  elles 'n'avaient  d'autres  noms  que  ceux  de 
rivière  Bourbeuse  pour  la  première,  et 'de -rivière 
Noire  pour  la  seconde*  En  conséquence,  les  voya- 
geurs nommèrent  celle-là  Cradock-River ,  et  celle-ci 
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Alexander-Biver,,  en  honneur  du  gouverneur  et  du 
secrétaire  de  la  colonie.  Les  Hotténtots,  auxquels  on 
dit  que  ces  deux  personnages  étaient  les  amis  de 
leur  nation,  répétèrent  fréquemment  ces  noms  afin' 
de.  les  fixer  dans  leur  mémoire.  Quand  on  eut  re- 
joint les  chariots,  on  se  dépêcha  d'arriver  au  con-r 
fluent  du  Cradock  ^t  du  Yellow-River.  La  perspec- 
tive surpassait  en  beauté  tout  ce  que  Campbell  avait 
vu.,  soit  en  Afrique,  soit  dans  toute, autre  contrée. 
Le  Cradock  et  l'Alexander-River  semblent  venir  du 
sud-«  éral  du 

nord  >nt  être 

corai  sources 

du  G  ongé  le 

cour  >endapt 

près  it  d'eau 

qui  vînt  le  joindre  (i).       .  -  •  .       .   •-..'. 

Un  Boschiman  qui,  avec  sa  femme  et  le  frère  de* 
^elle-ci,  passa  la  journée  du  a  5  atiprès  des  mipsionr- 
naires,  leur  dit  qu'il  avait  beaucoup  d'affectipû  pour 
les  hommes  blancs.,  et  qu'en  conséquence  il  allait  quel- 
quefois à  Klaar*Wa£er.  On  dormit  près  d  une  belle 
fontaine.,  où  l'on  soupà  presque  entièrement  à  la 
clarté  d'un  feu,  car  on  étgjdt  à  la. dernière  chandelle. 

On  arriva ,  le  26 ,  -à-  Griqria-»Town ,  dont  on  était 
absent  depuis  soixante  jours.  Durant  .son  séjour  dans 
ce  lieu,  Campbell  réunit  tous  les  habitants  mâles, 
afin  de  convenir  des  rendements  propres  à  protéger 
ia  vie  et  les  biens  des  membres  de  la  communauté. 

(i)  CawpMi's^w/f,  p.  «4$;  •  '  ".. 
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Il  leur  expliqua  .la  nécessité  et  le  but  deg  lois  pour 
le  gouvernement  dé  toute  société^,  lçur  don^de* 
louanges  de  ce  qu'ils  avaient  renoneé  à  la  vie  errante 
pour  avoir  des  demeures  fixes,  et  fipit  par  leur  as- 
sqrer  qu'ils  s'attacheraient  au  lieu,  qu'ils  avaient 
choisi  ,  et  s'occuperaient  à  le  rendre  florissant. 

L'assemblée  •  consentit  à  la  proposition  de  Camp- 
bell, qui  dressa,  un  code  très  succinct  en  quatorze 
articles.  D'après  cette  législation ,  le  meurtrier  est 
puni  de  mort;  le  voleur  doit,  ppur  la  première  fois, 
rendre  le  double  pu  plus  de  l'objet  volé;  en  casi  de 
récidive,  il  subit  de  plus  la  peine  du  fouet;  pour  la 
troisième  fois ,  le  travail  forcé  est  ajouté  à  des  châ- 
timents. Le  meurtre  d'un  Boschiman,  d'un  Corânna, 
ou  de  tout  étranger,  est  puni  comme,  celui  d'uii 
Griqua;  et  le  Boschiman,  le  Goranûa,  ou  tbut  étran- 
ge qui ,  commet  un  crime  quelconque  sut  le'-îem- 
•  toîre  gTiqua-,  est  suj'et  aux  peines  prononcées  coatrè 
ce  trient.  Les  crimrnel&qui  viendraient  chercher  un 
asile  dans  la  colonie  seront  livrés  aux  autorités  qui 
les  réclameront.  Enfin  des  précautions  sont  prises 
pour  empêcher  que  l'on  ne  tente  de  corrompre  les 
juges/  .-.     •  ;   ,,  . 

Il  ïut.dë  plus  résolu  que  neuf  personnes  rempli- 
raient les  fonctions  de  juges  à  Griqua-Tôwn ,  et  une 
autre  dans  chacun  des  postes  avancés,  et. que,  les 
deux  capitaines  Bérn  et  Kok,  avec  MM.  Anderspn  et 
Jansz  «formeraient  une  cour  d'appel,  et  que  les  li-r 
mites  du  pays  seraient  fixées  et  les  magistrats  choisis 
dané  le  délai  d'ui\  mois,  ,     ' 

Les  habitants  ayant  exprimé  Je  désir  que  la  société 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  CAMPBELL  (  1 8 1  3).  3q3 

des  missionnaires  en  envoyât  aux  principaux  avant- 
postes,  on  leur  représenta  là  dépensé  considérable 
que  même  un  seul  occasionnerait,  teton  ajouta  que 
la  Providence  ayant  augmenté  leurs  biens  terrestres  x 
ils  devraient  aider  la  société;' qu'ainsi  un  homme 
pourrait  s'engager  à  donner  annuellement  au  fonds 
commun  un  bœuf,  d'autres  un  mouton,  ou  une 
chèvre,  ou  une  dent  d'éléphant.  Cette  proposition 
fut  unanimement  adoptée. 

Il  fut  également  décidé  que  la  communauté  n*ayant 
pas  de  moyen  d'échange  en  circulation  pour  acheter 
divers  petits  objets ,  tels  que  couteaux ,  dseaux , 
habits,  en  supposant  qu'une  boutique  fût  établie, 
conformément  à  leurs  désirs,  on  s'adresserait  à  la 
société  de£  missionnaires  en  Angleterre  pour  avoir 
des 'pièces  d'argent  dé  différentes  valeurs  frappées 
pour  la  colonie,  et  sur  lesquelles  serait  empreint  le 
nom  de  Griqua-Town. 

Le  nombre  des  habitants  dç  Griqua-Town  et  des 
postes  extérieurs  était  alors  de  douze  cent  soixante- 
six,  savoir  :  deux  cent  quatre-vingt-onze,  hommes', 
trois  cent- quatre-vingt-  dix-neuf  femmes,  trois  cent 
dix  garçons ,  deux  cent  soixante-six  filles.  Les  Cou- 
ronnas, qui  se  régardaient  comme  unis  aux  Gri- 
quas  pour  leur  sûreté  mutuelle,  et  qui  venaient  de 
temps  en  temps  recevoir  de  l'instruction,  étaient  à 
peu  près  treize  cent  quarante  et  un  :  ainsi  la  to- 
talité des  habitants  de  la  colonie  se  nlôntait  à  deux 
mille  six  cent  sept  (i). 

(t)  CanjjpbeU's  Travek,  p.  »5tf,  > 
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:  L'église,  ou  la  société  chrétienne,  comprenait 
vingt-six  hommes  et  seize  femmes*  Durant  les  douze 
derniers  mois  r  elle  avait  acquis  deux  hommes  et  deux 
femmes  .  *  • 

«Plusieurs  dps- membres,  dit  Ganiphell,  §'occu~ 
pent  d'enseigner  aux  autres  \èè  choses  de  Dieu,  sur- 
tout dans  leurs  voyages.  De  même  aux  postes  exté- 
rieurs, il  y  a  des  ipembres  de  l'église  qui  s'assemblent 
avec  les  habitants,  fréquemment  dans  le. cours  de  la 
semaine,  et  toujours  h  dimanche,  pour  converser 
avec  eux,  lire  les  Écritures,  et  prier  ensemble. 
Le  nombre  des  personnes  qui  viennent  à  l'école 
à  Oriqua-Town  varie  suivant  les  circonstances  ;  il 
s'élève  en  tout  à  deux  cent  dix;  on  suppose  qu*une 
centaine  sait  lire ,  très  peu  savent  écrire*     •   *     ,  ' 

<*  Plusieurs  habitants  ont  des  jardins;  il§ -.y  sèment 
principalement  du  tabac  Beaucoup  de  terres,  dans 
différentes  parties  du  pays.,  notamment*  autour  jdé 
Griqua-Town,  sont  cultivées.  Les  Griqrças  ont  de 
grands  troupeaux  de  gros  bétail,  de  moutons  et  de 
chèvres  ;  ils  reconnaissent  que  depuis  qu'ils  ont  em- 
brassé là  vie  sédentaire,  leur  bétail  et  d'autres 
choses,,  qu'ils  possèdent  se  sont  considérablement 
accrus.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  que  les. mission- 
naires les  déterminèrent  à  renoncer  à  la  vie  errante; 
ils  furent  d'abord  obligés  dç  s'y  soumettre  eu^-mê- 
mes  ;  ils,  méritent  des  louanges  pour  leur .  persévé- 
rance. Les  Griquas  possèdent  quelques  chariots*,  Ja 
plupart  usés  ;  ils  sont  souvetrt trompés fiaT  les  paysans 
hollandais,  qui,  profitant  de  leUr  ignorance  et  de 
leur  simplicité ,-  leur  vendent  leurs  vieilles  voitwes. 
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Ils  .les  leur  laissent  emmener  3  crédit,  sachant  bien 
que  les  Griquas  sort  exacts  à  payer  leurs  dettes. 
Ou  peut  dire  que  l'industrie  existe  à  peine  dans 
le  pays  des  Grkjuas;  quelques  tins  fabriquent  des 
vaisseaux  eu  buis  pouf  .contenir  le  lait  ou  l'eau; 
d'autres  entendent  un  peu  lé  métier  dfc  forgeron  pdur 
raccommoder  les. chariots;  il  y  a  même  un  homme 
qui  *ait  construire  ces  voitures.  L'aspect  de  la  nou- 
velle maison  d#  réunion  que  l'on  bâtit  donne  lieu 
de  présumer  qu'il  y  a  d'assez  bous' maçons  parmi 
eux.  Les  femmes  font  des  nattes  Rvec  des  joncs»  » 

Autrefois  -ce  peuple,  provenant  d'une  race  mêlée , 
portait, le  nom  deHotteptots  bâtards;  mais  lorsqu'on  ' 
eut  représenté  aux  principaux  personnages  qu'il 
était  choquant  pour  l'oreille  d'un  Anglais  ou  d'un 
Hollandais,  ils  résolurent  d'en  adopter  un  autre. 
Ils  tinrent  une  .consultation  entre  eux ,  et  ayant  re- 
connu que  la  plupart  descendaient  d'un  nommé  Grir 
qua ,  ils  choisirent  cette  dénomination. 

Pendant  la  nuit  du  8  aofy ,  un  loup  affamé  entra 
dans  la  ville ,  et  dévora  trois  moiUons-Le4endemain, 
Campbell  partit  avec  se&  compagnons;  il  voulait  vi- 
siter le  pays  dès  Nbœaquasvqui  est  situé  sur  la  cote 
occidentale  d'Afrique,  près  de  l'embouchuf e  du 
Groote-Kivier  :  deax  routes  se  présentaient  peur  y 
aller;  par  l'une,  il  fallaiv  presque  retourner  au  Cap  , 
puis  gagner  le  pays  des  Namaquôs  en  suivant  la  côte, 
ce  qui  aurait  été  un  voyage  de  trois  à  quatre  moisaU 
moins,  en  supposant  que  les  boeufs  pussent  supporter 
la  fttigve,  ce  qui  était  extrêmement  douteux  ;  l'autre 
route  était  de  traverser  l'Afrique  en  droiture  le  Long 
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du  Groote-Rivier*  Deux  Européens,  qui  avaient  es- 
sayé de  la  suivre,  n'avaient  ptf^  réussir / parce  que 
des  chaînes-  de  rochers,  partant  des  rives  du  fleuve 
et  se  prolongeant  à  vingt  milles  dans  l'intérieur  du 
pays ,  étaient  impraticables  pour  les  chariots*;  d'aiU 
lèurs  le  pays  était  aride  et  stérile,  de  sorte  qu'ils 
furent  obligés  dé  reveàir  il  Griqua-Town.  Maïs  la 
probabilité  d'arriver  en  quatre  qu  cinq  semaines  au 
pays  des  Namaquas ,  et  de  découyri  Ae  qu'il  y  avait 
dans  lé  cœur  de  l'Afrique  r  détermina  jÇampbeH  à 
hasarder  cette  entreprise.       <*  ' 

Un  des  missionnaires  et.  d'autres  personnes  l'ac- 
compagnèrent avec  quatre  chariots.;  ils  devaient  lui 
tenir  compagnie  jusqu'à  ce  qu'il  eût  passé  le  Grôote* 
Rivier.  *        '*'•"! 

Après  avoir  traversé  une  belle  plaine  où  le  bots 
était  rare,  on  arriva,  lé  10,  à  nn  kraal  de  Coraunas 
dans  le  Milk-Valley ,  et  le  lendemain  à  Hard-Càôtle, 
un  dès  postes  extérieurs  de  Griqua-Town;  11  est  dans 
une  jolie' vallée*,  qui  n'a  pas  plys  de*  trois  milles  de 
cireotaférenee  ',  ;et  est  (entourée  par  les  montagnes 
d'asbeste,  dont  les  formés  sont  très  variées,  et  oà  Ton 
trouve  en  abondance  le  minéral  de  ce  nom.' Les  Cli- 
quas le  nomment  pierre  à  mouchoir,  ce  qui  est  re- 
marquable. Quatre  loùg*  défilés,  se  dirigeant  de  côtés 
différents,  ajoutent  à  la  commodité  de  la  situation 
de  Hard-Castle  et  à  la  magnificence  de  la  perspec- 
tive. .  ■ 

Les  JBoschimans  de  tout  le  pays  réclament  la  prùr 
prtété  du  miel. qui  se  trouve  dans  les  montagnes; 
ils  marquent  les  ruches  des  rochers  comme  les  fer- 
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miers  en  usent  pour  leuçs  moutons;  et  si,  dans  les 
visites.  qu'ils  font  régulièrement,  Us  s'aperçoiveat 
qu'une  niche,  a  été  dépouillée,  on  est  sûr  qu'ils  vole-, 
rontJa  première  vache  ou  le  premier  mouton  qu'ils 
rencontreront.  Ils  disent  que  les  Çorannas,  les  Mat- 
chappis  et  les  Morolôngs  ont  des  vaches  et.  des  mou- 
tons qui  vivept  de  l'herbe,  de  la  terre  j  et  que,  quant  à 
eux,  comme  ils  n'erï  ont  pas,  ils  ont  droit  ajux  abeilles, 
qui  ne  vivent  que  des  fleurs.  Personne  n'empiète  sur 
leurs  droits,  parce  que  chacun  tcouvé  son  intérêt 
à  ce  qu'ils  recueillent  le  miçl  ;  ensuite  on  le  leur 
achète.  '  .  ■  * 

fc  14  maison  d'assemblée  de  Hard^Çastle  n'est  pas 
achevée  >  non  plus  que  celle  dé  Griqua-rTpwn  ;  et  il 
eu  est  de  même  de  la  meilleure  maison  de  chacun  de 
ces  endroits.  Ce^hommes  manquent  de  persévérance  ; 
mais ,.  ajoute  Campbell ,  ils  se  sont  engagés  à  finir  ces 
travaux.  »  • 

Oa  lut  dans  ce  lieu,  cortime  pn  l'avait  fait  au  kraal 
des  Çorannas.,  le  code  des  lois  adopté  à  Griqua-Town  ; 
.  il  fut  également  approuvé.-  s  , 

Campbell  et  sa  troupe  partirent  le  ,i3  :  on  avait 
précédemment  fait  route  au  sûd-ouest,  maintenant 
on  se  dirigea  au  nord.  On  arrêta  d'abord*  à  Paard- 
Berg'(JVIont  aux  Chevaux),  ainsi  nomiqé  parce  que, 
dans  la  saison  oh  ces  animaux  sont  ordinairement 
malades ,  on  les  «nvpie  sur  ces  hauteurs  pour  qu'ils 
échappent  au  mal.  Il  y  a  en  Bas  un  kraal  de  Çorannas 
avec  une  fontaine.  Le  Lendemain,  on  continua  à 
voyager  entre  des  cdleaiix,  et  on  fit  halte  à  un  vil- 
lage grlqua,  qui  fut   nommé  Rowland-Hiïl-Dorp. 
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Àprès*aVoîr  parcouru  trois,  milles  au  nord ,  on  doubla 
Pextrémité  d'un  coteau ,  pinV  on  marcha  vers  Pouest 
à  travers  un*  désert  sablonneux.  Le  soir,  on  atteignit 
les  monts  Vansittart  r.et  l'on  alla  ensuite  vers  le,  sud- 
ouest.  .  „'     •'  . 

Les  voyageurs  campèrent  dans:  un  angle  formé 
par  des  coteaux ,  et  où  il  n'y  avait'  pas  d'eau.;  et  le 
lendemain  ils  éprouvèrent  tm  grand  chagrin  en 
voyant  qu'une  source  où  ils  espéraient  en  trouver  était 
tarie  ;*  c'était  d'autant  plus  contrariant,  qu'éloignés 
eUcore  de  deux  journées  du  GrôoteJtiviér,  ils  tie 
pouvaient  en  espérer  que  sur  ses  bords. 

A  midi  le  thermomètre  marquait  80  degrés  (21 
degrés  3l  ).  Quand*  on  eut  achevé  de  traverseï: 
les  monts  Vansittart,  qui  bornent  à  Pouest  le  pay& 
des  Griquas ,  on  entra  dans  un  désert sabloaaeux  qui  , 
commençant  au  sùd.ati  Groôte-Rïvièr,  s'étend' très 
loin  dan ^  le  nord.  Campbell  croit  que  c'est*  le  même 
où  Matiré  et  d'autres  Matchappis  voyagèrent  pendant 
près  de  cinq  limes,  à  peu  près  dans  la  même  direo* . 
tion,  vivant  uniquement  de  melons  d'eau  sauvages. 
«  Nous  en  trouvâmes  beaucoup  éparpillés  çà  et  là , 
dit-il;  malgré  leur 'goût  nauséabonde,  ils  peuvent 
dans  un  cas  de  nécessité  nourrir  et  désaltérer.  Que. 
de  profonds  gémissements  poussaient  nos  pauvres, 
bœufs  en  traînant  nos  chariots  à  .travers  les  subies  1 
Quefrefiet.de  la  miséricorde  çtf\uueque  le  Vent  n'ait 
pas  soulevé  ces  masses-  sablonneuses  .pour  nous  en- 
sevelir! Combien  de  regards  impatients  forent  diri- 
gés vers  le  coté  où  nous  espérions  rencontrer  le 
Groote-Rivier  !  Mais  lorsque  le  soleil  nousabandonna 
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pour  aller  éclairer  d'autres  .cpbtrées,  ritea  n'indiqua 
que  nous*-  fussions  plus  près  de-  l'eau  ;  on  iie  royait 
que  du  sable  jonché  çà  et  là  de  petites-touffes  d'herbe 
sèche.  Pas  un  quadrupède,  pas  un  oiseau;  on  n'a-, 
percevait  que  quelques  iiisèctes  ;  c'était  iin  pays  ab- 
solument désert;*  sans  dou{e  tout  voyageur  désire 
d'en  sortir,  aussitôt  qu'il  peut.  En  un  mot,  il  n'y 
avait  rien  qui  pût  récréer  l'œil ,  phût*@  au  goût  ou 
apaiser  k  soif.  Précisément  à  minuit  le  cri  de  ;  «la 
rivière!  la  rivière!  »  nous  soulagea  tous,  et.  nous  fit 
oublier  nos  fatigues.  Nos  bœufs;  qui. Vavaietit  pas  bu 
une.  goutté  d'^au  deputs  deux  journées  longues  et  ae* 
câblantes,  Semblaient; ne  pas  pouvoir  fen  avaler  la 
quantité  suffisante  à  leur  besoin'.  Nous  noinmâtfres 
monts  Teignmouth  les.  montagUes  qui  .bornent  le 
désert  Duncan  à  l'ouest.  »  '       \ 

t 'Goitime  plusieurs  boeufs  pétaient  égarés,  .on  fut 
obligé  de  s'arrêter  sur  les  bords  du  Grodte-Rïvier- 
On  y  vit  deux  cabanes  très  artistement.  faites  en 
roseaux ,'  et  plusieurs  pièces   de  terre  plantées  en 

,  tabac  ;  une  vieille  tige  de  ces  plantes  avait  huit  pieds 
de  longueur!  Tout  cela  appartenait  à  des  Boschi- 
Ynans  bâtards  qui  demeurent  sur  cet  emplacement 
jusqu'à  oé  que  le  tabac  pbisse  être  réc&Ué»;Cp  fut 

•  là  que  Campbell  se  sépara  de  ses  amis,  qui  l'avaient 
ïuiyi  depuis  Griqua-Town. 

Le  Grdot^Rivjier  se  partage  là  eii  trois  bras?  <jûi 
se*  réunissent  un  peu  plus  bas  i  on  regarda  t*et  «n*- 
droit  comme  très  conunode  pour  passer  le  fictive.  JLes 
bœufs  n'étant  pas  retrouvés  au  bout  <Je  deux  jours,  on 
résolut  d'effectuer  le  trajet,  et  4e  tes  attendre  de 
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l'autre  cote,  de  crainte  que  la  rivière  venant  à  mon- 
ter, qiï  txe  pût  la  passer  pendant  plusieurs  jours  de 
suite*  Comme  ses  rives  ont  quarante  à  cinquante 
pieds  de  haut,  et  sont  presque  perpendiculaires,  les 
Hotten totales  taillèrent  de  manière  à  ce  que  les  cha- 
riots, pussent  rouler  sans  accident  jusqu'au  rivage. 
Le  passage  s'effectua  heureusement,  On.arri va  <jFa~ 
bor$  dans. une  partie  du  lit, qui  était  à  sec;  Quoique 
l'eau  du  premier  br^s  fût  rapide  et  eût  près  de  neuf 
centspieds  de  largeur,  où  le  traversa  heureusement, 
,dè  même  que  le  second  qui  en  avait,  six  cents,  et  le 
troisième  qui  en  avait  sept  .Cent  cinquante.  .Quand 
on  fut  arrivé  suç  la  rive  méridionale,  on  crut  que 
Ton. n'y  pourrait  pas  rester,  parce  que  l'épaisseur 
des  broussailles,  qui  avaient  près  de  trois  quarts  de 
mille  de  profondeur,  semblait  fermer  le  passage  aux 
chariots.  Couper  un  sentier  à  travers  ces  bois -de- 
mandait trop  de  temps;  se  teqir  au  niveau  de  la  ri- 
vière, pouvait  devenir  très  hasardeux  :  car  si  l'eau 
venait  à  .monter, par  suite  des  pluies,  elle  entraîne* 
rait  tout  ce  que  possédaient  les  voyageurs;  et  «i, cet 
accident  arrivait. pendant  la  nuit;  lorsqu'ils  dormi- 
raient, ils  courraient  également  le  risque  d'être  em- 
portés ,  çe$  crues  subites  survenant ,  fréqtlerqment 
dans  l'intervalle  d'une  demi-heure.,  Après  bjem  des- 
recherches ,  on  découvrit  un  peu  plus  haut  une  ou- 
verture dans  les  broussailles  ;  <?n  y  entra,  on  ren- 
contra divers  obstacles;,  on.  monta  et  on  descendit 
çn  suivant  une  direction  sinueuse  >  et  enfin  on  attei- 
gnit l'extrémité  du  bois  (i). 

(i4)  CampbelTs  Travels,  p.  171. 
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On  fit  hake  dans  Un  enfoncement  entoure  d'arbres, 
et  d'où  l'on  entendait  le  bruit  de  la  rivière.  Enfin , 
k  21,  les  bœufs  épars  furent  ramenés;  fe  a3,  la 
caravane  se  remit  en  route.  On  ne  tarda  pas  à  rent 
contrer  un  kraal  de  Corannas,  arrivés  dans  la  mati- 
née pour  se .  fixer  dans  ce  lieu.  Les  femmes  étaient 
occupées  à  construire  les  cabanes  :  elles  parurent 
extrêmement  alarmées  à  la  vue  de  la  caravane. 

L'aspect  du  pgys  était  agréable  par  la  diversité 
des  collines  que  l'on  apercevait,  et  les  sinuosités  du 
fleuve;  mais  le  terrain  était  d'une  aridité  extrême, 
et  ne  paraissait  pas  être  susceptible  de  culture ,  car 
il  offrait  ou  du  sable,  ou  du  gravier,  ou  des  tas  de 
pierres.  A  midi,  la  thermomètre  marquait  80  degrés 
(21°  3f).,  de  sorte  que  marcher  au  soleil  était 
vraiment  accablant.  A,  l'exception  du  kraai  des 
Gorannas,  on  ne  vit  pas,*  de  toute  la  journée, 
une  seule  créature  humaine ,  ni  aucun  animal ,  sauf 
quelques  oiseaux.  On  fit  route  à  l'ouest. 

On  s'était  arrêté  à  un  coude  de  là  rivière 9  qui, 
ayant  précédemment  coulé  à,  l'ouest,  tourne  là  au 
nord.  Le  %(\ ,,  la  chaleur  devint  si  incommode  à 
huit  heures  du  matin ,,  que  l'on  fut  obligé  de  faire 
halte  sur  les  bords  de  l'eau,  et  au  pied  d'un  petit 
coteau ,  composé  principalement  de  rochers  dé  cail- 
loux bleus  et  de  marbre  blanc.  On  fut  assez  bieti 
ombragé  par  les  arbres  pendant  la  partie  la  plus 
chaude  de  la  journée.*  On  se  remit;  en  route  à  trois 
heures.  Les  bords  de  la  rivière ,  alors  à  sec ,  qu'il  fallait 
traverser ,  étaient  quelquefois  très-  malaisés  à  cause 
de  leur  escarpement.  On  eut,  pendant  toute  la  jour- 
xviit.  26 


Digiti 


zedby  GoOgk 


4oa  VOYAGE . 

née  >  des  coteaux  à  gauche;  il  fallut  pour  les  dou- 
bler marcher  au  nord;  ce  sont  ces  accidents  de  ter- 
rain qui  font  prendre  cette  direction  à  la  rivière.  0% 
%'arrêta  le  soir  à  sept  heures;  on  alluma  le  feu  sous 
le  v£ste  ombrage  d'une  espèce  d'arbre  nommé,  trou- 
blanc.  Les  Matchappis  emploient  son  bois  à  faire  des 
cuillers.  Les  Hottentots  et  les  autres  peuples  de  ces 
contrées  dorment  fréquemment,  sur  la  cime  de  cet 
arbre  comme  sur  le  toit  d'une!  maison ,  afin  d'éviter 
l'attaque  des  lions  pendant  la  nuit.  Une  fois,  un  Hot- 
tentôt  ainsi- endormi  tomba  sur  un  lion  qui  repo- 
sait sous  le  même  arbre  j  le  lion  fut  si  alarmé  de  ce 
coup  soudain  qu'il  s'enfuit  assez  loin  pour  permettre 
au  Hottentot  de  regagner  son  poste.  De  tout  le  jour 
on  ne  vit  pas  un  indigène;  tout  offrait  un  désert 
silencieux. 

On  reconnut,  le  a5  au  lever  du  soleil,  que  loi* 
avait  campé  dans  un  emplacement  fort  agréable; 
des  coteaux  s'élevaient  à  différentes  distances;  on 
avait  une  belle  perspective  de  la  rivière.  «  Dans  cet 
endroit  r  éloigné  de  toutes  parts  des  côtes  maritiipes , 
dit  Campbell,  Pair  était  absolument  privé  de  l'humi- 
dité que  la,  mer  lui  communique,  et  tellement  sec  r 
que  t'encre  séchait  presque  à  l'instant  dans  ma  plume, 
et  que  j'avais  beau  mouiller  mes  pinceaux  pour  des- 
siner à.  l'aquarelle ,  ils»  étaient  presque  secs  avant  que 
je  les  approchasse  du  papier.  »  Des  coteau*  qui  s  ap- 
prochaient beaucoup  de. la/rivière,  et.  que  l'on  vou- 
lait doubler,  forcèrent  les  voyageurs  à  s'éloigner  de 
ses  bords.  Le  chemin  devint  alors  très  difficile,  non 
seulement  à  cause  dp  l'inégalité  du  sol,  mais  aussi  à 
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cause  dû  grand  nombre  de  pierres  dont  il  était  joi* 
ché.  De  plus,  on  fut  obligé  de  traverser  six  fois  le  lit 
sablonneux  d'une  rivière  tarie,  et  dout  les  bords 
étaient  très  roides.  Cette  partie  >de  l'Afrique  paraît 
être  entièrement  abandonnée  par  les  animaux  de  toute 
espèce.  On  vit  deux  Corannas,  l'un  avec  une  peau 
de  mouton  sur  les  épaules,  et  l'autre,  qui  étak  un 
vieillard  entièrement  nu.  Ils  demandèrent  iustam* 
ment  du  tabac. 

Vers  le  coiicher  du  soleil,  on  s'approcha  de  deux 
kraals  de  Corannas^  dont  les  habitants  coururent  au 
sommet  d'un  coteau  voisin  pour  voir  la  caravane.  Ces 
gens  avaient  plusieurs  centaines  de  boeufs,  de  vaches* 
de  moiitons  et  de  chèvres.  On  s'arrêta  près  de  leurs 
maisons;  une  quarantaine  d'entre  eux  vint  s'asseoir  de* 
vant  la  tente,  regardant  les  voyageurs  d'un  air  ébahi. 
Ce  lieu  se  nomme  Filp-Kraal ,  et  contient  environ 
cent  cinquante  habitants.  A  peu  près  à  un  demi-mille 
de  chaque  côté.,  il  y  a  un. petit  kraal  de  sept  à  huit 
cabanes  chacun.  Ces  gens  désireraient,  pour  la  plu- 
part, recevoir  un  mjssionnaii^;  mais,  d'après  leur 
aven,  ils  né  sont  pas  unis,  et  semblent  éprouver  de 
la  répugnance  à  donner  ûnAréponse  positive.  Ils  ont 
l'air  indolents,  tristes  et  stupides.  L'arrivée  de  la 
caravane  ne  produisit  d'autre  effet  sur  eux  que  d'ex* 
citer  un  peu  leur  curiosité.  Ils  sont  tellement  ren- 
fermés dans  l'intérieur  du  continent,  que  probable- 
ment attcun  d'eux  n'a  jamais  entendu  parler  de  la 
mer. 

Au  nord  d'une  rivière,  une  plaine  absolument 

9.6. 
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nue  s'étend  à  perte  de  vue;  il  n'y  croît  qu'une  bruyère 
brune.  On  voyagea,  le  26,  en  se  dirigeant  au  nord- 
ouest  à  travers  un  terrain  pierreux. 

On  s*aperçut ,  le  27  au  point  du  jour,  que  les  cha- 
riots s'étaient  arrêtés  près  d'un  tombeau  solitaire, 
surmonté  d'un  tas  de  pierres;  il  y  en  avait. deux 
longues  qui  s'élevaient  au  centre.  Personne  §Je  la 
caravanç  ne  savait  si  un  Côranna  ou  un  Boschiman 
y  était  enterré.* De  l'autre  côté  de  la  rivière ,  au  nord, 
on  voyait  une  plaine  bornée  seulement  par  l'horizon, 
sans  un  seul  arbre,  et  couverte  de  bruyères.  <*  C'était 
probablement ,  dit  Campbell ,  une  partie  du  désert 
que  nous  avions  vu  plus  haut.  Le  Groote-Riyier  pour- 
rait être  conduit  dans  cette  plaine,  où  il  coulerait 
dans  plusieurs  canaux,' et  répandrait  la  fertilité  par- 
tout où  ses  eaux  parviendraient;  mais,  dans  ce  pays , 
personne  ne  songe  à  une. telle  entreprise;  cependant 
il  pourra  venir  un  temps  que  cette  amélioration  soit 
tentée.  Tous  les  jours,  un  peu  après  midi,  il  s'élève 
une  légère   brise,  qui   est  singulièrement  agréable 
sous  cette  température   brûlante.   Aujourdliui  un 
tourbillon  a  presque  renversé  notre  tente  pendant 
que  nous  étions'à  dîner*  La  table  et  les  plats  furent 
tellement  couverts  de  sable,  que  nous  né  pûmes 
manger  un  iporceau  de  plus'.  » 

Le  28,  on  marcha  encore  sur  des  pierres  et  du 
sable  rQugë,  puis  on  rencontra  de  nouveau  le  fleuve, 
qui  décrit  un  coude  autour  de  la  pointe  septentrio- 
nale d'une  chaîne  de  collines,  dont  on  doubla  l'ex- 
trémité stfd  :  elles  furent  nommées  Stuart-Hill.Camp- 
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bell  vit,  pour  la  première  fois,  un  hippopotame, 
qui,  par  intervalles,  s'enfonçait  dans  l'eau,  puis  re- 
venait à  sa  surface  pour  respirer.  , 

Après  avoir  voyagé  à  l'ouest  et  au  sud-ouest,  on 
arriva,  le  3o ,  à  un  kraal  de  Corannas.  Il  y  en  a  une  par- 
tie éloignée  d'un  mille  des  autres  cabanes ,  au  milieu 
d'un  bouquet  d'arbres ,  fet  sur  une  éminence,  gu  pied 
de  laquelle  coule  un  petit  ruisseau,  venant  du  Groote- 
Rivier.  Ces  gens  ont  beaucoup  de  bestiaux. 

Plus  loin ,  on  passa  devant  un  bâtiment  en  ruines; 
il  avait  été  construit  par  un.  certain  Stéphanos,  qui, 
ayant  fait  dés  faux,  avait. fui  de  la  colonie.  Cette 
maison,  très  solide  pour* le  pays,  est  sur  un  terrain 
très  rocailleux,  à  quelques  centaine?  de  pas  de  la  ri- 
vière; elle  est  bijeà  construite,  car  Stéphanos  était 
maçon ,  et  tout  a  été  fait  sous, sa  direction.  Le  soir, 
on  s'arrçta  dans  un  lieu,  où  le  bois  à  brûler  abon- 
dait ,  ce  qui  fit  grand  plaisir  aux  voyageurs ,  car  le 
froid  était  perçant  ;  cependant,  à  midi,  le  thermomètre 
avait  marqué  82  degrés  (  %%  degrés  20). 
,  Plusieurs  personnes  suivirent ,  le  3 1 ,  les  bords  dç 
la  rivière ,  parce  que  les  chariots  forent  obligés  de 
faire  un  détour,  à  cause  des  coteaux.  Campbell  re- 
marqua dans^  deuf  endroits  des  rochers  empilés  les 
uns  sur  les  autres  en  forme  de  .môles,  et  allant  des 
coteaux  presque  jusqu'au  bord  de  l'eau,.  La  journée 
fut  très-  fatigante.  En  s'arrêtant  le  $oirv  on  trouva 
soqs  un  arbre  le  chariot  d'un  Griqua,  qui  avait  été 
forcé  de  l'y  abandonner. 

Le  chemin  que  les  chariots  devaient  prendre  r 
le  Ier  septembre,  étant  très  tortueux,  plusieurs  per- 
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sonnes  enfourchèrent;  des  bœufs  pour  longer  la  ri- 
vière. <c  La  route  à  travers  les  coteaux ,  dit  Campbell  , 
était  presque  impraticable,  même  pour  les  bœufs, 
étant  de  toutes  parts  jonchée  de  rochers;  mon  bœuf 
s'abattait 'fréquemment,  et  quand  il  se  relevait,  je 
courais  quelquefois  le  risque  d'avoir  les  yeux  percés 
par  ses^cornes;  toutefois,  en  deux  heures,  notts  ar- 
rivâmes au  kraâl  de  Kok,  qui  est  dans  une  grande 
plaine  carrée,  bornée  de  tous- côtés  par  des  collines 
basses:  elle  est  sablonneuse;  op  y  voit  quelques 
touffes  d'herbes  éparses. 

«  La  majorité  des  habitants  du  kraal  consiste  en 
Orlams;  il  y  a  aussi  des  Griqùas  qui  ont  quitté  leur 
pays  pour  jouir  ici  tranquillement  de  la  pluralité  des 
femmes ,  et  pour  vivre  sous  tout  autre  rapport  sans 
aucune  règle;  par  conséquent,  il  existe  parmi  eux 
une  grande  dépravation.    . 

«  Il  n'est  pas  étonnant  que  le  sol  devienne  sablon- 
neux* dan*  ce  canton,  il  n'était  pas  tombé  une  goutte 
de  pluie  depuis  six  mois.  Les  habitants  ne'connais- 
sent  aucun  kraal  dans  le  pays  voisin,*  ni  au  nord; 
ils  disent  qu'il  serait  impossible  *d'y  subsister,  parce 
qu'il  n'y  a  pas  dû  tout  d'eau;  ils  savent  seulement 
qu'au  sud,  entré  eux  et  la  colonie*,  vivent  quelques 
Boschimans.  Toutefois ,  le  pays  a  ses  agréments»  Les 
coteaux  sont  couverts  çà  et  là  de  beaux  arbres  et  de 
jolis  arbrisseaux^  çt  les  hauteurs  qui  sont  immédiate- 
ment derrière  le  kraal  abondent  en  .cristal  de  roche 
très  brillant  et  en  marbré.  Au  nord  de  la  rivière ,  on 
voit  d?s  coteaux  de  grès  aussi  rouge  que  l'écarlate.  À 
dîner,  nous  ne  mangeâmes  que  de  la  viande,  le» 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  CAMPBELL  (l8l3).  4°7 

habitants  n'ayant  pas  de  grain  pour  faire  du  pain. 

«  Kok  nous  raconta  qu'il  était  récemment  allé 
avec  une  troupe  nombreuse  de  ses  gens  à  la  chasse 
des  éléphants  de  ('autre  côté  de  la  rivière  :  ils  mar- 
chèrent pendant  près  de  six  jours  au  nord  sans  ren- 
contrer une- seule  source.  De  même  que.  les.  Mat* 
chappis,  ce*  gens  font  griller  au  feu  les  melons  d'eau, 
qui  alors  fournissent  une  liqueur  limpide  et  iaîne  (i). 

«  Ce  kraal  renferme  quatre  cent  vingt-cinq  -habi- 
tants parlant  le  hollandais ,  savoir.:  deux  cent  quinze 
OrJams ,  cent  quatre-vingts  Corannas  et  trente  Bos- 
chimans.  Kok,  bien  que  disposé  en  apparence  à  re- 
cevoir un  missionnaire,  n'en  témoignait  pas  un  vif 
désir,  et  attendait  sur  ce  point  la  décision  de  son 
père,  qui  vit  à  Silver-Fontein.  L'établissement  d'un* 
mission  dans  ce  lieu  serait  très  désirable,  parce 
qu'elle  unirait  comme  par  un  anneau  celles  de  l'est 
à  celles  de  l'ouest .  de  <T Afrique.  Quelques  habitants 
souhaitent  vivement  l'instruction  ;  un  homme  sait  un 
peu  lire,  et  Kok  connaît  ses  lettres;  notis  l'enga- 
geâmes à  continuer  d'apprendre.  Il  nous  fit  présent 
d'un  bouvillon  qui  paraissait  un  peu  sauvage;  mais 
de  nos  Hottentpts  s'en  empara  très  adroitement  et* 
faisant  une  bride  au  bout  d'une  corde,  la  jeta  à  rani- 
mai pendant  qu'il  courait,  et  le  prit  par  les  jambes 
de  derrière*  ce  qui  l'arrêta,  et  le  fit  tomber;  alors 
on  lé  tua.  Kok  nous  prâta  aussi  quatorze  bœufs  ro- 
bustes pour  nous  aider  à  aller  jusqu'au  pays  des, 
Namaquas.  » 

(i)  CéftipbtU'i  Trdtêis,  p.  i^. 
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Le  terrain  montueux  et  rocailleux  obligea  les 
voyageurs  de  s'éloigner  encore  de  la  rivière,  et  de 
traverser  dé  petites  collines  raboteuses  et  brunes.  Le 
lendemain,  4>  tout  le  monde,  en  se  réveillant,  se 
plaignit  de  mal  à  la  tête;  ce  qui  fut  attribué  à  la 
grande  chaleur  de  la  veille,  réfléchie  par  le  sable. 
À  neuf  heures  du  matin,  on  arriva  sur  les  bords  du 
Grootè-Rivjer,  et  chacun  s'empressa  de  se  désaltérer; 
car  on  avait,  fait  halte  dans  un  lieu  absolument  aride. 

Les  voyageurs  ayant  entendu  parler  d'une,  chute 
d'eau  peu  éloignée  de  leur  campement  du. 5,  prirent 
le  lendemain  matin  un  guide  pour  les  y  conduire. 
Ils  arrivèrent  bientôt  à  un  endroit  où  la  terre  était 
couverte' de  rochers  dans  une  étendue  de  plusieurs 
milles.  Le  plus  remarquable  de  ces  tocs  avait  à  peu 
près  un  demi-mille  de  long  et  cinq  cents  pieds  de 
haut,  et  Semblait  être  ferrugineux;  des  collines,  de 
toutes  les  dimensions,  étaient  composées  de  rochers 
empilés  les  uns  sur  les  autres;  il  y  avait  des  milliers 
de  rocs  énormes  épars  de  tous  les  côtés.  On  aurait 
dit  qu'ils  avaient  été  transportés  là  par  quelque  érup- 
tion épouvantable.  Le  fleuve  se  partage  en  plusieurs 
bras,  qui' coulent  entre  des  masses  de  ^rochers,  dont 
la  hauteur  est  peut-être  de  cmq  cents  pieds,' et  qui 
sont  tellement  escarpés ,  que  l'on  ne  peut  descendre 
au  bord  de  l'eau.  Dans  la  saison  des  pluies,  quand 
le  fleuve  est  gonflé,  son  aspect  doit  être  terrible  par 
l'impétuosité  de  son  cours  à  travers  ces  rochers  gi- 
gantesques ;  du  resté ,  on  n'aperçut  pas  de  cascade. 
On  mit  une  heure  à  descendre  à  travers  les  rbchers 
jusqu'aux  bords  de  la  rivière.  Une  massé,  de  la  di- 
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mension  d'une  maison  ordinaire,  avait  été  enlevée 
de  sa  place  par  quelque  grande-crue  des  eaux,  et  dépo- 
sée dans  une  position  inclinée  contre  un  autre  rocher, 
de  manière  à  former' un  antre  ouvert*  où  l'dn  pou- 
vait être  k  l'abri  des  rayons  du  soleil.  Campbell  et  un 
de.  ses  compagnons*  qui  s'étaient  écartés  du  reste  de 
la  caravane,  s'y  reposèrent  pour,  s'y  rafraîchir.  Jls 
eurent  quelque  peine  à  se  débrouiller  du  milieu  des 
buissons  épineux,. qui  couvraient  un  sol  graveleux, 
à  travers  lequel  le  fleuve  s'était  ouvert  plusieurs  pe- 
tits canaux  qu'il,  fallut  franchir;  ils  furent  obligés  de 
chercher  les  sentiers  que  les  bêtes  sauvages  s'étaient 
frayés;  enfin,  ils  rejoignirent  les  chariots  à  deux 
heures  après  midi. 

«  Dans  cette  excursion,  dit  Campbell,  nous  avions 
vu  beaucoup  de  serpents,  mais  ils  ne  nous  firent  pas 
de  mal  ;  il  n'y  a  réellement  de  danger  qije  lorsqu'on 
les  foule  aux  pieds  à  l'improviste  au  milieu  des  herbes 
hautes;  alors  ils  se  retournent  brusquement,  et 
mordent;  dans  tout  autre  cas,  ils  tâchent  de  s'en^ 
fuir.  Très  souvent  les  Hottentots  prennent  un  ser- 
pent ,  expriment  le  venin  qui  est  sous  sa  dent.,  et  le 
boivent.  Ils  disent  qu'il  les  étourdit  un  preu,  et 
s'imaginent  qu'il  les  préserve  ensuite  de  tout  acci- 
dent que  pourrait  causer  la  morsure  de  ce  reptile.  Je 
ne  doute  pas  du  fait,  qui  m'a  été  attesté  par  les  Hot- 
tentots voyageant  avec  moi;  mais  je  laisse  aux  gens 
de  l'art  à  décider  s'il  peut  produire  l'effet  que  lui 
attribuent  ces  Africains.  », 

On  campa ,  à  minuit ,  dans  un  lieu  dépourvu  d'eau, 
d'herbe  et  de  bois;  l'air  était  aussi  froid  qu'en  An- 
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gleterre  au  mois  de  décembre.  Une  chaîne  de  rochers, 
-qui  commençait  aux  bords  du  Groote-Rivier,  avait 
forcé  les  voyageurs  de  s'enfoncer  au  sud  dans  Tinté- 
rieur  du  .pays. 

On  vit,  le  7  au  point  du  jour,  une  chaîne  de  col- 
lines à  une  dizaine  de  millesoa  droite  ou  au  nord; 
-elle  avait  à  peu  près  trente  milles  d'étendue,  et  res- 
semblait à  Une  grande  muraille.  On  -fit  halte  Si  deux 
heures  après  midi  au  pied  des  hauteurs  que  Camp' 
faell  nomme  monts  Haldanéens;  on  eut  à  y  faire  une 
nouvelle  opération,  qui  fut  de  creuser  dans  le.  lit  tkri 
d'une  rivière ,  ce  qui  procura  en  abondance  de  l'eau 
pour  les  voyageurs  à  cinq  pieds  au-dessouy  de  la  sur- 
face du  sable;  il  paraît  que  c'est  une  rivière  qui  coule 
sous  terre,  pour.se  joindre  au  Groote-Rivier.  On  ap- 
prit que  "plus  bas  etfe  forme,  des  étangs  (  1  ).  - 

Dans*  l'après-midi^  on  vit  neuf  lions  à  peu  de  di- 
stance; un  des  Hottentots  fut  sur  le  point  d'être  dé- 
chiré par  trois  de  ces  animaux  sur  lesquels  il  arriva, 
à  l'improviste ,  à  travers  les  broussailles.  Ils  restè- 
rent -quelques  moments  à  se  regarder;  mais  lui  s'é- 
tant  tourné  pour  faire  signe  à  ses  compagnons  de 
venir  à  son  secours,  les  lions  s'avancèrent  ;  alors  le 
Hottentot  ayant  aussitôt  fixé  ses  yeux  sur  eux,  ils 
s'arrêtèrent;  puis  voyant  arriver  des  hommes  avec 
u#  fu^il,  ils  **en  allèrent.  Dans  la  soirée,  quelques 
auagfes  parurent  à  l'ouest  au  bas  de  l'horizon ,  ce  qui 
fut  considéré  comme  une  rareté.;  car  depuis  plus  de 
trois  mois  on  avait  eu  presque  constamment  du  so- 
leil avec  une  atmosphère  pure.      . 

(1)  CampbelTs  Travels,  p.  19b. 
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les  Boschimans  ne  prissent  te  parti  de  tuer  les  bes- 
tiaux, et  de  décamper.  Un  Boschiman  de  Griqua- 
Town  suivit  nos  gens  avec  son  arc  et  ses  flèches, 
sans  qu'ils  le  lui  eussent  demandé. 

«  Notre  position  était  réellement  accablante,  au 
milieu  d'un  désert,  avec  trois  chariots,  chargés,  et 
sans  un  seul  bœuf  pour  les  traîner.  Cinq  Hotteatots 
bâtards ,  occupés  à  une  expédition  de  chasse,  étaient 
venus  nous  voir  le  matin  ;  nous  savions  qu'ils  de- 
vaient se  trouver  quelque  part  vers  le  sud-ouest; 
nous  expédiâmes  quatre  hommes  pour  le$  informer 
de  notre  situation.  Enfin,  comme  nous  pouvions  être 
attaqués  pendant  que  tant  dç  gens  de  notre,  troupe 
étaient  absents,  nous  examinâmes  quels  étaient  nos 
moyens  de  défense.  Nous  reconnûmes  que  trois  de 
nos  gétisT  avaient  vendu,  ou  plutôt  échangé  leurs 
fusils  pour  du  bétail  à  Griqua-Town ,  supposant,  dans 
leur  ignorance,  que  tout  danger  serait  passé  quand 
nous  reviendrions  de  Lattakou.  M.  Read  me  dit  :  «  Les 
a  Hottentots  ne  savent  pas  plus  où  nous  allons  que 
ce  la  manière  dont  nous  nous  dirigeons;  ils  ne  peu- 
«  vent  comprendre  pourquoi  dans  une  partie  de 
ce  notre  marche  le.  soleil  se  lève  à  leur  main  droite, 
«  et  dans  .une  autre  à  leur  gauche  ;  mais  ils  ont  en 
a  moi  une  confiance  si  entière  que  si  je  pouvais  les 
«  faire  descendre  <Je  l'autre  coté  du  monde ,  pourvu 
ce  que  je  marchasse  le  premier,  ils  me  suivraient.  » 
On  ne  trouva  que  cinq  fusils  dans  les  chariots;  les 
hommes  qui  n'en  avaient  pas  étaient  armés  de  za- 
gaies,  et  les  Boschimans  d'arcs  et  de  flèches. 

ce  Nous  pensâmes  qu'il  était  de  notre  devoir  de 
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prendre  ces  mesures  et  ces  .précautions,  et  ensuite 
d'avoir  recours  au  grand  refuge  dans  les  temps  d'af- 
fliction, au  trône  de  grâce  et  de  miséricorde.  Nous 
nous  réunîmes ,  et  nous  priâmes.  Nous  fîmes  tout  ce 
qui  était  en  notre  pouvoir  pour  le  pauvre  blessé',  qui- 
avait  une  femme  et  trois  petits  .enfants  à  Béthfelsdorp. 

«  Quelques  uns  de  nos  gens  présumaient  que  les 
Boschiman 
depuis  qu< 
avaient  ch< 
leur  attaqt 
D'autres  c 
avec  Africi 
cette  parti 
d'un  gran 
tout  notre 
mans,  qua 

connaissant  la  difficulté  de  les  emmener  tous,  choi- 
sissaient ordinairement  les  plus  belles  bêtes ,  et  se 
défaisaient  des  autres  en  leur  tirant  des  flèches  em- 
poisonnée^. 

«  Tout  le  monde  resta  éveillé,  excepté  moi  ;  mais 
dépourVu  de  tout  moyen  offensif  ou  défensif ,.  et 
chaque  chose  étant  en  aussi  bon  ordre  qu'il  nous 
avait  été  possible,  je  m'écartai  pour  prendre  un  peu 
de  repos.  A  peine  je  venais  de  me  coucher,  qu'un 
des  nôtres  accourut  pour  me  conseiller  de  ne  pas 
dormir.  Une  heure  après  j'appris  que  nos  gens  com- 
battaient les  Boschimans;  ce  que  je  ne  pus  croire, 
ayant  été  éveillé  une  demi -heure  et  n'ayant  rien 
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entendu.  Cependant,  à  trois  heures  du  matin  deux 
coups  de  fusil,"  puis  un  troisième,  frappèrent  mon 
oreille.  Aussitôt  je  quittai  les  chariots,  et  un  des 
Hottentots  m'indiqua  un  grand  nuage  de  poussière 
que  le  clair  de  lune  rendait  visible,  et  qui  était  occa- 
sionné par  la  marché  de  nos  bestiaux  ;  ils  couraient 
vite,  car  le  nuage  s'approchait  avec  promptitude. 
Leâ  bœufs  devinrent  enfin  visibles  ;  mais  nous  n'o- 
sions avancer  vers  nos  gens,. de  crainte  (Rapprendre 
que  quelqu'un  avait  perdu  la  vie  en  reprenant  le 
bétail  :  quelle  fut  notre  joie  de  savoir  que  £ela  s'était 
effectué  sans  rencontrer  de  résistance  !  La  nuit  nous 
empêcha  de  compter  les  animaux,  de  sorte  que  nous 
ignorions  si. nous  en  avions  perdu.  Après  avoir 
rendu  nos  actions  de  grâces  à  Dieu  pour  ce  bien- 
fait ^  nous  allâmes  nous  coucher,  en  laissant  quel- 
qu'un pour  faire  sentinelle.  •  *   • 

«Au  point  du  jour,  le  10,  le  dénombrement  des 
bestiaux  nous  fit  connaître  qu'H  n'en  manquait  au- 
cun. Voici  ce  que  Pikioûré,*  Frédéric  et  Michel,  les 
trois  Hottentots  qui  les  avaient  conduits ,  nous  ra- 
contèrent :  «  N'ayant  pas  trouvé  de  flaques  d'eau 
«  dans  le  lit  tari  de  la  rivière,  ils  continuèrent  à  mar- 
«  cher  jusqu'au  Grooté-Rivier/à  une  distance  de 
«  vingt  milles.  Lorsqu'ils  s'arrêtèrent  sur  ses  rives-, 
«  ils  vireùt  à  quelque  distance  :  des  Boschimàns  qui 
«  épiaient  a  travers  les  buissons  :  quand  ils  quitte- 
«  rent  le  fleuve,  les  Boschimàns  les  suivirent,  mais 
«  eti  se  cachant  le  mieux  qu'ils  purent  dan$  les  brous- 
«  sailles.  A  la  brune ,  ces  sauvages  ajustèrent  Pi- 
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ses  douleurs  devinrent  si  vives,  que  nous  fumes  obli- 
gés de  nous  arrêter  au  pied  d'une  montagne,  et  de 
l'étendre  à  l'ombre  d'un  buisson.  Son  aspect  nous 
alarma;  il  était  extrêmement,  enflé,  notamment  à  là 
tête  et  à  la  gorge.  Il  nous  dit  qu'il  sentait  l'effet 
du  poison  descendre  graduellement  jusqu'à  l'extré- 
mité de  ses  pieds,  puis  remonter  de  la  même  ma- 
nière; à  mesure  que  le  venin  montait,  son  corps 
gonflait.  Il  ressentait  de  grandes  atigoissA,  se'  tour- 
nant souvent  sur  son 'visage,  et  implorant  pour  son 
âme  la  miséricorde  de  Jésus.  Il  croyait  éprouver  la 
principale  action  du  poison  dans  une  de  ses  joues, 
et  noua  pria  de  la  couper;  ce  que  nous  ne  fîmes  pas, 
persuadés  que  tout  son  corps-  était  infecté:  Le  Èos- 
cbiman  qui  était  avec  nous  dit  que  Pikiouré  mour- 
rait au  moment  du  coucher  ,du  soleil  ;  ce  qui  ne 
manqua  pas,  car  moins  de  cinq  minutes  après  que 
cet  astre  sefut  plongé  sous  l'horizon,  Pikiouré  ren- 
dit le  dernier  soupir.  Son  visage  était  effrayant,  tant 
l'enflure  l'avait  défiguré  ;  il  y  avait  au-dessus  de  ses 
sourcils  une  tumeur  aussi  grosse  qu'un  œuf  d!oie  (i). 
«  Comme  nous  étions  contraints  de  rester  là  toute 
la  nuit,  quoiqu'il  n'y  eût  pas  d'eau,  nos  gens  forti- 
fièrent ce  lieu  en  entourant  les  feux  d'un  abattis  de 
broussailles  ;  c'était  de  crainte  que  les  Boschimans , 
que  l'on  disait  être  très  nombreux  dans  ce  canton, 
ne  vinssent  nous  attaquer  d&ns  l'obscurité.  Nous 
envoyâmes  aussi,  en  avant  tous  nos  bœufs,  pour 

qu'ils  pussent  boire  aussitôt  qu'il  serait  possible,  ne 

*" 

(i)  Campbell's  Trwels ,  p.  397:  * 
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gardant  que  eeax  qui  étaient  nécessaires;*  pour  traîr 
nerles  chariots;  nous  divisions  nos'  Forées,  mais  il 
n'y  avait  pas  d'alternative.  ';  — 

,«  Notre  surprise  et  notre  joie  furent  extrêmes* 
le  j.  i *,  verstmihûit,  en  Voyant  arriver  M.  Schmelen,, 
missionnaire,  et  plusieurs  indivi.dus*de  la  nation  des 
Namaqlias.  Us  *sô  trouvaient  à  un  de  leurs  postes 
extérieurs,  lorsqu'ils  furent  instruits  de  notre  posi- 
tion par  les  gens  quenéus  avions  expédiés  pour  ohet- 
cher  du  secours. 'Ils  noùè.appriire^t  que  les  Boschi- 
roâus  flous  avaient  suivis  de^jis  la  Cascade/ guettant 
FoCcasiàn  de  nous  piller;  ih  ajoutaient  que  ces  mal- 
heureux avaient  été  tellement  maltraités  par  les 
paysans  de  la  colonie, «que  maintenait  ils  tâchent 
de  tuer  quicpuque  porté  ua  chapeau  >  seule  marque 
qui  le*  aide  à  distinguer, un  paysan.  Ils.sont  liés  avec 
Africanir,  et  lui  donnent  une,  part  de  leur  pillage,, 
notamment  si  «'est  ,de  la  pouiire  fine. 

«  A  sept,  heures  dii  .matin  ^  nous,  enterrâmes  le 
pauvi«e  Pikiouré  au  pied  d'une  montagne,  derrière 
nos  chariots;  a^n  corps  fut  enveloppé  de  son  eoross 
ou  manteau  de  peau  de  xnouton.  M.  Read  prononça 
uae  exhortation;  ensuite  nous  priâmes,  et,  nous  chan- 
tâmes uû  hymne.  »  :  ;# 

Lies  voyageurs  marchèrent  à,, l'ouest,  dans  une 
plaine  de  sahle  profond.,  bornée  à  droite  et  à  gauche 
par  des  coteaux.  On  arriva  dans  la  nuit  à  KabasV 
Fpntein^  situé  au-delà  d'une  chaîne  de  montagnes 
que.  l'on  aurait  eues  en  perspective  tonte  la  journée,: 
la  vue  de  l'eau. fut  également  agréable  aux  hommes 
et  aux.bêtçs,car  on  en  étyit  privé  depuis  la  veille; 
xvin.  27 
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lés  bctfufe  èifvoyés  à  l'aVance  se  trouvaient  sains  et 
saufs.  \  r*  ' ,  .   • 

,  Mais  le  i  a ,  la  clarté  du  jour  Jit  voif  qu'il  n'y  avait 
pas  èn'ce  lieuiibe  seule  feuille  d'herbe  pour  Sustenter 
le  bétail.  Ainsi,  quoique'  ce  fût  un  aimânche,.  les 
missionnaires  furent  obligés  de  partir.  Ils  marchèrent 
au  nqrd ,  le  long  du  pied  des  monta  Kabas;,  à  travers 
du  sable  et  des  rçchers,  et  à  quatre  heures  après 
midi  ils  arrivèrent  a  Pella;  po$te  dt  mission,  dans 
un  emplacement  pittoresque  au  pays  des  Namaquas. 
À  midi,  l#e*tbermomètfe  marquait  80  degrés  (a i° 
3i  );*  et  à  trois  heures'/ dans  le  chariot,  e»  descen- 
dant le  coteau  sablonjieù*^  vert  Délia*  98  degrés 

"il  est  difficïle'de  s'imaginer  un  *lieu  plus" aride  que 
Pella;  il  est  tout  entouré,  de  sablé  blanc,- parsemé 
çà  et  là  de  quelques  buissons.  Au  nord  et  à  Test  s'élè- 
vent des  montagnes  haute»,  noires  et  raboteuses. 

La  vue  des  jardins  des  Natnaquas  affligea  'tous 
ceu*  qui  les  visitèrent.  On  était  au  Second  jifois  du 
printemps;  beaucoup  de'  graines  avaient  ^été  semées  ; 
Faction4  du  salpêtre /dont  le  soi  est  imprégoé,  avait 
fait  périr  là  plepart  des  plantes  ait  moment  biï  elles 
sortaient  de  terre  ;  d'autres  semblaient  se  consumer 
en  efforts  pour  vivée*  On  n'aperçut  pas-  le  moindre 
sourire  sur  Je  visage  des  habitants,  pendant  quop 
parcourait  le  jardin.  La*  présence  dé  l'eaa  les  a  seule 
décidés  à  restera  Péllff.  Les  rives  du  ÎGroote^Rivier, 
qui  ne  sont  éloignées  que  de  quatre  mil  te  à,  sont  si 
hérissées  de  rochfers,  qu'ils  n'auraient  puy  vivre. 

Pendant  toute  la  journée  du  14 ,  le  soleil  ne  cessa 


Digiti 


zedby  G00gle 


DE  CAMPBELL  (l8l3).  4*9 

pas  de  luire  ;  mais  si  les  yeux  étaient  récréés  en  con- 
templant le.cielv  combien  ils  étaient  attristés  en-  re- 
gardant la -terre,  pu  tout  avait  l'air  malade  et  mou- 
rant! Durant  le  dîner,  un  tourbillon  de  vent  remplit 
la- maison  dépoussière,  et  obligea  d'étendre  une  toile 
stir  Ist  table  jusqu'à  ce- qu'il  fut  «passé. 

Les  voyageurs  firent  une  promenade  à  cheval, 


espèces.  «  Cette  circonstance ,  peu  importante  en  elta 
même,  dit  CampbelL  contribua  peut-être,  au  bien- 
être  des  habitants  tle  Pelia  :  iU  «ne  savaient  pas  qu'il 
fut  si  aisé  -de  se  procurer  du  poisson  ;,ils  ne  l'aiment 
pas;  maiis'le  désir  d'épargner  leurs  moutons  Jes  en- 
gagera peut-»être  à  prendre  des  pofssons  de  temps  en 
temps,  ce  qui  pourra- leur  donner  du  goût  po\ir  cette 
sorte  de  nourriture*  »      *  *'.'•■.": 

Lé  G-roote-Rivier  était  bordé,  dé  chaque  côté,  de 
montagnes  hautes  et  mtes,  qui  ne  hii  laissaient  guère 
que  l'espace  nécessaire  pour' couler  :  celles  du;  norçf 
sont' presque- entièrement  noires V  et  offrent  à  peine 
un  brin  d'herbe  ;  il  n'y  croît  que.  quelques  aloès'  épars  ; 
•celles  du  sud  sont  composées,  les  .unes  de  pîerreè  , 
rouges,  d'autres  de  pierres  brunes;  on  auraitdit  que 
leurs urface  était  dans  ùnefôurnaise^et  couverte  de 

27. 
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cendres?  elles  doivent  être  extrêmement  échauffées, 
car  çjles  font  face.dirèctement  au, soleil.  La  vivacité 
de  la  verdure  des 'arbres  qui  garnissent  le6  deux 
rives  forme  un^contraste  frappant  avec  l'aspect  mé- 
lancolique et  inanimé  de  ce$  montagnes,  dont  la 
structure  variée  et  gigantesque. fait  la -seule- beauté: 
on  ne  peut  les  contempler  sans  étpnnement. 

On-  suivit  fe  cours  du  fleuve  dàûs.  une  étendue 
de  cinq  à  six  milles,  puis  Ton  entra  dans'uùe  gorgé 
étroite  qui,  dans  une  longueur  "de  deu£  milles,  res- 
semblai tàcm  escalier  fait  pour  dtes  géants.  On  le  monta 
à  cheval,  ce  qui  fut  très  ihcommode  pour  lès  adir 
maux,  quelques  uhs  des  degrés  ayant  près  de  deux 
pieds  de  haut,  et  beaucoup  de  rochers, étant  unis  et 
glissants.  Le  'soleil  était  près  de  se  toucher  'quand  on 
atteignit  au  hai#  de  ce  <défilé  resserré,  qui ,  presque, 
partout,  n'avait  que  Quelques  pas  de  largeur  r  quoi- 
que sefc  flancs  s'élevasseht  à  plusieurs  centaines  dé 
pieds.  Diverses  portioris  dû  pays,,  au  sommet1,  étaient 
tellement  jonchées  de  salpêtre  ^fuW  les  aurait  crues 
couvertes  de  Aeige.  En  creusant  dans  le  .sable  on 
trouva  de  l'eau  pour  se  désaltérer.  T3n  employa  deufc 
heqres  d'un  pas  assez  vif  pour  regagner  Pella.  , 
.  &  "Nous  reconnûmes ,  dit  Campbell ,  qu'il  né  serait 
pas  aisé  de  partir  de  ce-lieu  aVant  la  saison  pluvieuse, 
en  janvier;  car  il  est  séparé  *dé  la  colonie  par  un 
vaste  désert.  Les  missionnaires*  connaissaient  trois 
rodtes':  la  première  est  .celle  de  Test;  on  y  manque 
d'eau  pendant  .trois  longues  journées;  il  en  est  de. 
même  pour  celle  du  milieu,  et.  dans  cette  saison  les 
fontaines  ou  les  étangs  sont  à  sec.  La  troisième  rdute 
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longe  le  Groote-Rivier  pendant  plusieurs  jourtaécs; 
elle  est  presque  toujours pîerre,u6e *et  rocailleuse,  et 
très  exposée  aux  incursions  des  Boschimans  sau- 
vages. Après  qu'on  s'est  éloigné  de  la  rivière,  ort 
voyagé  pendant  deux  longues  j*ouroée&j  saps  eau ,  à 
travers  le  désert  y  jusqu'aux  monts  Kamis.  Les*  Mis- 
sionnaires notis'conseillaient  d'attendre  la  saison  des 
pluies.  La  route  du  milieu  étant  impraticable  ,*  et  celle 
qui  longe  le  fleuve' deux  fois  plus  longue,  et  de  plus 
si  rocailleuseY  qu'elle  disloquerait  nos  chariots,  rious 
résolûmes  d'esisayer  celle" de  Test.*. 

.«Les  missionnaires  notis  paiHirerçt  des  hommes 
reëommandables  i  l'extrême  ari(Jité  du  terrain,  le 
sablé  dont  le  pays' est  uniformément  couvert ,  la  nu- 
dité de  la  terre,  la  chaleur  excessive,  rerident  4eur 
position  bien  plus  rude  que  celle  de  leurs  Frères,  dans, 
toute  autre  paîtie  de  l'Afrique  méridionale. 'Ils  dési- 
raient beaucoup  de  recevoir  des  journaux  anglais, 
afin  de  savoir  ce  qui  se  passait  dans  le  monde.  Us  ont 
nommé.  leur' établissement  Pella,  parce  qu'il  a  été 
pour  eux  un  refuge  pour  échapper  aux  ravages  d'A- 
fricanir ,  de  même  que  Pélla  l'avait  été  pour  les  chré- 
tiens quand  Jérusalem  fut  envahie  par  les  Romaine 
'Les  missionnaires,  durant  leur  séjour,  cou vo^- 
qqèrent  deux  assemblées  des  habitauts;  ceux-ci  adop- 
tèrent les  mêmes  lois  que  les  Griquas  avaient  ac- 
ceptées, choisirent  des  jifgçs  .et  dea  capitaines;,  et 
fixèrent  les  limités  du  pays  où  elles  seraient  exécutées. 
Campbell  les  encouragea  à  établir  des  restions  de 
commerce  avec  les  Goranrias,  les  grapds  Nama- 
quas ,  les  Damaras.  Comme  ils  vivent  uniquement 
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du  produit  de  leurs  bestiaux,  n'ont  pas  de  trafic  et 
que  peu  de  besoin  s  v  ils  passent  une  partie  de  leur 
temps  à  se  réubir.  en  petits/ groupée  ^t  à  causer,.:  à 
l'exception  de  ceux  qui  comprennent  et  aiment  l'Évan- 
gile ,  leur  conversation  doit  être  très  frivole:  Le  ma- 
tin. iU  envoient  leurs,  bestiaux  'au /pâturage,  et  les 
font  revenir  le  ^ohCIls  sont  très  honnêtes;  le  vpl  est 
presque  inconnu  p&rmi  eux.  L'eau  qu'ils  bqiveût  est 
Un  peu  saùiûâtre  et  a  une  qualité  apériti ve. 

Les  missionnaires  les  assetiiblent  deux  fois  chaque 
jour  pour  les  instruire,  et  trois  fois  le  dimanche.  lie 
nombre  des  hommes  "appartenant  à  l'établissement 
est  décent  soixante-quatorze;  celui  des  femmes,  de 
deux  ceùt  trois;  çeljii  des  jeûnes  gens,  de  soixante- 
douze;  des  jeunes  fiHes,,de  quarante;  de»  enfants,  de 
cent  quatre- vingt-*mzef  L'église  compte  dix-neuf 
membres,  et  l'école -cent  cinquante  écoliers.  Madame 
Ebner  et  madame  Helm  enseignaient  à  coudre  à 
vingt-cinq  filles.  La.  plupart  ne  comprenant  que  le 
naraaqua.,  lès  missionnaires-  sont  obligés  de  leur  par- 
ler par  l'intermédiaire  d'iin  interprète  :  iLy  en  a  deux 
qui  parajssentjêtce  très  intelligents.  •      ■*    * 

Les  mouches  sont  très  nombreuses  «t  très  impor- 
tunés pendant  toute  Kannéè.  Les  habitants  ont  une 
singulière  manière  de  s'en  débarrasser  momentané- 
ment :  ils  frottent  de  lait  leurs  moutons y  et  les  placent 
devant  la  porte  de  la  maison;  ce  qui!  attire  les  mou- 
chée; elles  se  jetteût. *ur  le'Jait,  dont  ta  toison  des 
moutons  est  imbibée,  et  pn  éloigne  Ceux-ci  à  .une 
certaine  distance:  .        , 

Les  deux  capitaines  de  rétablissement,  Owib  le 


Digiti 


zedby  G00gle 


PE  CAMÎ»BELL  ^1  8l  3).  4a$ 

père,  et  son  fils  Bundelzwart,  qui,  avec  leurs  gens 
et  les  missionnaires ,  ont  fui.  lès  eaux  thermales  du. 
pays  des  grands  Namaquas,  situe  au  nord,  ^ont  dé- 
cidés à  y  retourner.  Fl.eurmeuis  (Chauve-Souris), 
autre  chef  namaqûà,  a  missi  .l'intention  de  rega- 
gner ce  pays  aussitôt  qu'il  trouvera  une  source  suf- 
fisante, pour  sefr  gens.  Les  >Natnaquas  bâtards  pa- 
raissent également  ennuyés  de  ce  lieu  stérile  %  et  se 
proposent  d'éinigcer  plus?  haut  4e  long  du  fleuve.  La 
conduite  des  missionnaires  dépendra  de  1  exécution 
de  Ces  résolutions;  mais  il  est  a  souhaiter  que  Pella 
ou  Bysondermaid  continue  à. subsister  poty  lier  les 
misions  des  pays  des  grands  Namaquas  arec  la  ço*- 
fonie*.  Tous  ceux  qui  ont  eu  vie  de  s'en  aller  désirent 
vivement  qu'un  missionnaire  lés  accompagne;4  sans 
cela  il  n'fest  guère  probable  qu'aucun  pense  à  quitter 
ce  lieu.  Là  seule  objection  que  l'on  puisse  élever  contre 
leur  séparation  v  c'est  «que  par  là ils  divisent  leur 
force;, ce  qui  exciterait  probablement  Africaair  à  les 
piller.  Les  missionnaires  disaient  que  ces  Nama- 
quas  sont  naturellement  timides.  Long-temps  après 
que  la  crainte  de  ce  bandit  les  eut  fait  fuir  au-delà 
du  Grooté-Rivier,  un  nuage  de  poussière  Jeur  èau* 
sait  une  gçànde  consternation  ;  ils  s'imaginaient 
qu'A  fricanir  les  poursuivait.  Il  y  en  a  peu  de  haute 
taille,  et  ils  sont  général ernent  minces.  Ils  demeurent 
dans  des  huttes  circulaires,  basses ,  fet,  comme  celles 
des  Corannas.,  faites  de.  branches  d'arbres  courbées, 
fichées  en  terre  aux  deux  extrémités  i  et  couvertes  è& 
nattes:  de  jonfc.  Elles  diffèrent  de  celles  dès  Gôran- 
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vas  en  ce  que. la  terre,  dans  l'intérieur,  est  creusée  à. 
un  pied  ou'  un  pied  et  demi  de  :profondeur  ;  lés 
Namaquas  prétendent  que  cela  les  met  à  l'abri,  du 
vent-  '.'-••.'  \,    •'. '".  •*;•.' 

,IJne  maladie  avait  récemment  fait -de  grands  ra- 
vages parmi  les  moutoitè  du  -  pays  des  N  arnaquas; 
plusieurs  personnes  riches  avaient,  été  réduites  à  la 
pauvreté. .  Pendant  que  les  moutons^  dormaient ,  la 
nuit,  dans  le  kraal,  ils  se  levaient  tous  à  la  fois, 
comme  saisis,  de  frayeur,  et  le  lendemaip>on  en 
trouvait  beaucoup,  *qui  avaient,  les  jambes  cassées; 
un  hpmme  çn  avait  perdu  ainsi  trois  cents.  Quand 
une  famille  tue  un  mouton  ?  elle  n'en  peut  avoir 
qu'une  fftrtie  *  .parce  que  tous  les.  voisins  qui 
savent  ce  qui  s'est;  passé  accourent  à  la  maison,  et 
n'en  sortent  que  quand  tout  est  mangé,  (/habitude 
a  fait.de  cet  usage  une  lot  pour  eux ,  et  une  famille 
aurait  de  la  peine  à  s  y  soustraire.  À  différentes  heures 
du  jour  ils  viennent  à  la  porte  des  missionnaires; 
et  quand  ils  leur  disent  bonjour,.. cela  signifie  qu'ils 
n'ont*  encore  rien  mangé  de  la  journée. 

jAvant  de  partir  f  Campbell  écrivit  à  Africanir  une 
lettre  pour  l'engager  à  vivre  en  paix  avec  les  éta- 
blissements des  missionnaires,  Il  accompagna  cette 
dépêche  cpnciliatoire  d'un  présent  que  deux  Bps* 
chimàns  s'engagèrent,  à  lui  porW.(i). 
\  Le  matin  le  thermomètre  marquait  orcfinairemçnt 
5o  degrés  (70  99),  à  midi  80  à  <84 ,  et  même  88  de- 
grés (210  3i  à  s3.°  09,  et  #4°  86);  une  fois,. à 

(i)r  CampbeH's  Trweli,  j>.'  3o3: 
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.  quatre  heures  après;  midi ,  gi  degrés  (26*  '  20).  La 
chaleur  -augmente  jusqu'à  ce  moment,  puis  le  temps 
devient  graduellement  plus  frais.  Le  21,  oh  vit 
beaucoup  de  ndages  au  sud-ouest,  au  bas  de  Fho- 
rizoA ;  .cela  était  arrivé  plusieurs  fois ,  mais,  jamais 
ils  n'avaient  été  si  proches.  On  était  près  de  la  fin  de 
la  saison  pluvieuse  dans  le  pays  éloigné  de  soixante- 
dix  milles  dafls  cette  direct jod;  mais  -à/Pella  le  soleil 
se;  montra  constamment -,  et  Ton  n'attendait  pas  une 
goutté  de  pluie  avant  décembre  du  janvier. 

,  Tout  étant  prêt,  Jé$  missionnaires  partirent  le  22; 
les  .broussailles,  qui  devenaient  plus  touffues,  et 
l'inégalité  du  terrain,  les  forcèrent  à  s'arrêter  le 
soir  dans  un  lieu  où  il  n'y  avait  pas  d'eau,  La  nuit 
sembla  froide  après  la  grande  chaleur  de  Pellâ.  Le  24, 
au  kfver  du  soleil,  là  terre  était  couverte* de  gelée 
blanche*  et  le  thermomètre  marquait  '4°  degrés 
(3°  55).  Campbell  observa  que  le  pays,  quoique 
unr,  était  aussi  élevé  que  lès  plus  hautes  montagnes 
deJa  rive  Septentrionale  du  Groote-Rryier,  et  qu'ainsi 
la  veille  on  avait  constamment  monté-  Ou  voyagea 
vers  le  snd-ouest-quart-ôuest.  En  route,  oU  ren- 
contra Une  fontaine  où  l'es  bestiaux  s'abreuvèrent. 
Les  missionnaires  avaient  dit  à  Campbell  que  dàosle 
pays.des  Namaquas,  quand  le  terrain  est  bon ,  il  n'y 
.a  pas  d'eau ,  et  que,  quand  il  y  a«c(e  Feau,  le  terrain 
est  mauvais.  .'  #      '    ,  *    ';'"'• 

Un  coteau  '  sablonneux  ;  qu'il  fallut  monter  le  24 , 
fajtigua  singulièrement  les'  bfcëufc.  Partout  où  Ton 
portait  les  yeux,  ou   n'apercevait  qtuine  stérilité 
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complète;  les  câlines  étaient  d'un  brun  foncé;  la 
plaine  n'offrait  que  du  sable  rouge  parsemé  de  touffes 
d'herbes  desséchées.  L'idée  d'être  si  élcjigné  dé  tout 
ruisseau  ou  de  toute  source  qui  pût  rafraîchir,  ajou- 
tait sans  doute  à  la  tristesse  du  désert -,  dont  on  n'aper- 
cevait pas  la  fin.  Le  beuglement  du  bétail  et Jes  hur- 
lements des  chiens,  qui  tous  .demandaient  de  l'eau , 
étaient  "pénibles  à  entendre.  On  vit*  dan&da  journée, 
deux  Bosphimans  accroupis  près  du  feu,  au  pied -d'un 
coteau.  A  minuit  le  froid  était  perçant.  ... 

.  Un  peu  avant  le  lever  du  sdleih',  le  a5/ lesbceufs 
coururent  de  toutes  lettre  forces  Vers  un  coin  entre 
les  collines  ;  ils  a valent- senti  l'eau;' mais  quoiqu'il  y 
en  eût  certainement  dans  cet  endroit ,  «lie ne  se  mon- 
trait pas  à  la  surface  de  la  terré;  Les  pauvres  bêtes 
semblaient  être  contrariée»  :  elles  restèrent  là  une 
minuté,  reniflant  l'air  dans  toutes  Jes  directions;, 
puis  elles  te  précipitèrent. d'un  autre, <iôté,  où  elles 
trouvèrent  deux,  étangs  nommés  Quîck-rFontéin. 
Toutes  s'empressèrent  d'y  entrer  en  se  poussant  les 
une»  les  autres;  les  chiens  et  les  motrtdns  se  plaçaient 
sous  le  ventre  des  bœufs.  Plusieurs.de  ces  animaux, 
après  s'être  désaltérés ,  revenaient  uqe  secbhde  fois 
pour  boire  davantage.  Il  fut  très  difficile  de  retenir 
les  bœuf*  attelés  jusqu'à  ce  qu'on  leur  .eût  ôté  leur 
joug.  Depuis  trente-huit  heures  ils  n'avaient  pas  bu 
une»  goutte  d'eau,,  et  avaient  traîné  lés  chariots  à 
travers  lés  sables  profonds,  en  parcourant  quatre- 
vingt-dix  milles.  L'eau  de  Quick-Fontei»  vient  du 
pied  d'une  montagne  composée  d'un  rocher  compacte. 
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Les  bœufs  s'étaient  éloignés  pour  chercher  de  'a 
pâture,  qui  était  extrêmement  rare  autour  des  étaûgs  : 
leur  absence  causait  des  inquiétudes  à  cause  des 
Boschimans  qui- errent  dans  le#  voisinage.  On  les 
•retrouva  pendant  la  nuit,  et  fon.  partit  le- a6.  Bientôt 
on  s'aperçut,  à  la  fraîcheur  de  l'air  et  à  la  vue  des 
nuages,  que  Fqn  s'approchait  de  l'Océan.  On  marcha 
vers  l'ouest ,  à  travers  des.  collines  basses  r  et  l'on 
arriva  sur  un  terrain  couvert  de  pâturages;  mais  U 
n'y  avait. pas  d'«au;  il  fallut  continuer  à  voyager.  Le 
soir  on  atteignit  Sil  ver-Fon  teln ,  où  demeuraient 
Corneille  Kok,  père  d'Adam  &ok\  et  le  missionnaire 
Sass  avec  sa  femme.  '    . 

Ce  poste  est  dans  une  vallée  de  plusieurs  milles 
d'étendue,  et  entourée  de  montagnes  arides  et  ro- 
cailleuses; quelques  ouvertures  conduise* tliors;  de 
la  vallée.  L'herbe  y  était  broutée,. et  se$  racines  ne* 
se  voyaient  pas,  de  Sorte  que  l'cfeil  ne  découvrait 
qu'une  teflrre  durcie,  ce  qui  offrait  un  aspect  extrême<- 
ment  aride  et  triste;  mais  au  retour  des  pluies  v  quand 
l'herbe  pousse,  il  doit  être  plus  agréable.  La  saison 
humide  était. presque -passée;  il  était  tombé  si  peu 
d'eau,  que  l'acidité  devait  durer  long-temps  encore. 
Tout  le  monde,  demeurait  dans  des  Cabanes  couvertes 
de  nattes  de  joncs',  domine  celles  des  Hottentots; 
celles  de  Rok  et  de  M.  Sass  étaient  beaucoup  plus 
grandes  v et  l'on  pouvait  s'y- promener.   :  *  .. 

Quoique  les  habitants  de  Silver-Fonteiu  parussent 
y  yivre  très  heureux  au  milieu  du  désert,  c^  n'était 
qu  une  résidence  temporaire.  Sass  et  sa.  femme  ensei- 
gnaient à/ lire  à  quelques  jeunes  gens ,  et ,  le  matin  et 


Digiti 


zedby  G00gle 


4^8  VOYAGE 

te  soie,  les  instruisaient  de  la  religion*  ainsi  que  leurs 
parents;  mats  plusieurs  personnes  étaient,  parties,  et 
le  vieux  Kok  avait  l'intention  de  se  retirer  à  Gri- 
quà-Town  pour  y  .finir  ses  jour$  avec  ses  fils  et  .ses 
autres  parents.  Après  de  longues  délibérations,  il  fut 
donc  résolu  que  M*' et  madame  Sass,  ainsi  que  M.  et 
madame  Helm ,  qui  étaient  yenus  de  Pèlla ,.  iraient 
au  kraal  des  Orlams,  sur 'le  Groote-Riyjer.  Ce  parti 
fut  approuvé,  et  chacun'  parut  satisfait  de  la  per- 
spective de  travailler  dans  unesphère  plus  étendue , 
et  .où  probablement  il  serait  plus  constamment  utile. 

Un  événement  soudain  répandit  là  tristesse  à  Sïl- 
ver-Fonteih.  Le  29,  dans  la  nuit,  madame  Sass 
tomba  malade ,  et ,  au  bout  de  quelques  heures,  elle 
sentît  que , sa  fin  approchait.  Vers  six  heures,  du  soir, 
elle- expira.  La  présence  des  missionnaires  fut,  dans 
cette .  douloureuse  circonstance  ,  une.  consolation 
pour  TjlL  Sàss ,  qui ,  sans  cela ,  se  serait  trouvé  seul 
au  milieu  de*  quelques  Hottentots  ignorants-  Ce  mis- 
sionnaire était  un  Homme  très  industrieux';  il  s'était 
fait,  avec  un  moirceau  de  peau,  un  chapeau  noir', 
qui,  examiné  superficiellement,  aurait  pu  passer  pour 
être  sorti  d'une  manufacture  anglaise;  son  pantalon 
noir  en  peau  paraissait  être  de  drap  :  il  avait  de 
même. fait  ses  souliers.  Campbell  n'en  avait- pas  vu 
en  Afrique  qui  ressemblassent  tant  aux  souliers  an- 
glais. Sa  femme  était  remplie  dcqualkés  recomman- 
dables,  surtout  pour  l'épousé  d'un  missionnaire. 
Elle  fut  enterrée  le  ier  ôctobr^./ 

Campbell  entendit  à  Silver-Fontein;  les  coups  de 
tonnerre  le»  plus  forts  dont  ses  oreilles  eussent  ja- 
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mats  été  frappées;  un,  entré  autres,  qui  eut  cinq  à  six 
explosions,  fit  plus  de  fracas  que  mille  pièce*  d'ar- 
tillerie partant  à  la  fois;  il  semblait  n'être  qu'à  quel- 
ques pas  de  distance..  Ce  "tonnerre  fut  précédé  d'un, 
coup  de  vent  violent,  qui  ce&sa  aussitôt  après. 

Le*  ier  octobre,  Campbell  partit;  ses  chariots 
étaient  traînes  par  des  boeufs  que  Rok  lui  avait  prêtés 
pour  quelques  jours.  On  suivit  une  marche  sinueuse 
à  cause  des  .collines ,  mais  elle  inclina  toujours  au 
sud-ouest.  ,    ; 

■  On  avait  campé  dans  un,  lieu  privé  d'eau;  on  re- 
connut, le  a,  au  lever  du  soleil ,  que  l'on  était  en- 
touré de  buissons. en  fleurs 'efe  couverts  de  rosée; 
c'était  la*  première  fois  qu'on,  en  voyait.  On  arriva 
dans  la  matinée,' par  un-chemin  montueux,  à  Majis- 
Fontéin,  Un  paysan  ef  sa  femme  s'étaient  arrêtés  là 
avec  leur  chariot  :  c'étaient  les  premiers  habitants  de 
la  colonie  que  l'on  voyait  depuis  près  de  cinq  mois:. 
Interrogé  sur  les  nouvelles  de  l'Europe,  de  la  guerre, 
ou  de  la  ville  dù'Cap,  le  paysan  répôna^t  qu'il  les 
ignorait;  mais  iL savait  que  le  landdrost  avaif  envoyé 
des  papiers  et  des  lettres  à  un  officier.  Les  mission- 
naires pensèrent  que  ce  pourrait  être  pour  eux,  et 
dépêchèrent  .un  messager  pour  s'en  informer,  quoi- 
que ce  fût  à  près  de  vingt  milles  de  dJstaqco.  Ce 
paysan  leur  donna  de  la  farine  et  du  lait,  ce  qui 
leur  fit  très  grand  plaisir.  Il  était  p^rti  pour  le  Cap, 
afin  de  s'y  procurer  du  grain;  maison  chemin,  ayant 
trouvé  à  échanger  un  bœuf  contre  uqsftç  de,  froment, 
il  était,  revenu-  sur  ses  pas.  Il  demeurait  à  peu  dç 
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distance  de  Majis-Foutein  ,  et,  un  peu  après  midi-, 
partît  pour  retournervchez  lui.  ■    ; 

A  sept  heures  du  soir,  après'  avoir  parcouru  un 
pays  wontueux,  on  parvint  à  la  première  maison  de 

(  lacolonie.de  ce  côté.  Le  paysan  Lear,  qui  l'habitait, 
avait  eu  dix  filles ,  qui  toutes  étaient  mariées  ;  cepen- 
dant lui  et  sa  femme  n'avaient  guèrç  pkis  de  qua- 

,  rante  ans.  Ses  domestiques  étaient,  des  Hbtteritots, 
qui.  avaient  l'air  extrêmement  misérables.,  étant  cou- 
Verts  de  vieilles  peau*  de  mouton  déchirées;  leur 
corps  éfait  aussi,  sale  que  s'il  n'eût  pas  été  lavé  de- 
puis leur  naissance.  On  ne  voyait,  en  génétaly  «pie 
des  peaux  dams  cette  maison  :  il  y  avait  une  table 
basse  et  trois  débris  de  chaises,  et,  dans  un  coin, 
un  espace  entouré  d'un  mur  en  terre  ,-  haut  de  dix*» 
huit  pouces;  des  peaux  y  étaient  étendue*;  c'était 
probablement  le,  Ht  de  la  famille.  Le  fils,  grand 
jeune  homme  dé  dix-huit  ans,  y  était  coctché  sut  le 
dos,  et  regardait  tes  étrangers.  Ce  fermier  donna 
aux,  missionnaires  du  lait,  du  beurre  et  un  pain,  ce 
qui  étaif  d'un  grand  prix^pour  eux» 

$os  voyageurs  se  remirent  en  routele  3,  et  arri~ 
vèrent  à  un  kraal  de  Hottentots,  où  ils  se  seraient 
arrêtés  si  la  fontaine  n'aVait  pas  été  tarie.  Les  habi- 
tants devaient  en  partir  le  lendemain  :  ils  racontè- 
rent qu'auparavant  ils.  avaient  eu  nqe  meilleure  de- 
meure; mais;  un  paysan  leur  'demanda  la  permission 
desenter  un  peu  de  grain,  sûr  leur  terre,  puis  celle 
d'y  tHeVef  un  moulin; ils  la  lui  accordèrent;  ensuite 
il  obtint  du  gouvernement  la  concession  du  terrain, 
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parce  que  Ton  ignorait  qu'il  appartenait  à.  ces  Hot- 
tentots;  ceux-ci  en  furent  ainsi  expulsés.  Un -vieux 
Hottefttot  dit  aux  missionnaires  qu'il  se  souvenait 
du  tétras  où  il  n'y  avait  pas  de  paysans  au-delà 
de  cinq  journées  de,  route  de  la  ville  du  Càp.  Le 
pays  était*  alors  couvert  de'kraafc  de  Hottentots^ 
maiSceux-cï  ont  été  graduellement  repousses  dans 
l'intérieur,  pour  foire  place  aux  blancs  (  i  ). 

«  Au  coucher  du  soleil ,  dit  Campbell ,  nous  eûmes 
ta  première  vne  deTOcéan  occidental  oii  éthiopien  ; 
il  y  avait  près  de  six  mois  que  notis  avions  aperçu 
l'Océan  occidental  ou  indien ,  du  côté  opposé  du 
continent.  C'est  probablement  là*  première  fois  que 
l'Afrique  a  été  traversée  si  haut  dans  l'inférieur. 
Notre  voyage  vers  l'ouest  étant  terminé,-* nous  inar- 
chàmes  ati  sud-est:  » 

On  arriva  le  soir  à  Klip-."Valley,T;hez  madame  Van 
der  Westhuis,  femme  âgée ,  qui  accueillit  amicale- 
ment les  missionnaires.  Elle  se  souvenait  très  tien  4n 
voyageur  Le  Vaillant ,  qui  avait  passé  plusieurs  jours 
chez  elle  (a).  Elle  raconta  qu'il  n'avait  jamais  été 
plus  de  dix  jours  absent  de  chez  elle  T  quand  il  s'en- 
fonçait dans  l'intérieur  du  pays,  et  qu'il  passait  ce 
temps  dftits  lès  mont*  Kami»,  qur  sont  TÛ$rà-vi*, 
occupé  à  chercher  des  oiseaux,  des  pierres  et  des 
fleurs,  £ç  qu'elle  regardait  connue  bien  futile,  . 

«c  Lui'ayfent  dit,  ajoute  Campbell y  que  Le  Vail- 
lant avait  publié  une  relation  de  ses  voyages  en 
Afrique,  et  avait  parlé  d'elle  dans  son  livre,  elle 

(i)  CampMf*  Tweis,  p.  3ag. 
(a)  Voye*  t.  xvi ,  p   44**-  ' 
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s'empressa  dç  me  demander  s'il  avait  fait  jneptkm 
d'une  bonne  Volée 'de  sambuck  (f),. qu'elle  lui  §vait 
donnée,,  pour  avoir  parlé  d'une  manière  inconve- 
nante de  ses  filles'  pendant  qu'ils  allaient  ^semble 
du  Cap.  «  Si  j'avais  été  seule,"  dit-élle*  il  m'aurait 
a  également  rossée;  mais  mes  deux  fils,  qui  étaient 
«jeunes  et  robustes,  se  trouvaient  là.'»  G'est  une 
femme  de  grande  taillé  et  encore  vigoureuse,  quoi* 
que-âgée»  de  soixante-quinze  aqs<  Puisque  je  parle  de 
Le  Y  aillent ,  je  dois  t  dire  que ,  bien  que  son  livre 
contienne  des  choses  romanesques,  c'est  cepen- 
dant, à  mon  avis, celui  qui  donne  les  bot  ion  s  les  plus 
exactes. sur  les  mœurs  et  les  usages  dés  Hotteri- 
tôts  (a);  *> 

Quoique  le  vent  eût  soufflé  avec*  force  pendant 
toute  la  journée ,  Je  thermomètre  marquait  k  raid» 
94  degré?  (ay0  '55),  et  au  coucher  du  soleil  flfrdegrés 
(a3°98).  Madame  Van  der  Westhuis  dit  à  Campbell 
que  souvent  le  yent  était  si  violent  dans  cette 
partie.de  l'Afrique,  qu'il  renversait  les  chariots. 
L'eau  de  Kiip-Valley  est  épaisse,  et  mêlée  d'argile 
blanche.    . 

Les  missionnaires  partirent  le  4;  madame  Van  der 
Westhqfe  leur  prêta  seize  boeufs  ;  ils  traversèrent  un 
pays  mont  deux  et  sablonneux,  et  s'arrêtèrent  à  Ko- 
ris-ïbntein ,  où  il  y  a  une  maison  de  paysan  en  ruines, 
et  quatfe  buttes  pour  les  gens,  qui  gardent  ses  dou- 
tons. La  plus  -grande  partie  du  pays  est.  couverte  de 


(1)  Sorte  de  cravache  faite  de  peau  d'hippopot 
(*)  Càmpbeir*  TraveU,  p.  33o. 
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baissons;  il  y  en  a  beaucoup  de  succulents;  tous 
étaieut  en  fleur,  ce  qui  rendait  l'aspect  de  ce  lieu 
magnifique  vu  de  près,-  car,  à  une  certaine  distance, 
il  ressemblait  à  une  lande  sauvage.  '  •  ^  -  * 

Le  5,  le  thermomètre  moquait  86*  (a3°  98) 
au  lever,  du  soleil,  et  roi0  (3o°  .65)  à  midi,  à 
l'ombre  ;  ce  qui  alarma  les  voyageurs,  car  ce. n'est 
pas  à  midi  que  l'on  éprouve  la  plus,  grande  cha- 
leur. Heureusement  une  brise  rendit  la  température 
supportable.  Les  mouches  étaient  nombreuses  et 
incommodes.  *À  trois .  heures  .et  demie  ,  le  ther- 
momètre ,  complètement  à  l'ombre,  était  à  10a0 
(3i°  09}.  «  Ma  tabatière  dans  ma  poche,  dit  Camp-  ' 
bell,  étaitraussi  '  chaude  que  si  elle  fut  sortie  à  l'in- 
stant xdu  fey;, cependant  jetais  assis  dans  la  tente. 
Tbute  l'eau  était  chaude;  notre  beurre  était  fondu  et 
devenu  comme  de  l'huile.  Nos  chiens,,  quoique  pré- 
servés de  l'action  du  soleil ,  étaient  couchés  et  hale- 
tants, la  gueule  ouverte  et  la  langue  tirée  comme 
s'ils  eussent  eu  la  fièvre  ;  mon  encre ,  quoique  mêlée 
d'eau,  s'épaissit  en  quelques  minutes.  Tout  était 
silencieux,  toutes  les  créatures  cherchaient  *  à  se 
mettre,  le  mieux  qu'elfes  pouvaient,  â  l'abri-  des 
rayons  du  soleil.  Les  corneilles,  se  pEomënaient  au-?  • 
tour  de  nos  chariots,  comme,  si  nous  eussions  .été 
morts.  Au  coucher  du  soleil ,  le  thermomètre  était 

à  99°  ^9° '750..»  \  '    -,  '.-/..  .     ;.'■■ 

On  se  mit  en  route  à  cinq  hefureç  du  soir,  et,. 

après  avoir' monté  et  descendu,  on  fit  halte ,,  à  trois 
heures  du  matin,  à  Foul-Fontein,  dont  l'eau  répan- 
dait .une  ;ôd#ur  très  désagréable. 

xviii.  28 
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On  découvrit,  le  6^  tout  près  de»  chariots,  une 
maison  de  paysan  vide  ;  ces  gens  ne  les  habitent  que 
dans  la  saison  des  pluies ,  et  en  partent  quand  l'herbe 
est  consommée.  Quoique  Ton  trouvât  de  l'ombre  à 
l'abri  de  ces  murs,  on  y  éprouya  cependant  une  cha- 
leur aussi  vive  que  celle  de  la  veilleT  Les  voyageurs 
étaient  sur  une  hauteur ,.  et  par  conséquent  exposés 
au  vent;  il  soufflait  du  nord-ôuest;  c'était  cbmme une 
Vapeur  embrasée.  ' 

*  Après*  avoir  traversé  des  coteaux  et  des  sables 
profonds ,  oti  trouva;  vers  minuit,  que  le  terrain  de- 
venait plus  dur.  L'eau  d'ïnk-fcoker-Fontem  (source 
de  l'Encrier)  était  noire  et  épaisse  comme  de  l'encre; 
ce  quj  n'engageait  pas  à  la  boire  i  on  continua  donc 
à  marcher  jusqu'à  quatre  heures  et  demie  du  matin  ; 
alors  on  entendît  tijr coq  chanter;  èe  qui  fit  présu- 
mer qu'il  y' avait  une  habitation  humaine ,  et  par 
conséquent  de  l'eau  dans  le  voisinage;  mais  Pobsjçu- 
rité  empêcha  d'en  voir.   '  > 

'  Au  point  dû  jour  \,  le  7,  on  n?aperçût  pas  de  mai- 
sons ;  tin  paysan  de  Bokkeveld  s'était  arrêté  là  a*ec 
ses  moutons,  et  s'y  était  fait  une  cabane.  La  source 
était  très  salée;  néanmoins  les  bœufs  en  burent.  Il 
n'y  avait  pstè  un  rocher^ni  un  arbre,  ni  même  un 
grand  buisson  "qui  pût  mettre  à  l'abri  dés  rayons  du 
soleil  ;  ils  étaient  presque  insupportables.  Une  bouf- 
fée de  vent  assez  fprle  se  fit  sentir;  oh  aurait  dit 
qu'elle  était  mêlée  de*  feu.  Â  six  heures  du  soir,  on 
quitta  cette  fournaise.  Les  voyageurs  allaient  à  pied 
depuis  la  veille,  pour  ménager  les  bœufs.  Ils  longè- 
rent des  collines  basses;  la  routé  était  assez  dure. 
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On  rencontra,  près  d'une. source  salée  et  mêlée  d'or- 
dure x  une  famille  de  Hottentots  qui  gardaient  des 
moutons,  appartenu  à  un  paysan  qui  denjeuraitloin 
de  là  ;  il  est  probable  q*e  ces  gardiens  ont  une  partie  du 
lait  pour  leur, peine.  Yers  minuit,  on  ^atteignit  Cas-. 
*  teei-Fo'ûtein}  qui  est  un  petit  étang  d'eau  saùmâtre 
,  au  pied  d'un,  coteau  presque  entièt-ement  composé  de 
marbré  blanc.  À  quelques  pas 'de  là,  on  Voit  une- 
gr6tte  où  un  Anglais  menait  une  vie  solitaire  ;  il 
vendait  quelques  objets  aux  passants.  C'était  pfoba* 
blement  un  matelot  qui  avait  déserté  d'un  navire. 

{tendant  la  nuit ,  le  ciel  fut  «ouvert  jdcuuages ,  le 
vent  souffla  j  et  la  journée  du  8  se  ressentît  de  la  , 
fraîcheur  de  la  nuit,  car,  à  midi,  le  therçtomètre  ne 
marquait  que^?8°  (200  42)-  -' 

L'eau  d'Ecklahd-Fo&teih-  ne  valait  pas  mieux  que  J* 
celle  de  Câstèèi-Èontein  ; ,  ce  qui  fut  d'autant  plus 
pénale  pour  les  voyageurs ^  que  leurs  deux  chèvres 
laitières  étaient  disparues  y  on  ne  put  les  retrouver. 
À  onze  heures  du  soir,  on  rencontra  deux  honimes 
qui  conduisaient  des  bœufs,  ce  qui  se  voit  rarement 
dguis  le 'désert. 

'  Dry-Kraal,  où  l'on  fit  halte,  est  un  petit' empla^- 
cetnent  entouré  de  montagnes;  on  s'y  procura1  facij 
létnent  de  l'eau  en  creusant  dans  le  sable.  Lé  9,  ^n  . 
arrivant  au  sommet  d'un  coteau,  les  voyageurs  aper- 
çurent devant  eux  un  vaste  espace  borné  au  sud  par 
des  montagnes  énormes;  elles  formaient  comme  un 
miir  long  de  trente  milles  de  l'ouest  à  l'est.  Quelle 
perspective  intéressante  pour  des  hommes  renfer- 
més depuis  quinze  jours  entre  des  coteaux  peu  éle- 
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vés  et  insignifiants!  Une  autre  rangée  courait  du  sud- 
est  à  l'puest,  et  un  ciel  nuageux  ajoutait  à. la  satis- 
faction que  cette  perspective  caffcait  aux  voyageurs; 
maid,  en  revanche,  le  sable  profond  qui  couvrait  la 
terre  attristait  leur  esprit  (i). 

.  Ils  arrivèrent  à  minuit  sur  les  bords  de TÉlèphants-  ' 
Rivier,  si  ardemment  désirés.  C'est;  un  flçuve  consi- 
dérable, quoiqu'il  cède  .au  Groote-Rivier;  sè$  rives 
sont  ornées  de  saules ,  d'épines  et  d'autf es  arbres  ; 
mais  il  est  difficile  de  s'imaginer  un  terrain- plus  sté- 
rile que  celui  qui  est  au-delà.  Les  pauvres -bœufs  Res- 
tèrent tranquilles  le  10,  pendant  la  p lui  grande 
partie  di|  joiy,  faute  de  pâture. 

Instruits,  par. un  paysan  ;  qu'il  y  .avait* un  gué  un 
peu  plus  haut,  et  que"  l'on  trouvait  de  l'herbe  à 

*  quatre  journées  xle  ce  côté,  les  voyageurs 'traversè- 
rent le  fleuve  l'après-midi  ,/e£  parcoururent  quelques 
•milles  dans  un  sable  »  profond  ;  ensuite  le  terrain 
devint  plus  dur.  Le  spir,  'ils  arrivèrent  chez  un 
colon ,  où  ils  furent  bien  reçus,.  Les  bœufs  purent 
pâturer.  • 

On  continua,  le  1 1 ,  à  voyager  dans  des  tables 
profonds.  Un  brouillard ,  venant  de  l'ouest,  se  ré- 
pandit, sur  tout  le  pays^  et  devint  si  épais,  qu'à  uûe 

.  heure  du  matin  l'on  ne  savait  pas  de  quel  coté  Pou  se 
dirigeait-,  ce  qui  fprçft  de  Js'arréter.  Quoiqu'il  y  eût 
quatorze  bœufs  attelés  à  chaque-  chariot,  ils  étaient 
obligés  deVarrêter.  au  boijt  de  quelques  centaines  de 
pas.  D'ailleurs  la  route  était  bordée,  de  jolis  ^arbris- 

(i)  Campbell'»  Travels,  p.  335.  '       * 
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seaux  en  fleurs.  Les  animaux  étaient  si  excédés  de 
fatigue,  qu'arrivés,  le  12  au  soii\  à  un  lieu  où  il  y 
avait.de  l'eau  et  de  l'herbe,  ils  se  couchèrent  sans 
touchera  rien.  Ce  ne  fut  que  le  lendemain  qu'ils 
songèrent  à  apaiser  le.ur  soif  et  leur  faim. 

Pendant  toute  la, journée  du  i3,  Campbellfit,  de 
même  que  les  jours  précédents,  la  route  à  pied.  La 
vue. des  monts  du  Cèdre,  qui  restaient  à  peu* près  à 
quinze  milles  au  sud-est ,  ie  récréa  beaucoup  à  cause 
de  leurs  formes  variées:  on  eh  découvrait' la  partie 
antérieure-  jusqu'à  trente*  milles,  de  distance;  il. ne  • 
put  apprendre  jusqu'où  ils  s'étendaient.  Ce  jour-là,- 
on  logea  chez  un  paysan.   .-     > 

En  atteignant ,  le  lendemain ,  le  haut  d'un  coteau, 
on  aperçut  du  feu  à  deux  milles;  on  crut  qu'il  indi- 
quait la  maison  dû  colon  chez  lequel  on  allait;  mais 
on  reconnut,  quand  on  fut  sur  le  lieu,  qu'il  était  en- 
tretenu par  deux- esclaves  que  cet  homme  avait  dépê- 
chés vers  les  voyageurs,  pour  montrer  aux  gens  de 
ceux-ci  l'endroit  où  ils  devaient  placer  leurs  bœufs 
non  attelés,  de  crainte  qu'ils  n'entrassent  dans  les 
champs  de  bl^.  Jusqu'au  18^  on  continua  de  voyager 
dans  un  pays  inégal  et  sablonneux  :  on  était  amicale- 
ment reçu  par  les  paysans;  leurs  demeures  deve- 
naient plus  fréquentes.  On  s'était  arrêté,  le  18,  dans 
une  ferme  située  au  milieu/des  monts  Picket^  quoi- 
qu'ils soient  très  hauts,  if  y  a  dés  champs  et  des  vi- 
gnobles sur  leur  sommet;  ils  paraissent  avoir  vingt  à 
trente  milles  de  longueur.  Le  thermomètre,  à  midi* 
marquait  ordinairement  92  ou  96°  (-26°  64  ou 
a86  4*).  ' 
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:  Autour  de  Gërt-Eontein ,  «il. l'on  fit  halte  le  19, 
la  terre  n'est  couverte  que- de  bruyères, 'excepté  dans 
les  endroits  où  il  y  a  des  fermes  qui  ressemblent  à 
de  petitçs  taches  éparses  çà  et  là,  et  ne  répandent 
pas  beaucoup  de  variété  sur  le  paysage.  On  put  ache- 
ter de  la  farine;  ce  qui  avait  été  impossible  aupara- 
vant, les  paysans  n'en  ayant  pas  de  trop.  Depuis 
long-temps,  les  gens  de  la  caravane  ne  vivaient  que 
de  mouton.;  Pluà  loin ,  on  trouva,  un  terrain  plus 
ferme  et* de  petites  mares. d'eau  blanche.  À  minuit, 
on  parvint  sur  les  rives  du>  Berg-Rivier.  Le  lende* 
main,  Campbell  dormit  sous,  un  toit;  c'était  la  pre- 
mière fois  dçpuis  trois  mois. 

Là,  les  missionnaires  quittèrent  leurs  chariots, 
et  partirent  dans  une  charrette-  couverte  attelée  de 
six  chevaux  que  le.  fermier  Botman  letir  prêta.  En- 
suite ils  changèrent  souvent  de  voitures ,  que  des 
chevaux  traînaient.  Le  soir,  ils  !  entrèrent  dans  des 
défîtes* étroits,  où  le  cours  du  Klein-Berg-Riyier  était 
singulièrement  resserré  eutre  lés  \  montagnes*;  il  a 
fallu  tailler  la  route  le  long  de  leurs  flancs.  vGe  ne 
fût  passatas  peine  que  l'on  réussit  à  gagner  Rode* 
sand.  •    * 

La  lumière  du  jour  fit  voir,  le  22,  aux.  mission- 
naires, qu'ils  étaient  dans  un  des  villages  les  plus  jolis 
et  les  plus  agréables  fie  l'Afrique  :  on  le  nomme 
aussi  KJrk-Street  ;  il  est  voisin  de  Tûlbagh;  il  con- 
siste en  une  longue  rangée  de  belles  maisons  avec 
des  terrasses*  sur  le. devant',  et  séparées,  les  unes  des 
autres  par  un  espace  vide;  dles  sont  bâties. sur  une 
pente  douce  et  tournée  à  l'ouest.  De  l'autre  coté  de 
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la  route,  sous  une  allée  d'arbres  >  coule  un  ruisseau 
limpide ,  d'où  des  jardins,  appartenant  à  chaque  mai- 
son, s'étendent  jusqu'à  une  petite  rivière  qui  passe 
au  bas  de  la  descente  \  le  long  dte  ses  bords  règne  un 
coteau  bas,  couv.ert  d'arbrisseaux  semblables  ?  ceu* 
que  J'on  voit  généralement  dans  les  orangeries  en 
Angleterre.  ï^e  palais  du  ministre,  car  sa  maison 
mérite  ce  nom,  est  à  l'extrémité  nord  de  la  rue, 
dont  il  fait  l'ornement.  .Une,  église  élégante,  en 
forme  de  croix,  de  même  que  toutes' celles  que  les 
Hollandais  ont  bâties  en  Afrique  ;  est  k  l'extrémité 
sud.  "■".•••• 

Dans  la  matinée^  la. cour., de  justice  amhula^e, 
qui  avait  siégé  à  Tûlbagh  pendant  plusieurs  jours, 
partit  pour  .Gra.aff-Reynett.  Ejie  avait  pour  obj^t  çle 
constater4  si  les  Jbruits  répandus,  relativement  à  dep 
meurtres  commis  par  les  paysans  sur  les  Hottentots,, 
étaient  fondés.  La  plupart  {les  c^s  que  cette  cour  eut 
à  juger  ne  purent  être  prouvés,  faute,  d'évidence 
légale  ;  car,  d'après  k  loi  hollandaise,  le  serment  d'un 
Hottentot  n'est  pas  admissible.  Toutefois ,  l'établisse- 
ment çl'une  cour  semblable,  destinée  à  visiter  an- 
nuellement la  colonie,  doit  améliorer  beaucoup  la 
condition  des  Hottentots. 

Campbell. apprit  que  cette  trpisième  assise  aurait 
à  peine  quelque  cause  à  examiner  i  a  Elle  ne  peut 
pas,  dit-il,  en  avoir  beaucoup,  jusqu'à  cç  qu'une  IqJ 
donne  aux  Hottentots  instruits  le  droit  de  faire  leur 
déposition  sous  serment  :  en  effejt.,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  dans  l'intérieur  de  la  colonie,  il  serait 
extrêmement  difficile  de  5e  procurer  le  témoignage 
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d'un  blanc  contre  iyi  autre,  s'il  s'agissait  du  tort 
causé  à  un  HottentoL  »       '. 

Campbell  et  Read  altèrent  à  Tûlbagh  >  petit  village 
situé  plus  haut  dan£  la  vallée.»  C'est  la  résidence  du 
landdrost  et  de$  ^utrés  autorités.  Ils  forent  très  con- 
tents de  ce  quelle  landdrost  et  lé  ministre  de  la.  pa- 
roisse n'élevèrent  aucune  objection  quand  ils  par- 
lèrent d'envoyer  des  missionnaires  chez  les  Hottentots 
des  monts  Kamis  et  chez  les  Hottentots  bâtards  des 
monts  du  Cèdre.  .     .   - 

Us  visitèrent  aussi  Winter-Hoek,.à  près  dé  cinq 
milles  au  nord  deTulbàgh,  au  fond  de  la  vallée, 
dans  une  position  très  romantique ,  entre  des  mon- 
tagnes dont  là  cime  atteint  les  nues;  l'eau  y  est  ex- 
cellente. Us  revinrent,  lé  27,  chez  Botmarn,  où  ils 
retrouvèrent  leurs  gens ,  qui  commençaient  à  conce- 
voir des  inquiétudes  sur  leur  compte.    '  .    ' 

Le '28,  ils  se  remirent  en  route  et- rentrèrent, 
le" 3 ï ,  dans  la  ville'du  Cap,  dont  ils  étaient  absents 
depuis  près  de  neuf  mois.  Le  6  décembre,  invités 
par  les  amis  des  missions,  ils  allèrent*  à  Paarl>  Jicu 
éloigné  de  trente-six  milles  du  Cap.  M.  Read  y  ra- 
conta, devant  une  assemblée  nombreuse,  les  événe- 
ments du  voyage  entrepris  dans  l'intérieur;  Campbell 
ajouta -quelques  particularités  à  ce  récit.  Ils  passèrent 
ensuite  par  Drakenstein  et  Stellenbosch,  et  revinrent 
à  Paarl.  *  Partout  M.  Réad  prêcha;  Après  un  de  ees 
sermons ,  les  auditeurs  apportèrent  leurs  dons  pour 
contribuer  à  l'envoi  de  missionnaires  parmi .  les 
païens;  des  esclaves  même  firent  leur  offrande. 
Le  11,  les  missionnaires  furent  de  retour  au  Cap. 
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Le  .i  2  janvier  4  8 i"4  >  Campbell  rendit  une  visite  au 
gouverneur  de  la  colonie ,  qui  revenait  de  parcour 
rir  l'intérieur  du  pays.  Cet  officier  lui  apprit  *ju'il 
avait  accordé  à  la  société  des  missions,  pour  un  npu- 
vel  -établissement,  un  des  meilleurs  emplacements 
qu*il  eût  vus  pn  Afrique;  il  l'avait  nommé  Theopolis 
(cité  de  Dieu);  il  est  dans  leZuurefeldoùAlbany,  à 
peu  de  distance  de  la  Gafrerle.  Le  gouverneur  té- 
moigna son  ipécoptenteinent,de  l'état  extérieur  de 
Betbel^dorp ,  et  recommanda  vivement  à  M.  Read  de 
faire  ses  efforts  pour  changer  cet  état,  de  choses 
quand  ilretournerait  dans  cet  endroit.   . 

Le  départ  d'une  flotte  pour  l'Angleterre ,  sous  le 
convoi  du  Lion ,  vaisseau  de  64 ,  avait  été  annoncé 
pour  le  1 3  février  ;  Campbell  partit  ce  jour-là,  sur  le 
brick  la  Vénus ,  capitaine  Kjlgour  ;  4a  flotte  était  en 
tout  de  dix  voiles.  Le  26  9  oq-  passa  le  .tropique  du 
capricorne. 

Le  24,  dans  la  matinée,  on  observa  une  masse 
épaisse  de  nuages,,  très  loin  en  avant;  le  .capitaine 
supposa  qu'ils  étaient  attirés  par  l'île  Sainte-Hélène; 
cette  conjecture  fut  vérifiée  l'aprè$-midi5  l'île  ay^nt 
été  aperçue.  Le  lendemain .  matin ,  on  en  reconnut 
distinctement  la  cote  méridionale  et  l'extrémité  orien- 
tale ;  elle  offrait  un  aspect  fort  tpste  et  paraissait  inac- 
cessible. A  dix  heures,  on  distingua  dix  vaisseaux 
mouillés  sur  la  rade;  à  midi,  on  laissa  tomber  l'ancre 
vis-4-vis  de  James-Town. 

CampbelL  descendit  à  terre,  et  alla  dans  l'intérieur 
de  l'île,  qu'il  trouva  trèa  pittoresque.  Une  autre  fojs 
il  fit  une  excursion  à  Sandy-Bay,  le  lieu  le  plus  ro- 
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maqtique  de  Sainte-Hélène  ;  les  montagnes  y  forment 
un  amphithéâtre  majestueux ,  orné  de  plusieurs  mai- 
son» de  campagne. 

Le  Ier  mars,  la  flotte  appareilla  dé  Sainte-Hélène; 
le  9.,  dans  la  matinée,  on  eut  connaissance  de  l'île 
de  l'Ascensipn;  le  16,  pendant  la  nuit, on  coupa  la 
ligne,  et  le  4  avril,le  tropique  du  cancer;  le  10,  on 
éprouva  une  tempête  terrible;  te  vent  ne  s'apaisa 
que  leia.  On  parla,  le  29,  à  une  frégate  anglaise, 
qui  annonça  les  grande  événements  arrivés  en  Europe 
dans  le  cours  <hi  mois  de  mars.  Le  3  mai,  Campbell 
débarqua  heureusement  à  Plyipouth,  avec  son  ami 
ILBeck(i).  '    " 

s  m. 

Observations  de  Campbell   sur  les  Boutchouanas  ou  Bet- 
joqanas ,  les  Griquas ,  les  Namaquas  et  les  Dam  aras. 

«  Quand  les  Boutçhouanas  parlent,  il  est  difficile  , 
dit  notrç  voyageur,  de  savoir  s'ils  sont  fâchés  ou  «Je 
bonne  humeur;  si  je  ne  voyais  pas  leur  figure,  j'étais 
obligé  de  prêter  une  oreille  attentive  avant  de  déci- 
der s'ils  plaisantaient  ou  s'exprimaient  sérieusement  : 
car,  lorsqu'ils  mettent  tant  soit  peu  d'intérêt  a  leurs 
discours ,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  domine  s'ils 
s'adressaient  à  des  gens  éloignés  d'eux  (à). 

«  J'ignore  comment  les  hopames  traitent  les  femmes 
dans  leurs  maisons;  mais  il  est  rare  qu'on  les  voie 
faire  attention  à  elles  en  public.  Cependant  elles 

1    (1)  Campbell  's  Trayels,  p.  364.       ' 
(»}  Ibid. ,  pé  ioo. 
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semblent  n'éprouver  aucune  gêne  en  présence  defe 
hommes;  elles  agissent  librement  et  sont  gaies;  j'en 
observai  une  qui  grondait  ùuë  demi-douzaine  d'hom- 
mes parce  qu'ils,  ne  bougeaient  pas  du  feu,  autour 
duquel  ils  restaient  assis  pendant  que  les  danseuses 
passaient.  J'appris  que  c'était  un  genre  d'éloquence 
usité  dans  ces  sortes  d'occasions.  Les  hommes  né  ré? 
pondirent  rien ,  et  continuèrent  à  regarder  fixement 
le  feu  tomme  des  gens  sachant  qu'ils  Taisaient  mal 
de  ne  pas  se  retirer^  mais»  trop  paresseux  pour  se 
lever.  . 

«Les femmes  cultivent  les  champs  ;  la  reine  même 
fouit  là  terré  avec  les  «au  très;  elles  se  servent  d'une 
espèce  de  pioche  ;  elles  chantent  pendant  qu'elles  tra- 
vaillent, et  frappent  le  sol  en  mesure,.de  sorte  que  l'une 
ne  donne  pas  un  coup  plus  que  l'autre  :  elles  se  font 
ainsi  un  amusement  du  travail.  Elles  sèment  et  font 
les  récoltes  ;  elles  construisent  les  maisons  j  les  hommes 
ont  l'occupation  de  traire  les  vaches,  de  faire  les  vê- 
tements., et  vont  à  la  guerre. 

«  On  ressent  une  vive  douleur  en  voyant  ui*  si  grçtnd 
nombre  de  jeunes  gens  dispos ,  jouer,  du  matin  au  «oir,, 
et  n'avoir  absolument  rien,  à  apprendre  ou  ,à  feire  j 
leurs  parents ,  à  ce  qu'il  paraît  ,*  ne  leur  enseignent 
rien  ;  car  bien,  que  ce  peuple  fabrique  différents  objets^ 
c'est  pour  s'amuser  sur  la  place  publique,  et  non  pour 
le  commerce. 

«  Les  enfants  sont  parfois  traités  sévèrement.  Un 
jour,  deux  petits  garçops,  qui  auraient  dû  garder  les 
troupeaux  de  leur  père ,  jouaient  auprès,  de  nos  cha- 
riots; il  arriva  sur  la  place,  et  les  aperçut  :  aussitôt 
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tl*  courut  à  eux  comme  un  forcené,  et  les  fustigea  de 
toutes  ses  forces.  Ils  s'enfuirent  comme  s'ils  eusserft 
craint  pour*  leur  vie;  mais  quand. ils  furent  hors  de 
sa  portée,  il  parut  qu'ils  étaient  accoutumés  à  un 
traitement  semblable  %  car  ils  marchèrent  très  posé- 
ment^). Du  reste,  les  enfants  son(  généralement  gais 
et  folâtres.;  leurs  jeux  ne  paraissent  pas  être  nom- 
breux; voici  les  *euls  que  j'observai  :  s'escrimer  avec 
des  baguettes  /  et  parer  lés  coups  avec  les  petits  man- 
teaux de  peau* ,  en  guise  de  ^boucliers  ;  se  jeter  les 
uns  aux  autres  du  sable  avec  des  bâtons,  tirçr  des 
flèches  aVëfc  l'arc, *se  lancer  les  uns  aux  autres  des 
mottes  de  terre. et  des  morceaux  dé  bois  en  guise  de? 
zagaies  et  de  dards.  » 

La  charité  paraît  ne  pas  exister  chez'  ces  païens. 
Les  missionnaires  rencontrèrent  un  jour,  au  milieu 
de  la  rue,  une  petite  fille  ;  elle  pleurait,  et  était  maigre 
comme,  un  squelette.  S'étànt  informés  de  sa  maladie^ 
les  femmes  leur  dirent  qu'elle  se  portait  assez  bien , 
et  que  la  faim  seule  l'avait  misç  dans  cet  état;  son 
pèj*e  et  «a  tnère,  qui  étaient  pauvres ,  l'avaient  aban- 
donnée. Nulle  des  personnes  présentes  ne' montra, 
par  sa  physionomie,  qu'elle  sympathisât  aux  maux  de 
cette  pauvre  créature;  elles  dirent  en  riant  aux  -mis- 
sionnaires de  1#  prendre  avec'eux,  si  cela  leur  faisait 
plaisir  :  ceux-ci  l'emmenèrent  à  leurs  chariots  ;  et  lors- 
qu'on lui  donna  de  la  viande ,  elle  la  dévora  avec  la 
voracité  d'un  tigre.  Sa  mère,  qui  était  allée,  à 
l'ouest,  chercher  de  la  nourriture  revint;  elle  avait 

.*       ' 

(i)  Campbells'  Travels,  p.  aoo.  ^ 
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ud  autre  enfant " ,:  tous  trois  accompagnèrent:  les 
missionnaires  à  Klaai>Water,  avec  la  permission 
du  roi.      .     * 

Interroge  pourquoi  les  Boutchoùânas  pratiquaient 
la. circoncision, ;  Munanits  répondit  qu'ils  tenaient 

,  cette  coutume  de  leurs  ancêtres;  mais  ils  ignoraient 
pourquoi,  ceux-ci  l'avaient  adoptée  :  alors  ^lés  mis- 
sionnaires leur  racontèrent  continent  Dieu  Fayaït  en- 
jointe à  Abraham.  Cçs  détails  parurent  les  intéresser, 
eft.  ils  répétèrent  les  noms,  des  patriarches  qui  leur 
furent  cités. '•  * 

Quant  à  l'origine  du  genre  humain,  ou  à  celle  de 
leur  nation,  ils  dirent  qu'ils  venaient  d'un  pays  loin- 
tain, en  montrant  le  nord,  ce  qui  est  la  position  re- 
lative de  Ja  Judée.  Deux.' hommes,  ajoutèrent-ils, 
sortirent  de  l'eau,  l'un  riche,  ayant  beaucoup  de 
troupeaux,  l'autre  pauvre",  n'ayant  que -des  chiens. 
L'un  vivait  de  ses  troupeaux,  l*aujxe*de  la  chasse; 
l'un  d'-eux  tomba,  et  l'on  voit  encore  l'emppeinte  de 
ses  pieds  sur  un  rocher.  , 

Le  goût  dii  tabac  est  universel  chcjz  eux;  même  de 
petits  enfants  de  huit  à  neuf  ans  demandaient ,. avec 
instance,  aux  missionnaires,  dit  tabac  en  poudre; 
d'autres  étaient  ravis  lorsqu'ils*  leur  laissaient  fumer 

,  l£irs  ^)?pes  seulement  une  ftiinute. 

t  Du  plus  grand  au  plus  petit  ils  n'ont  pas  honte  de 
mencjier  toutes  sortes  de  choses.  Un  jour,  Campbell 
était  allé  se  promener  -vers  un  coteau  voisin  de  là 
ville;  il  fut  suivi  de  plusieurs  enfapts  des  deux  sexes, 
qui  lui  adressaient  des  questions  qu'il  ne  comprenait 
pas,  ce  qui  les  faisait  rire.  Peu  à  peu  ils  le  quittèrent. 
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Resté  seul,  ri  s'assit  sur  un  rocher;  il  vit  arrivefdenx 
hommes  de  la  ville,  qui  lui  demandèrent  du  tabac  pour 
la  peine  qu'ils  avaient  prise  de  venir  le  trouver. 
Comme  il  n'en  avait  pas,  ils  l'àccompàgnèi^ent,  à  son 
retour,  jusqu'aux  chariots;  mais .41  se  garda  bien  de 
céder  à  leur  importunité ,  afin  de  ne  pas  être  exposé 
à  en' éprouver  continuellement  de  semblables.  • 

D'ailleurs  on  n'eut  pas  à  se  plaindre  d'eux  sous  le 
rapport  de 4'honnêteté*  Campbell,  ayant  une  fois  en- 
tendu un  grand  vacarme  sur  la  place,  apprit  que 
quelqu'un  avait  volé  deux  boutons  du  pahtàlon  de 
l'interprète  boqtchouana;  tous  s'accusaient  mutuel- 
lement. A  la  fin  le  larron  fut  découvert,  et  diasséde 
l'enceinte  en  présence  des  nombreux-spectateurs,  qui 
parurent  approtjver  la  punition.  Il  n'y  eut  pas  d'autre 
vol  commis,  quoique  beaucoup -de  choses  restassent 
exposées  toute  la  journée. 

Ils  ne  manquent  pas  cTindustrie;  ils1  obtiennent 
d'une  nation  voisine,  dont  ils  cachent  soigneusement 
le  nom*  du  cuivre  et  du  fer;  ils  fabriquent,  avec  le 
fer*,  des  hache*,  des  doloires,  des  couteaux,  des 
lames  et  des  poinçon»;  avec  le  cuivre,  des  anneaux 
pour  les  jambes,' les  bras,  les  doigts,  et  des  boucles 
d'oreilles.  Leurs  tfiaisons  sont  bien  mieux  construites 
que  celles  des  nations  voisines  de  la  colonie ^leo# 
.  manteaux  sont  faits  et  cousus  aussi  biep  <jue  s'ils  sor-i 
talent  de  la  main  d'un  ouvrier  européen. 

Voici  comme  ils  ^réparêrit  les  peaux .:  une  peau 
-déjà  passée  et  durcie  est  étendue  à  terre;  on  pose 
dessus  celle  que  l'on  veut  amollir  ;  douze  hommes  à 
genoux  l'entourent;  de  deux  en  deux,  six  se  laissent 
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à  la  fois  sur  fa  peau,  en  la  repoussant  devant  eux ,  de 
sorte  qu'elle  est  refoulée  en  un  tas  vers  lé  centre  ;  en 
se  relevant  ensdite  ils  la  tirent  a  eux,  et  elle  rede- 
vient unie;  alors  les  six  autres  font  à  leur  tour  la 
même  opération  rop  dirait,  à  la  régularité  de  lelirs 
mouvements,  que  c'est  une  machiné  qui  est  en  action  ; 
i|s  les  accompagnent  d'une  espèce  de  chant  qu'ils 
-mêlent  de  cris  affreux  et  de  Hurlements.  . 

On  vit,  dans  la  maison  de  Salakoutou,  de  gros- 
sières représentations  de  giràffes , .  de .  rhinocéros , 
d'éléphants,  de  lions,  de  tigres  et  de  stehboks,  faîtes 
par  la  femrtie  dé  ce  chef  sur  le  mur  de.  .sa  maison, 
avec  de  la  peinture  noire  et  blanche. 

La  vue  d'un  miroir'  leur  causa  la  même  surprise 
qn'alis  peuples  sauvages  auxquels  on  en  montre  pour 
la  première  fois. 

La  ville  de  Lattakou  est  partagée  en  un  certain 
nombre  de  quartiers,  peut-être  cinquante,  s.éparés 
le&  uns  dès  autres;  chacun  a  un  chef  et- un  emplace- 
ment enclos,  pour  l'usage  du  public,  où  les  hommes 
passent  ensemble  là  plus  grande  partie  dû  jour  à  pré- 
parer des  peaux,  fabriquer  des  couteaux  et  divers 
objets.  Les  missionnaires  estimèrent  le  nombre  des 
maisons  à  quinze  cents;  ainsi,  en  comptant  cinq  in- 
dividus par  maison,  ce  qui  est  peut-être  un  peu 
faible,  la  population  eit  de.sept  mille  cinq  cents  âmes. 
Il  y  a  à  peu  près  un  millier  de  lieux  nomttiés  postes 
extérieurs;  il  s'y  trouvé  des  habitants  ^t  des  bestiaux. 
.  Quand  une  famille  veut  dormir  pendant  le  jour, 
ce  qui  arrive  .fréquemment ,  et  qu'elle  (lésire  ne  pas 
être  dérangée,  elle  place  une  ou  deux  pierres  plates 
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en  dehors  de  la  porte,  ce  qui  est  un  signal  qu'il  ne 
faut  pas  entrer. 

Ce  peuple  paraît  être  très  propre:  les  missionnaires 
n'aperçurent  nulle  espèce  d'ordure  autour  des  mai- 
sons ni  dans  aucune  partie.de  te  ville. 
\  Un  Européen  est  porté  à  croire**qu'une  ville  afri- 
caine est  déserte  à  cause  de  l'absence  totale  de  fu- 
mée; mais  le  soir,  quand  on  allume  le  feii  dans  les 
maisons,  la  fumée  ne  tarde  pas  à  s'élever. 

Tjroici  k  nomenclature  dé  leurs  rois  et  de,  la  fa- 
mille royale,  dressée  d'après  le  récit  des  vieillards 
les  plus  âgés  :  Koula,  Makkpchi,  Masoutché,  Mal- 
layabang;  ses  frères,  actuellement  vivants,  sontSa- 
lakoptou  et  Mqnanits;  sa  sœur  se  nomme  Leappa. 

Les  Môrolongs  ayant  fait  demander  à  Makkochi  la 
poitrine  -de  chaque  bœuf  que  ses  sujets  tueraient,  ce 
qui  aurait  été  reconnaître  qu'il  dépendait  d'eux,  il 
refusa  nettement.  Il  en  résulta  une  guerre;  Makkochi 
et 'son  peuple  furent  repoussés  dans  trois  endroits 
différents,  très  éloignés  les  uns  des  autres. 

Matibé,  le  roi  actuel,  a  deux  femmes,  Mahoutou 
et  Kibeheli.  La  première  lui  a  donné  trois  fils  et  deux 
filles;  la  seconde,  deux  fils  et  deux  filles  ;  il  a  sept 
sœurs  et  six  fr.ères. 

Campbell  vit  un  jour  dîner  le  roi  et  sa  famille;  tous 
étaient  assis  à  terre,  dans  un  coin  de  la*couf,  en  de- 
hors de  la'  maison.  h£  distinction  du  roi  paraissait 
consister  en  ce  qu'il  se  trouvait  le  plus  près  du  pat 
contenant  les  fèves  bouillies  composant  le  repas,  et 
avait  seul  une  cuiller,  avec  laquelle  il  se  servait,  ainsi 
que  les  autres  convives,  en  mettant  dans  la  main  de 
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chacun  de  ceux-ci  la  portion  qui  lui  revenait.  Une 
des  princesses  était  occupée  à  couper,  avec*  une  hache, 
une  panse  sèche,  eu  petits  morceaux,  qu'elle  jetait 
dans  un  pot  où  ils  cuisaient ,  soit  pour  compléter  àe 
repas,  soit.pour  un  autre  qui  devait  Je  suivre.  Une 
des  sœuré  deMatibé  découpait  un  morceau  de  viande 
malpropre,  et  en  emplissait  le  même  pot.-  Bien  dé 
moins  ragoûtant  que  la  vue  du  repas  du  roi  de  Lat- 
takou.  D'ailleurs  les  Matchappis  ne  sont  nullement 
délicats;  ils  mangent  avec  plaisir  la  chair  d'éléphant, 
de  lion ,  de  tigre,  de  girafe,  de  quagga. , 

«  Nous  apprîmes,  dit  Campbell,  que  les  Morolongs, 
qui  obéissent  à  Makrakka,  et  les  Bamachaàs ,  sujets 
de  Leysé,  ainsi  que  beaucoup  d'autres  nations  et  tri- 
bus, sent  compris  sous  le  nom  de  Boutchoùana?,  et 
parlent  tous  la  même  langue  »  (i). 

Makrakka  et  son  peuple  étaient  autrefois  réunis  à 
celui  de  Matibé,  et  sujets  de  Mallayàbang,  son  père; 
mais  celui-ci  ayant  eu  des  rapports  intimes  avec  la 
femme  du  fils  dé  Makrakka,  et  l'un  pensant  que  la 
sorcellerie  de  l'autre  était  plus  forte  que  la  sienne , 
parce  qu'il  mourait  plus  de  gens  dans  un  territoire 
que  dans  l'autre; il  s'ensuivit  une  séparation  et  une 
sorte  dé  guerre  pendant  quelque  temps. 

Sept  à  huit  mois  avant  l'arrivée  des  missionnaires., 
un  des  capitaines  de  JUakrakka  vint  faite  une  visite 
à  Mallayàbang.  Il  lui  persuada  de  couper  un  arbre 
de  l?t  place  publique,  et  enterra,  dit-on,  une  pierre 
près- du  pied  de  l'arbre.  De  retour  chez  lui,  il  envoya 

(i)  Çampbell's  Travels,  p.  189. 
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un  présent  de  grain  à  Mallayabang ,  qui  mourût 
peu  de  jours  après  l'avoir  reçu*  Alors  le  peuple  pré- 
suma que  faction .d'abattre  l'arbre  avait  annoncé  la 
mort  du  roi,  et  qufc  l'enterrement  de  la  pierre  avait 
signifie  sçs  funérailles  ;  il  affirma  que,  le%grain  était 
empoisonné.  Il  en  est  résulté  un  redoublement  de 
mésintelligence  entre  les  deux  tribus:  toutefois  elles 
ne  se  regardent  pas  comme  étant  en  état  d'hostilité: 

Salakoutou  part  souvent  •  avec  un  détachement, 
sons  le  prétexte  d'aller  à  la  chasse ,  reste  long-temps 
absent,  et  revient  avec  du  bétail  qu'il  a  volé»  Matibé 
a  dVbtad  l'air  furieux,  mais  le  don  d'une  partie  du 
butin  l'a  bientôt  Apaisé;  -et  si  la  partie  offensée  se 
plaint,  il  pread  sur  lui  def  la  satisfaire. 

Deux  Causes  allumçat  principalement  les  guerres  : 
des  disputes  pour  les  femmes,  ou  des  injures  d'uq 
peuple  à  l'autre;  alors  la  partie  outragée  envahit  le 
territoire  de  son  voisin ,  et  ravage  tous  les  lieux  où 
elle  passe.  *  •      •     •      .  -  *       , 

Cajnpbell  se  faisait  répéter  les  mots  de  la  langue 
du  pays  pàr^plusieurs  jeunes  filles^  qui  les  redisaient 
si  haut  qu'il  y  avait  de  quoi  le  rendre  sourd  ;  enfin , 
il  vint  à  bout  d'en  écrire  plusieurs  (t). 

Pendant  le  voyage,  le  sifflement  de  ces  Matcbap*» 
pis  rassemblait  tellement  à  celui  des  oiseaux,  que 
Campbell  avait  de  la  peine  à  les  distinguer. 

Les  Wanketzens  habitent  ap  nord  des  Matchappis; 
c'est  Une  nation  nombreuse ,  perfide  et  cruelle.  C'est 
d'eux  que  les  Matchappis  obtiennent  leurs  anneauf 

(i)  Campbell's  Traçels  f  p.  aai. 
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de  cuivre,  quoiqu'il  y  ait  des  montagnes  de  ce  métal 
dans  leur  pays  :  les  Wanketzens  ne  l'es  font  pas;  ils 
les  reçoivent  d'une  nation  à  l'est,  ou  plus  voisine  de 
l'Océan  indien  (i).     * 

Notre  voytfgéur  fait  lé  récit  Suivant  du  voyage 
d'un  Griqua,  nommé  Jean  Hendric ,  chez  les  Wanket- 
zens. Ce  Griqua  avait  pour  objet  de  chasâer  et  d'ob- 
tenir du  bétail  par  .échange.  U  Vint  d'abord  à  Lattà- 
kou,  et  alla  ensuite  à  l'est  chez' un  peuple  que  les 
Matchappis  nomment  Cafres  rouges ,  mais  dont  le 
noiïi  réel  est-Tamakka;  U  lui  parut  provenir  (Pun 
mélange  dé  Matchappis. et  de  Boschimans.  Ces  gens 
se  peignent  enirouge;  leurs  maisons  sont  rondes  et 
faites  en  roseaux  comme  celles  des  Corannas.,  mais 
mieux  Construites  et  tenues  pltfs  proprement  ;  ils 
sont  moins  grands  que  les  habitants  de  Lattakou, 
ont  des  bœufs ,  des  moutons  et  du  grain  ;  ils  habitent 
des  -villes  moins  grandes  que  celles  dés  Matchappis  ; 
ils  sèment  du  grain,  des  courges,  etc.  Le  premier 
de  leurs  villages- est  à  quatre  journées  de  Lattakou^ 

Il  gagna  ensuite*  la  ville  de  Mousso,  chef  des  Mo- 
rolongs,  et  cousin  de  Makrakka  et  de  Lesouma;  ils 
sont  fils  de  trois  frères,  qui,  ne  pouvant  s?acc6rdër 
pour  la  suprématie,  se  séparèrent  et  vécurent" indé- 
pendants tes  uns  des  autres.  TVÏousso  et  Lesouma.  vi- 
vent dans  une  villç  beauCqiip  plus  grande  que  Lat- 
takou  ;  sa  population  est*  peut-être  de  dix  mille  à 
do'uzte  mine  âiries;  elle  est  à  six  journées  de  route 
au  nord-est  de  Ribé.  Les  mcéurs  et  les  usages  sont 
à  peu  près  les  mêmes  qu'à  Lattakou. 

1        *  ?#*~         ■     *   *»  *  ** 

(i)  Campbell's  TraveU ,  p.  ai 3.  ^^>7--U^:^.ï'->  —     fë>t 
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Hendric  marcha  ensuite  au  nord  vers  les  Wan- 
ketzens,  et  en  trois  jours  parvint  à  Melita,  ville 
$ous  le  gouvernement  de  Makkàbba.  Son  père  et  son 
grand-père  portaient  le  nom  de  Wanketz,  ce  qui  a 
fait  donner  à  leur  peuple  celui  de  Wa.nketzens.  Me- 
lita  est  moins  grabd  que  Mous$o;  la  langue,  les 
mœurs  et  les  usages* différent  peu  de  ceux  des. autres 
nations  boutchouanas  ;  mais  les  Wanketzens  ont  des 
magasins  plus  considérables  pour  conserver  les  figu- 
rées, et  de  plus  grands  vases  de  terre  pour  leur 
grain;  ils  cultivent- plus  de  terre,"  et  ont, du  grain, 
des  pois ,  des  fèves  et  des  melons  plus  abondamment 
que  leurs  voisins.  Ils. ne  se  peignent  pas  autant,  que 
leâ  Matchappis,  et  sont  très  propres,  dans  leur  mé- 
nage. L'air  est  plus  humide  que  le  long  du  Groote- 
Rivier,  l'herbe  est  plus  aigre,  avec  une  feuille  apla- 
tie, et  ressemble  a  ceHe  qui  croît  près  de  la  cote 
maritifrie.  Dans  quelques  .endroits  ,•  les  forêts  sont 
vastes.  -Le  chef  ^  plus  d'autorité  que  ceux  des  autres 
tribus  boutchouanas,  et  ses  ordres  sont,  exécutés  à 
l'instant.  , 

Hendric  revint  par  unç  route  plus  occidentale  ? 
et  passa  par  la  ville  dé  Makrak'ka  et  la. rivière  Mo- 
loppo;  de  là  il  regagna  Klaar-Water,  où  il  apprit 
que  Makkàbba  voulait  le  tuer,  lui  et  ses  compagnons; 
s'il  révenait  jamais  dans  ses  états. 

Campbell  obtint  de  Matibé  quelques  renseigne- 
ments sur  les  pays  au-delà  de  Lattakou  ^>). 
/La  première  nation,  au  nord-est,  est  celle  des 

(i)  GampbeU's  Trwtls,  p.  *&,  K 
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5t  Macquanas.  Leur  ville  est  trois  fois  aussi  grande  que  , 

t^  Lattakou  :  d'ailleurs  leurs  mœurs  et  leurs  usages  res- 

te semblent  à  cçux  des  Matchappis;  ils  sont  extrême*- 

fff  ment  riches  en  bétail;  les  Wariketzens  sont  conti- 

£  nuellèment  en  guerre  avec  eux  pour  les  piller.     . 

%  Au-delàdes  Macquanas  vivent  les  Magalatzinas , 

5i  dont  ceux-là  et  les  autres  tribus  reçoivent  des  objets 

g  {l'habillement  et  des  verroteries  de  manufacture  eu- 

jj,  ropéenne;.ils  montent  des?  éléphants,  et  se  servent 

f  de  buffles  pour  traîner  les  charrettes  ;  ils  ont  le  teint 

.  brun  et  la  chevelqre  longue. 

.  Après  eux  et  au  sud^est  des  Wanketzens,  on  trouve 
leà  Makloutuas,  ensuite  successivement  les  JVtoun- 
chuyanès,  les  Moukoubès,  les  Makoanis,  les  Bakqtia- 
nès^  les  Boratnatizas ,  les  Légoîyas,  les  Botchaka~ 
piles,  les  Bamoûtslaatzas,  les  Borapoutzaans,  les«Ba- 
kotès,  les  Mapantuès. 

Au  sud  du  Yellow-Rivier,  habitent  les  Molizànya- 
nas;  au-delà  au  nord-est,  du  côté  de  la  baiie  Dejagoa , 
les  Maquapas;  puis  les  Matzlàkou.  Les  Matchappis 
disent  que  plus* loin  demeure  une  nation  cannibale. 
Lès  Hottentots  et  les  Boschimans  racontent  la  même 
chose  (t).     - 

Les  Maroutzies ,  à  l'est  dej  Wanketzens,  ont  pour 
chef  SSbetchoné,  et  les  mêmesfasages  que  ce  peuple. 
Ils  sèment  du  grain  et  du  tabac ,  et  sont  riches  en  bé- 
tail. Leur  ville  est  plus  considérable  que  Lattakou , 
et  le  kraal  où  ils  renferment  le  bétail  pendant  la  nuit 
si  vaste,  que  les  animaux  y  pâturent  souvent.  On  dit 

(i)  CampbeH's  Travcls,  p.  ai 6.      . 
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que  ce  pays  est  froid,  peut-^tre  parce  qu'il  se  trouve 
dans  4m e  position  élevée.  L'herbe  y  esf.  Singulière- 
ment courte  et  douce;  il  est  très  .boisé;  l'arbre 
nommé  manghyena,  dont  on  fait  de  grandes  ga- 
melles, y  devient  très  grand  et  très  gros;  le  inola 
ou  bois  noir  est  très  beau.  Les  Matchappis  reçoivent 
de  cette  nation  des  anneaux  de  cuivre  qu'elle  fa- 
çonne, .et  dû  fer  pour  leurs  zagaies.  Les  Maroutzis 
tirent  leur  cuivre  des  jnontagnes.  On  dit  que  le  mi- 
nerai ressemble  à  la  terre  quand  on  l'extrait  de  ses 
entrailles;  ensuite  ils  le  fondent  et  e»  font  divers 
objets;  le.  fer  est -en  morceaux,  et  .subit  les  mêmes 
opérations.  On  raconte  que  les  gens  qui  travaillent, 
aux. mines  en  sortent  rarement;  ce  qui. ferait  #up* 
poser  que  ce  sont  des  condamnés. 

Près  des  Maroutzis ,  une  rivière  coule  à  l'est ,  soit 
vers  le  Çroote-Rivier,  près  de  sa  source,  soit  vers 
une  autre  qui  va  se  jeter  dans  l'Océan  indien.  Le 
Moloppo  prend  sa  source  dans  le  pays  des  Wanket- 
zéhs,  et  se  joint  au  jtrouman.  Les  Maroutzis  sont 
à  deux  journées  des  Wa'nketzens ,  et  ceux-.ci  à  cinq 
journée^  de  Lattakou. 

Moutiré,  généralement  employé  par  Matibé  dans 
ses  ambassades  vers  d?ajitres  chefs ,  partit,  en  .181 3, 
pour  une  expédition  dte  pillage  à  la  tête  d?une  troupe 
de*  Matchappis ,  que  notre  voyageur  raconte  de  la 
manière  suivante.  Moutiré  alla  d'abord  cm  nord  par 
Honig- Valley ,  puis  à  l'ouest,  traversant  de  vastes 
déserts  sans  eau,  où  l'on  rie  trouva  que  des  melons 
d'eau  pour  subsister  :  ils  étaient  heureusement  très 
abondants.  Après  une  marche  de  cinq  mois ,  Moutiré 
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arriva  chez  lesMampours,  nation  qui  demeure  sur  les 
bords  d'une  grande  eau;  il  ne  put  pas  apercevoir  la 
terre  au-delà  ;  il  vit  le  soleil  s'y,  coucher..  Ces  Maui- 
pours  y  naviguent  dans  des  gamelles  (probablement 
des  canots)  ;^  ils  Lancent  à  l'eau  dey  pièces  de  bois, 
s'y  placent,  puis  s'avancent.  Us  sont  paisibles  et  sans 
defianee.  Moutiré  en  tua  plusieurs,  et  enlexa  beau* 
coup  de  bétail,  qu'il  ramena,  en  cinq  lunes,  à  Lat- 
takou* Les  Mampours  qtae  les  Matchapp&ne  tuèrent 
pas  s'enfuirent,  et  laissèrent  prendre  le  bétail  sans 
empêchement.  Salal^outou  a  fait  depuis  plusieurs 
expéditions  heureuses  contre  le  marne  .peuplé. 
-  -  Campbell  reçut  dès  Griquas  qui  accompagnèrent 
les  missionnaires  à  Lattakou  (i)>  le&  renseignement* 
suivants  survies  lieux  environnants, 

Patapi  est  à  trois  journées  de  distante  :  ^on  y 
compte  quinze  cents  habitants.  Ils  ont  les  mœurs  et 
les  usages  de  fleufc  de  Lattakou,  Pendant  les  mois  de 
la  chasse,  c'est-à-dire  de  mai  en  décembre.,  Leyerisy, 
leur* chef ?  demeure  à  Ruissy,  éloigné  de  si*  journées 
au  nord-ouest  de  Lattakou*  Autrefois  il  dépendait 
plus  qu'à  présent  du  roi  de  cette  ville;  aujourd'hui  il 
s'engage  seulement  à  n'entreprendre  aucune  guerre, 
ni  aucune  expédition  sans  son  consentement  ;  du 
reste f  il  paraît  être  parfaitement  indépendant* 

Au  nord  de  Lattakou.  est  Tchoué,  c'est-à-dire  la. 
vallée  du  Miel  (Honig-Valley),  à  trois  m  quatre  jour- 
nées de  Lattakou.  £es  habitants  sont  appelés  MaaW 
raharis  ou  Boutchouanas  pauvres,  parce  qu'ils  n'ont 

(t)  Cfttoj&fcU's  TntiMhi  p.  iid.  •«- 
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pas,  et,  dans  leur. situation  actuelle ,  ire  peuvent  avoir 
des  bœufs  ni  des  moutons.  Quoiqu'ils  aient  un  chef, 
ils  se  regardent  comme  dépendants  des  chefs  voisins 
et  des  gens  riches  qui  les  entourent  :  par  exemple, 
leurs  fils  se  disent  lès  sujets  du  filsr  dé  l'homme  que 
leur  père  servait.  Ils  chassent  avec  les  chiens  ap- 
partenant aux  hommes  richçs,  et  portent  à  ceux-ci 
les  peaux  des  animaux  qu'ils  ont  tués  ;  le  reste  est 
pour  eux; «'ils  abattent  un  éléphant,  ils  doivent  re- 
mettre les  dentà  à  ces  supérieurs.  Ils  se  servent  de 
la  zagaie,  et,  dé  rtiéme  que  les  Boschimans,  creusent 
aussi  des  fosses  pour  prendre  les  animaux.  Quand  ils 
sont  appelés  pour  une  expédition  de  pillage  contre 
des  voisins,  tout  ce  qu'ils  gagnent  doit  être  "livré  à 
leurs  supérieurs!,  et  il  dépend  de  la  générosité  de 
ceux-ci  de  leujr  en  donner  une  portion.  Il  leur  est 
défendu  de  porter  des  manteaux  de  peau  de  chacal  ^ 
ou  tout  autre  vêtement  qui  indique  un  rang  distin- 
gué ou  dé  la  fortune  :  ils  n'emploient  que  lés  peaux 
dont  les  riches,  ne  font  pas  usage.  Quoique  nom- 
breux, ils  y i vent  éparpillés;  un  petit  nombre  seule- 
ment habite  près  du  chef.  Ils  reçoivent  des  familles 
riches  leurs  supérieures,  < en  récompense  de  leur  tra~ 
vail,  'des  zagaies  et  du  tabac.  Dans  le  cas  où  ils  se- 
raient attaques,  ils  sont  sous  la  protection  de  M?tibé 
et  de  Léyerisy ,  qui  écartent  toute  communication 
entre  eux  et  les  tribus  plus  Voisines  de  la  colonie , 
qui  apportent  des  objets  de  commerce. 

Au  nord-est  de  Lattakou  est  la  ville  de  Setaabi  ; 
elle  est  sur  une  rivière  du  même  nom,  qui,  dans  la 
saison  des  pluies,  est  un  affluent  du  Meloppo  :  ce- 
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lai-ci  passe  à  une  journée  à  l'est  de  Setaabi,  qui  est 
à  sept  journées  de  Lattakou.  H  y  a.  cinq  ans  Ma- 
krakka  y  résidait;  il  en  fut  chassé  par  Màllayabang, 
qui  vengea  ainsi  des  vols  de  bestiaux  commis  sur 
ses  sujets  :  une  partie  des  sujets  de  Makrakka  s'étant 
révoltée  contre  lui,  se  joignit  à  Mallàyabang ;  le 
reste,  au  nombre  de  deux, mille,  le  suivit  pour  de- 
meurer dan$  le  voisinage  des  Wanketzens. 

Le  Meloppo  est  large  et  rapide  jusqu'aux  environs 
de  Setaabi;  alors,  coulant  au  milieu  dé  cavités  pro- 
fondes," il  diminue  à  un  tel  point  avant  de  se  réunir 
au  Krouman  à  Kuissy,  qu'il  est  entièrement  à  sec, 
sauf  dans  la  saison  pluvieuse.  Toutes  les  rivières  voir 
sines  du  Meloppo,  et  toutes  celles  qui  coulent  entre 
Lattakou  et  le  Krouman ,  se  jettent  dans  ce  dernier 
durant  la  saison  des  pluies  ;  alors  le  Krouman  arrive 
au  Groote-Rivier  ;  mais,  dans  les  autres  temps,  il  ne 
lui  apporte  pas  une  seule  goutte  d'eau. 

A  l'ouest  de  Kuissy  habitent  les  Boutçhouanas  pau- 
vres et  les  Boschimans,  en  travers  de  l'Afrique  jus- 
qu'aux pays  des  Namaquàs  et  des  Damaras.  On  dit 
qu'au-delà  de  Tenni,  au.nord-ouëst,  il  y  a  un  peuple 
nommé  Ghou  Dartiara ,  qui  est  nombreux  et  a  du 
bétail ,  ainsi  que  des  maisons  semblables  à  celles 
des  Corannas.  ' 

Voici  les  noms  des  guides  corannas  qui  accompa- 
gnaient les  missionnaires. 

Kuïn  de  hari. . ............     Vive  clarté  du  soleil. 

Kouri  . . .  .• V. ...!...     Pierre  blanche. 

Moùqui.  i : Mettre  les  choses  à  leur  place. 

Tchibiae , . , 
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Keissetcha Le  plua  en  avant. 

Teou  havel ........     Chasse  malheureuse. 

Moukha  .......;....,...     Vue  perçante. 

Quant  au  pays  des.  grands  Namaquas,  il  est 
situé  entre  Je  Groote-Rivier1  au  sud-est,  et  le  pays 
des  Damaras  au  nord  ;  ce,  qui  fait  une  étendue  d'à 
peu  près  vingt -cinq  journées  de  chariot,  ou  près 
de  cinq  cents  milles,  non  eu  latitude  réelle,  mais 
de  voyage  (i).  Il  occupe,  principalement  la  cote  de 
l'Océan  éthiopien,  et  ne  se  prolonge  pas  vers  Test 
à  plus  de  dix  journées.  Il  est. en  général  montueux 
et  pierreux.  Les  Namaquas  désignent  l'Être  suprême 
par  le  nom  de  Suîquap  (genou  blessé),  mais  u'eo 
ont  aucune  qotion  ;  ils  ignorent  qu'ils  ont  une  âme, 
et  croient  qu'ils  meurent  tout  entiers  comme  les 
bêtes.  Une  éclipse  de  soleil  ou  de  lune  les  alarme 
beaucoup,  et  leur  fait  supposer  qu'il. s'ensuivra  de 
grandes  maladies.  Quand  certaine?  étoiles  se  iaoû- 
trent  sur  l'horizon  9  ils  pensent  que  certaines  racines 
dont  ils  se  nourrissent  sont  mûres,  et  fouillent  la 
terre  pour  se  les  procurer.  Lorsqu'ils  voient  la  fW 
nète  de  Jupiter,  qu'ils  nomment  &oumkoup  (temps 
des  agneaux),  ils  disent  :  Voici  la  saison  de  l'aboa- 
dance.  Ih  appellent  les  trois  étoiles  du  baudrier 
d'Orion,  Kourekou  (chevaux  sauvages);  le  soleil* 
Souris  ;  là  lune,  Kaap;  toutes  les  étoiles,  Kamerou. 
Un  phénomène  lumineux,, semblable  à  l'aurore  bo- 
réale ^  leur  paraît  de  mauvais  augure;  ils  ne  con- 
naissent du  monde  que  de  qui  les  entouré.  Ils  dan- 

(l)  Campbell's  Travelt ,  p.307.  . 
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sent  au  son  de  flûtes  faites  de  roseaux  et  de  racines 
d'un  arbre  épineux,  et  ont  des  tambours  recouverts 
de  peau.  Us  fabriquent. des  gamelles  pour  le  lait, 
des  jattes,  des  zagaies,  des  anneaux.,  des.  haches  et 
des  couteaux  en  fer;  ils  préparent  des  peaux  et 
creusent  des  puits.         <*  v  ;    . 

.  Ils  ont  beaucoup  de  bœufs,  de  chèvres  çt  ck  mou-? 
tons,  dont  la  garde  est  la  seule  occupation  qu'ik 
assignent  à  leurs  enfants.  Les  femmes  font  des  nattes 
ea  jonc  pour  couvrir  les.  buttes,  traient  les  vaches, 
construisent  les  cabanes,  et  creusent  fa  terre  pour 
eu  tirer  les  racines.  Les  jeux  des  enfants  sont  de  che- 
vaucher sur  .  les  moutons  f  de  se  lancer  mutuelle-* 
ment  des  flèches,  et  fréquemment  de  petites  pierres. 
Souvent  deux  partis  opposés  se  battent  en  règle} 
le  vainqueur  saisit  les  vaches  de  l'autre  ^  .boit  leur 
lait,  puis  les  restitue.    . 

Les  parents  semblent  avoir  beaucoup  d'affection 
pour  leurs  enfants,  et  les  battent  rarement,  même 
quand  ils  le  méritent;  mais  souvent  ceux-ci,  en  gran-> 
dissant,  les  frappent.  Si  quelqu'un  se  casse  un  menn 
bre,  on  attachera  Tentour  des  éclisses  qui  restent 
jusqu'à  parfaite  guérison.  Les  Namaquas  sont  gépé* 
ralement  soigneux  pour  tes  malades,  et  frottent  avec 
de  la  graisse  les  parties  où  ceux-ci  ressentent  les  plue 
grandes  douleurs.  Ils  $bnt  effrayés  de  l'approche  de 
la  mort  ;  tiiais  Campbell  ne  put  apprendre  pourquoi. 
Les  uns  traitent  avex  beaucoup  de  bonté  leurs  pa- 
rents âgés  et  infirmes;  d'autres ^  au  contraire,  en 
se  transportant  d'un  canton  à  un  autre,  font  un  petit 
enclos  avec  des  branchages ,  y  placent  leur  père  ou 
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leur  mère  qui  ne  peuvent  pluj  marcher,  et  leur 
laissent  de  la  nourriture  et  de  l'eau,  quelquefois  un 
mouton  pour  soutenir  leur. existence;  ensuite  ils 
s'en  vont  :  il  y  en  a  qui  sont  trop  pauvres  pour  leur 
laisser  quelque  chose.  Ils  enterrent  leç  morts  dans 
un  trou  rond. 

Us  ont  une  sorte  de  sortilège;  car,  lorsque  quel- 
qu'un ressent  de  grandes  douleurs,  ils  exécutent 
fréquemment  des  mouvements  sur  la  partie  souf- 
frante; quelquefois  ils  y  bussent  tomber.de  leur  nez 
un  petit  morceau  de  bois,  et  assurent  qu'il  est  sorti 
de  la  chair  du  malade;  ou  bien  ils  tuent  un  animal, 
font  un  emplâtre  de  sa  graisse,  et,  avec  des  con- 
torsions bizarres,  l'appliquent  sur  le  membre  souf- 
frant; quelquefois  ils  y*  font  une  incision.  Ils  ont 
une  grande  frayeur  du  météore  nommé  étoile-  tom- 
bante; ils  te  regardent  comme  un  présage  de  ma- 
ladie pour  leurs  bestiaux,  etv  pour  y  échapper,  ils 
les  conduisent  dans  un  autre  canton;  ils  crient  au 
météore  le  nombre  de  leurs  bêtes,  et  le  prient  de  ne 
pas.  leur  envoyer  de  maladie.  Il  est  très  rare  qu'un 
Namaqua  quitte  son  pays  pour  aller  même  tempo- 
rairement dans  un  autre.  • 
.  Des  guerres  au-dehors  et  des  divisions  intestines 
ont  diminué  la  population  desN^maquaSu  Les  guerres 
sont  généralement  causées  par  des  disputes  relatives 
au  bétail  qui  compose  la  fortune  des  chefs ,  et  fré- 
quemment par  la  forfanterie  nd'une  tribu  qui  se 
vante  de  sa  supériorité  sur  Une  autre;  ce  qui  pro- 
voque l'orgueil  et  la  colère  de  celle-ci  :  alors  on  court 
aux  armes  pour  décider  laquelle  est  la  plus  forte. 
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L'unique  objet  des  guerres,  est  de  se  voler  mutuel-' 
lementdu  bétail;  c'est  ce  qpi  donne  lieu  au*  com- 
bats qui  se  livrent  toujours  près  des  enclos  où  il  est 
tenu.  À  la  fin  de  la  guerre,  une  partie  des  prison- 
niers est  tuée,  et  l'autre  mise  en  liberté.  Quelques 
Nâmaquâs  sont  allés  jusqu'à  la  -ville  du  Cap  ;  ils  ont 
été  émerveillés  de  ce  qu'ils  y  ont  vu,  mais  aucun 
n'3  essayé,  d'imiter  la  moindre  chose  de  ce  qui  l'a 
frappé  ;  car  ils  n'ogt  pas  l'ambition  de  différer  en  xien 
dçs  usages  de  leurs  pères.  • 

Pour  tuer  le  gros  gibier,  tout  un  kraal  entoure 
l'endroit  où  l'on  suppose  qu'il  se  tient,  puis  le  cercle 
se  resserre  jusqu'à  ce  qu'on  puisse  lancer  lés  zagaies 
aux  animaux. 

On  voit  parmi  eux  beaucoup  de  vieillards,  dont 
quelques  uns  sont  si.  vieux  qu'ils  ne  peuvent  mar- 
cher. Le  fils  aîné  hérite  de  tout  le  bien  du  père  :  si 
un  frère  obtient  quelque  chose ,  ce  doit  être  par  le 
résultat  d'un  combat;  la  pauvre  veuve  n'a  rien.  La 
seule  liqueur  qu'ils  connaissent  est  faite  avec  le  miel. 

Quand  un  garçon  parvient  à  la  puberté,  on  con- 
struit un  hangar;  on  tue  un  animal, et  on  attaché  sa 
graisse  autour  de  la  tête  du  jeune  homme,  qui  doit 
la  porter  jusqu'à  ce  qu'elle  se  corrompe  et  tonibe. 
On  lui  fait,  avec  un  instrument  tranchant,  des  en- 
tailles à  la  poitrine.  On  réunit  aussi  tout  le  lait  du- 
kraal,  et  on  s'en  régale  en  honneur  de  la  circon- 
stance. Ensuite  le  jeune  homme  reste  huit  jours  sous 
le  hangar,  où  il  ne  vit  que  de  lait  de  vache;  s'il  goû- 
tait d'une  autre  nourriture,  il  faudrait  recommen- 
cer toute  la  cérémonie;  puis  il  y  a  une  danse.  Les 
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entrailles  de  ranimai  tué  au  commencement  de  la 
cérémonie- étant  desséchées  et  réduites  en  poudre, 
on  la  détrempe  dans  Peau,  et  on  en  frotte  le  Jeune 
homme  de  la  tête  aux  pieds,  et  îfest  déclaré  homme 
en  présence  de  tout  Je  krââl.  Quiconque  ne  subit  pas 
cette  épreuve  ne  peut  manger  'qu'avec  les  femmes,  et 
est  méprisé.  Un  homme  qui  tue  pour  la  première 
fois  un  éléphant,  un  hippopotame  ou  un  rhinocéros, 
à,  par  manière  de  distinction,  le* bras  entourés  des 
entrailles  de  ranimai,  et  il  les  porte  constamment. 

Yoici  les  noms  des  tribus  du  pays  deà  grands  N'a- 
rnaquas. 

Tribus.  Chefs. 

Kaminuquaas.  Karrimeoss. 

Karakakouis.  .  Ratchap  :  ils  habitent  le  long 

.        de  la  côte.-    • 
Okaïs ,  ou  tribu  de  montagne.     Kandelaar  :  ils  virent  dans  les 

monts  Karis. 
Nauniakasii.  Karraouap.)    ,  ,  -.,-... 

,__  ,     .         ...  x  '      «  *     VprèsduVishrfcmer. 

(Nom  de  la  tnbu  inconnu).  Saugamaap,  J 

Kaup,  tribu  nombreuse.  Saumap*  plus  au -nord. 

Ka&aup*            ,                    ;  .  Karramap , .  encore  plus  au 

*  nord* 
Koumiss.        . 

Koukauss.   .    ,  Kaukauma,  à  i'estde  la  côte. 

Le  pays  de$  Damarasest,  sur  la  carte  occidentale 
d'Afrique ,  immédiatement  au  nord  de  celui  des 
grands  Namaquas,  à  peu  près  à*  vingt-cinq  journées 
au-delà  de  l'embouchure  duGroote-Rivier  (1).  Cette 
nation  est  partagée  en  deux  classes ,  les  riches  et  les 
pauvres  :  ceux-ci  demeurent  dans  le  voisinage  de 

(1)  Campbell's  Travels ,  p.  3ii. 
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l'Océan ,  et  s  engagept  fréquemment  comme  domes- 
tiques chez  les  Namàquas.J^a 'richesse  des  autres 
consiste  ed  bétail/ Ils  façonnent  un  peu  de  fer  et 
de  cuivre,  et  font  des  zagaies,,  de$  couteaux  et  des 
anneaux  pour  tes* oreilles,  les  tiras  et  les  jambes; 
ris  en  trafiquent  avec 'leurs  voisins  :  ils  ont  dans  leur 
pays  une  mine  de  cuivre;  ils  fabriquent  également 
des  vases  en  fer.  Leurs  maisons  ressemblent  à  celles 
des  Hottentots.  Les  pauvres  n'ont  pour  vêtement 
que  de  l'herbe,  et  se  frottent  de. bouse  de  vache;  les 
riches  s'habillent  de  peau  de  vache.  Les  Damaras 
sont  aussi  noirs  que  les  habitants  de  Mozambique , 
et  ont,  comme  eux,  les  lèvres  épaisses;  ils  parlent 
là  même  langue.  Ils  sont  regardes  par  les  Namaquas 
comme  une  nation  nombreuse,  et  partagés  en  cinq 
tribus  ;  les  Kouiwip,  le  long  de  là  mer;  les  Komass, 
au  nord;  les  .Houdam,  les  Saoudamma,  à  l'est;;  les 
£oup.  Les  Damaras  pauvres  sont  nommée  gauw~,  et 
les  riches  goumatcha.  ^ 

Le  principal  amusement  des  Damaras  est  de  danser 
au  son  d'une  flûte  de  roseau  ;  ils  ont  aussi  un  instru- 
ment en  peau  qui  ressemble  à  uû- tambour.  Dans 
ces  occasions,  ils  rassemblent  leurs  hœufs,  et  dan- 
sent devant  eux  cohime  étant  le  bien  qu'ils  aiment 
le  mieux.  Us  enseignent  à  leurs  enfants  à'  tuer  les 
lions ,  et  à  faire  des  auges  en  bois  pour  abreuver  le 
bétail. 

On  île  peut  guère  dire  que  le  mariage  existe  chez 
eux.  Ils  gardent  une  feiptne  jusqu'à  ce  qu'ils  en  soient 
fatigués,  qu'ils  se  querellent  avec  elle,  ou  qu'ils  en 
voient  uiie  *jui  leur  plaît  davantage.  Il»  pratiquent 
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la  circoncision.  Dé  même  que  les  Namaquâs,  ils\ 
craignent  la  mort;  ils.  prennent  soin  de  leurs  amis 
peùdant  la  guerre  ;  s'ils  sont  blessés,  ils  lès  empor- 
tent hors  du  champ  de  bataille.  A  la  mort  d'un  homme 
riche ,  on  couvre  son  tombeau  des  cornes  et  des 
ossements  du  bétail  qu'il  a  tué  pendant  sa  vie;  leur 
quantité  prouve  qu'il  ^tait  riche. 

Les  Damaras  sont  souvent  en  guerre  avec  les  Na- 
maquaâ  :  l'enlèvement  respectif  des  femmes  occa- 
sionne ces  hostilités,  qui  ont  pour  objet  de  s'emparer 
du  bétail  de  l'ennemi.  Les  prisonniers  que  font  les 
Damaras  deviennent  domestiques  ou  interprètes  ;  ils 
ne  sont  pas  mis  à  mort. 

Si  un  étranger  arrive. paisiblement  chez  eux,  il 
est  reçu  amicalement.  Ils  ont  des  jardins  entourés  de 
haies,  et  y  cultivent  des  calebasses,  des  courges,  etc. 
Les  hommes  n'ont  d'autre  vêtement-  qu'un  petit  ta- 
blier p^r-dèvant ,  et  les  femmes  qu'un  morceau  'de. 
peau  autour  des  hanches.  Le  pays  est  médiocre- 
ment itoontueux;  il  y  a  peu 'd'arbres,' et  à  peine  quel- 
ques buissons;  en  revanche,  il  abonde  en  herbe, 
quoique  le  terrain  soit . généralement  sablonneux. 
Campbell  n'entendit  parler  que  de  deux  rivières,  le 
Noeyop  et  le  Nossop. 

Les  Namaquas  n'en  savent  que  peu  de  chose. 
Le  long  de  la  côte,  il  y  a  les  Kabés,  qui  sont  noirs; 
et  leurs  cheveux,  comme  ceux  dès  I^ottentots,  crois- 
sent en.  petites  touffes  laineuses.  Dans  le  temps  de 
la  traite  des  nègres,,  les  Hollandais  emmenaient  fré- 
quemment des  esclaves  de  chez  ce  peuple.  Les  Kabés 
fabriquent  en  fer  différents  objets  qu'ils  vendent  aux 
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Damara.  Plus  à  Test  vivent  les  Naviss,  nation  .nom- 
breuse et  puissante. 

Gampbell  termine  son  ouvrage  par  les  observa- 
tions suivantes  sur  les  Boschimans. 

Il  est  difficile  de  déterminer  avec  précision  Véten- 
due  du  pays  des  Boschimans;  car  ces  hommes  YÎvent 
séparés  les  uns  des  autres,  et  changent  fréquemment 
de  demeure  (i).  Il  paraît  que  le  plus  grand  nombre 
habite  sur  les  bords  du  Malalarin ,-  du  Yellow-River, 
de  l'Àlexander  et  du  ÇradockTRiver,  que  l'on,  peut 
regarder  commB  les  quatre  sources  du  Groote-Rivier. 
La  Cafrerie,  ainsi  que  le  pays  des  Tamboukies  et 
des  Mamboukies,  sont  situés  entre  les  Boschimans  et 
la  mer  des  Indes.  Quelques  Boschimans  rôdent  le 
long  du  Groôte-Rivier,  depuis  le  confluent  des 
quatre  rivières  qui  le  forment  jusqu'à  son  embou*- 
chure  :  ceiix  qui  vivent  de  ce  côté  sont  .nommés 
Navii  Ikaa. 

On  peut  dériver  le  nom  des-Boschinjans.,  soit  de 
ce  que  leur  pays  est -presque  dépourvu  d'arbres,  et 
n'offre  que  des  broussailles ,  soit  de  ce  qu'ils  n'atta- 
quent les  hommes  ou  les  animaux  qu'en  se  plaçant 
derrière  les  broussailles*  ■ 

Quelques  uns  ont  une  idée  confuse  d'un  grand 
être;  ils  lui  attribuent  les  actions  qu'ils  regardent 
comme  impossibles  à  l'homme;  mais  ils  ignorent  qu'ils 
ont  une  âme ,  et  ne  se  figurent  pas  qu'il  y  ait  un 
état  d'existence  après  la  mort.  * 

On  dit  qu'ils  aiment  leurs  enfants  ;  cependant  on 

(i)  Campbell'»  TravU  t  p.& &${&}'' là  u    "»*'  lf,""-i<- 

xvni.  '      A'::Sï]  ,'.,*£[  .'*'  ~3o; 
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a  de  fréquents  exemples  de  femmes  qui  les  ont  tues, 
si  le  père  refuse  de  pourvoir  à  leur  entretien. 

Le  principal  amusement  des  enfants  est  de  tirer 
des  flèches  aux  insectes  et  aux  bêtes,  et  de  lancer 
des  zagaies.  Leur  seule  occupation  est  d'aller  cher- 
cher fie  l'eau  pour  la  famille.  Leurs  parents  leur  enr 
seignent  laf  manière  de  se  conduire  à  la  guerre,  et 
leur  conseillent  d'être  fidèles  les  uns  envers  les  au- 
tres :  ils  les  châtient  rarement;  mais,  dans  ce  cas, 
ceux-ci,  même  les  plus  petits,  résistent  en. jetant  des 
piètres  à  leurs  parents. 

Les  Boscbimans  n'ont  d'autre  industrie  que  de 
faire  des  arcs,  des  flèches  et  des  pots  de  terre.  Ils 
portent  généralement  leur  eau  dans  des  coquilles 
d  œufs  d'autruche  et  des  écailles  de  tortue  de  terre; 
ils  se  servent  aussi  de  celles-ci  en  guise  de  plats. 

Quant  à  leur  mariage ,  il  n'y  a  pas  beaucoup  de 
façons  :  un  jeune  homme  courtise  la  fille  qui  a  gagné 
son  affection,  la  sollicite  pendant  la  nuit. pour  qu'elle 
devienne  sa  femme;  quelquefois  il  l'arrache  de  sa 
hutte  pendant  qu'elle  dort,  et  l'importune  jusqu'à  ce 
qu'il  obtienne  son  consentement  II  n'a  pas  besoin 
de  demander  celui  des  parents ,  ni  même  de  les  in- 
former de  rien  ;  mais  il  les  régale,  et  leur  donne  un 
arc  et  des  flèches,  ou  une  zagaie,  ou  un  sac  de  peau. 

Les  maladies  auxquelles  ils  sont  le  plus  sujets  sont 
la  fièvre  et  la  consomption  :  ils  n'emploient  d'autre 
médicament  qu'une  certaine  racine.  Ils  ont  aussi  un 
usage  qu'ils  appellent  ronfler  sur  le  malade;  ils  pré- 
tendent que  par  là  ils  lui  retirent  des  animaux  du 
corps.  Si  quelqu'un  se  casse  un  membre ,  ils  cousent 
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autour  un  morceau  de  peau  ;  quand  quelqu'un  est 
près  de  mourir,  ils  en  sont  singulièrement  affectés, 
et  font  sur  lui  des  lamentations  qu'ils  continuent 
pendant  plusieurs  jours.  Les  parents  du  défunt  ac- 
eotnpagnent  son  corps,  et  quand  ils  l'ont  mis  dans 
sa  fosse,  ils  y  placent  son  arc  et  ses  flèches,  et  l'en- 
tourent d'une  haie  :  quelquefois  ils  envoient  cher- 
cher pour  un  malade  un  individu  qui  a  la  réputation 
d'être  un  sorcier,  qui  danse  autour  d'eux,  et  exerce 
une  influence  imaginaire,  lis  ctoient  que  cefs  gens 
peuvent  donner  la  mort,  et  quç,  si  ce  n'était  eux , 
personne  ne  mourrait. 

Parfois  ils  se  querellent  entre  eux,  et  se  battent 
avec  leurs  flèches  empoisonnées;  mais,  en  général, 
ces  disputes  sont  promptement  apaisées,  et  ils'rede* 
viennent  bons  amis.  La  manière  de  montrer  de  la 
supériorité  est,  de  parler  plus  facilement,  de  faire 
de  meilleurs  arcs  et  de  meilleures  flèches,  et  d'être 
plus  habile  que  les  autres  à  tuer  le  gibier.  Les  Bos- 
cbimans  ont  fréquemment  des  guerres  avec  leurs  voi- 
sins et  entre  eux  :  les  premières  proviennent  de  vol 
de  bétail,  les  autres  d'empiétements  de  terrain, 
parce  que  chacun  en  a  un  qu'il  appelle  le  sien  ;  de 
sorte  que,  si  d'autres  le  fouillent  pour  en  tirer  des 
racines,  ou  y  recueillent  du  miel,  ils  sont  considérés 
comme  agresseurs. 

Ce  peuple  est  peu  nombreux;  il  se  compose  au 
plus  de  quelques  milliers  d'individus.  Quelques  Uns 
commencent  à  élever  du  bétail  ;  ce  qu'ils  ne  faisaient 
pas  auparavant.  Quand  la  terre  est  sèche,  au  point 
qu'ils  ne  peuvent  la  creuser  avec  leurs  outils  pour 

3o., 
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se  procurer  îles  racines,  ils  souffrent  extrêmement. 
Aucun  des  peuples  que  Campbell  a  visités  n'a  des 
huttes  aussi  petites;  beaucoup  de  Boschimans  n'en 
ont  même  pas ,  et  dorment  dans  les  cavernes  des  mon- 
tagnes. Leur  pays  contenant  des  postes  de  mission- 
naires, ou  étant  contigu  à  la  colonie  dû  Cap,  beau- 
coup ont  vu  des  habitations  et  d'autres  commodités 
de  la  vie,  civilisée-;  mais  ils  ne  considèrent  pas  leur 
position  comme  pire  que  celle  des  hommes  policés. 
Quand  on  a  de  la  bonté  pour  eux,  et  qu'on  gagne 
leur  amitié,  on-  peut  se -fier  à  eux;  .mais  s'ils  sont 
offensés,  ils  essaient  d'assassiner  l'homme  qui  leur 
a  fait  une  injure.  * 

Us  n'ont  d'autres  apimaux  domestiques  que  des 
chiens  qu'ils  traitent  bien.  Ils  se  procurent  du  gibier 
en  le  tuant  à  coups  dé  flèches,  en  creusant  des  fosses 
où  il  tombe ,  et  quelquefois  en  empoisonnant  les  eaux 
où  les. animaux  viennent  boire.  Tous  aiment  extrê- 
mement le  tabac.  Beaucoup  parviennent  à  un  âge 
avancé.  Quand  ils  fouillent  la  terre  pour  des  racines, 
ils  ne  laissent  rien  à  ceux  qui  les  suivent. 

Les  Boschimans  de  l'embouchure  du  Groote-Rivier, 
à  la  naissance  de  leurs  enfanta,  leur  frottent  le  corps 
de  sable1,  et,  Ipiand  ils  ont  huit  jours,  leur  brûlent 
avec  des  herbes  sèches  toute  la  chevelure  qui  peut 
garnir  leur  tête»  Campbell  ne  put  apprendre  si 
c'était  une  coutume  générale  chez  ce  peuple. 

Les  Boschimans  et  les  Namaquas  se  font  piquer 
différentes  parties  du  corps  par  des  scorpions  et  deux 
espèces  de  serpents,  puis  boivent. le  venin  de  ces 
anjmaux,,  prétendant  par  là  neutraliser  l'effet  du 
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poison  :  ils  assurent  que  si  quelqu'un  qui  a  subi  cette 
opération  essuie  la  sueur  des  aisselles  avec  la  queue 
de  chacal  qu'il  porte  avec  lui,  et  jette  ensuite  cette 
queue  devant  un  serpent  qu'il  rencontre ,  ce  reptile 
s'arrête  et  se  laisse  prendre.  '  * 

Nous  terminerons  cette  analyse  du  premier  voyage 
de  Campbell  en  transcrivant  les  vocabulaires  des 
Boiitchouanas  ou  Retjouanas ,.  des  Namaquas,  des 
Cafres,  dts  Côranna's  et  des  Hottentots,  qu'il  a  don- 
nés dans  son  ouvrage,  et  qu'on  pourra  comparer  à 
ceux  de  Lichtenstein  et  autres  voyageurs. 

VOCABULAIRE  feOUTCHOUANA. 
Français.  Bontchouana. 

Œil Macoukou.  .. 

Cheveu Mourlutch. 

Nez Inco. 

Bouche Moulon, 

Dents - .  Menno. . 

Oreille Tchebbey. 

Langue.  ..*  •'.*...'.....#..  •  Lulemé. 

Doigt * Monanwa. 

Ongle JLûnalla. 

Main . . , Seakka. 

Bras * Letchotcho, 

Menton ; Chilelu. 

Épaule Lihuli.   • 

Joue Lechamma. 

Pied : Lounowho.     v 

Jambe.  — Moumo. 

Genou. ...  1 .- . .  Lemollé, 

Coude Chekounou. 

Manteau. .  »  Kamma. 

Anneau Lekallo, 
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Français.  Bootchonâna.  ' 

Blé. ..... .  MabeJlé. 

Entends-tu  ? .... . . Hailla. 

Père Haratcho ,  et  aussi  Haaré. 

Mère Matcho. 

Enfant..... . .  Quanaghé. 

Frère '. Munanou.        ♦ 

Sœur. ....  4 Kansèriaghé. 

Délicieux.. ,  Menaaté. 

Tabac Motchoccou.       «^ 

Tabatière Sebuata. 

Soleil „ Letchabtchou,  et  aussi  Satzi. 

Terre Mou. 

Ciel Huremo. 

Lune Kuylu. 

Étoiles Linarr. 

Avant  le  lever  du  soleil ....  Ramma  koukou. 

Coucher  du  soleil Satzi  oprima. 

Jour . .  -. . . .  Moutzikouré. 

Notre Tchona. 

Cela Kjou.   . 

Dans Ohella. 

Ton  nom : Linayahaatchoch. 

Lait . .  ,  Mach. 

Calebasse. Seho. 

Potage. . , Mahové. 

Eau Mouttou. 

Quel  est  ton  nom  ? Leina  kohoraa  ? 

Oui Aé. 

Tu  parles  de  moi .........  Ouenna  pattalits. 

Manière  de  saluer  le  roi. .  • .  Matabi  o  iss. 

Donne-moi Léré  quama. 

Non Nyà. 

Pluie. ...'.. i . . .  .  Poula. 

Nuages • Marou. 

Vent  pluvieux Pihou  apoula. 
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Fràaça]*.  Bootcbouana. 

Veut  d'est : .  Peoua  mocony. 

Vent  de  sud-est..  .........  Peoua  amora  (i). 

Obscur Bossikou. 

Un. .  : Mouhella. 

Deux Houbidé. 

Trois Hourugh. 

Quatre Houué. 

Cinq .......;  Houtchanou. 

Six Marroutar. 

Sept Quachoupa. 

Huit » ,....».  Quareha. 

Neuf. Quahera. 

Dix Choumé. 

Onze. Houtcha. 

Douze * .;•:..  Houbedi. 

Treize Houvarou. 

Quatorze ,...*../  Hounai. 

Quinze , »  ♦ . .  Houtannou. 

Seize Houratarou. 

Dix-sept , . .  . . Quachouppu.  ... 

Dix-huit. Mebeli.  . 

Dix-neuf. . . , . , Moungafrail. 

Vingt t Choumé  choumé. 

Voici  les  noms  des  guides  qui  accompagnaient  les 
missionnaires  à  Malapjjzi. 

Maroumatchia Zagaie  de  village.    - 

Matchanou Palais  de  la  bouche. 

Tow Lion. 

Leraa , .  Bande  de  partisanspôor  piller. 

Tchehovré Fou. 

Inquaghi Épine. 

(i)  Quelquefois  on  le  nomme  vent  des  Boschimans ,  parce  qu'Us 
habitent  de  ce  côté. 
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Boutchouana.  Français. 

Carosoué Entrailles. 

Meounstwi . . .  Noir. 

Ompouri.  1 Femme. 

Serçbaal P  Enfant  abandonné  (fille  d'Om- 

pouri). 

Senehai .' . .  Sans  demeure  (son  fils). 

*  VOCABULAIRE  *  NAMAQUA. 
Français.  îfamaqua. 

Dieu  (genou  malade) Sonkwap. 

Esprit  (le  docteur  des  cœurs).  Kaoukakaas. 

X^iel .  Nounoup. 

Soleil '. Sores. 

Lune Rahw. 

Éternel ,  éternité. . . . Dadsi. 

Homme Koin. 

Mari Aoub. 

Femme Darras.    • 

Maison Ummi. 

Porte  de  la  maison Ummi  aous. 

L'homme  riche De  coutcho  aoulx 

L'homme  pauvre De  cuo  aoub. 

L'homme  mauvais De  eilcha  aoub. 

Comment  vous  portez-vous  ?  Madicah. 

OEii Mtuch. 

Yeux Mourry, 

Vache. Kommas» 

Vaches Komadi. 

Veau Dsaoui. 

Veaux Dsave.. 

Chèvre Brii.  • 

Chèvres Bridi. 

Bœuf. . .  .r Comab. 

Bœufs Comacou. 
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No 
Joi 
Ma 
Soi 
Le 
La 
L« 
Le 
Nu 
Toi 
Nei 
Le 
Le 
La 
La 
La 
Un 
Fei 
Eai 
Hei 
Blé 
Um 
La 
Cui 
Chi 
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Français.  N  arnaqua. 
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474  VOYAGE 

Français.  Cafra. 

Moi v Mina. 

Toi „  .  Ouenna. 

Nous Tina, 

Eux Laoumtaou. 

Oui Eoua. 

Non. ^ Akkaou. 

Aucun . , . . .  Akhaou. 

Un Tendjé. 

Deux .  1 . . .  Mabini. 

Trois Saountataou. 

Quatre Sienne. 

Cinq Sient  lanaou. 

Six Sientaendalaou. 

Sept Sienkaka. 

Huit Thoba. 

Neuf Ammasaoumamani. 

Dix Saoumé. 

Vingt Saoumimabini. 

Cent r . . . .  Omkhaoulo. 

De Vella. 

A Aeu. 

Dans Pagaté. 

Mais Aou. 

Et ^ Néna. 

Avec '. In. 

Un  ennemi t lmpi. 

Faim ,. . .  jLamba. 

Père -  Bao* 

Mère Aounkia. 

Père ,  pis  ou  frère. .... Omthaka  bao. 

Une  fille Toembi. 

Une  sœur Inladoïr* 

La  tête Klogo. 

L'œil Amesdj  lo . 

La  bouche *....-.  Mlomaou. 
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Franco».  Ûrfre. 

La  langue Mleiimé. 

Les  lèvres ..     Lébé. 
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47$  VOYAGE 

Fr&Bçaif.  Hottentot. 

Mort ô. 

Soleil ôb. 

Vie Oeïp. .    . 

Maison Om. 

Femme Tarao. 

Sœur. . Tikas. 


ORAISON    DOMIiriCALE   EU    HOTTKNTOT. 

"  "  &^>    '  ■■■     ■ 

Cita^c» ijj|);^|{xianoup  na,  sa.  .ans  .  énonhé,  sa 
Notre  Pèrettè*^*  ciel  dans,  ton  nom.  sanctifié  soit ,  ton 
koup       ha,       sa      eï  i         houp'  mi  ne  nanoup 

royaume,  arrive ,   ta  volonté  soit  faite  terre  sur  le     ciel 
na     koummi   cita    cecorobé   berip       mata        neci ,    i 
dans  ,     nous      notre  quotidien  pain  donne-nous  ce  jour  et 
cita  souroutikou       oubekata       cita  sourouti  aoukou  citi 
nos       dettes        pardonne-nous  nos  endettes  homftfâ.juw 

oubeka     koummi,  i    ta^y.jpuva.  .  keikatàfef 

pardonnons  comme,  et  ne- $È  tentation  conduis-rimi \datu , 
gawé  oureta  eïp  ga;'fr  sa .  ne  koup  ke,  i  dé 
mais  délivre-nous  mal  •  de  car  tient   le  royaume  est,  et  la 

keip,         i  de  isa       i  amo.  Amen. 
puissance,  et  la  gloire,  .dans  éternité. 

Il  paraît,  d'après  cet  exemple,  que  le  mot  hotten- 
tot  i  est  employé  dans  trois  sens  différents  :  i°.  pour 
soit  fait;  a°.  pour  et;  3°.  pour  dans.  Le  motfl 
aussi  est  employé  pour  volonté  et  pour  sur;  niais 
ils  distingH^^^i  différents  sens  qu'ils  donnent  à 
ces  sortes  de  "qftots  par  des  claquements  de  langue 
fort  remarquables ,  dont  il  serait  très  difficile  de 
donner  un  exemple  par  écrit  :  cependant  si  un  Eu- 
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ropéen  était  bien  familiarisé  avec  les  différentes 
espèces  de  claquements  ou  sons  inarticulés,  il  pour- 
rait les  classer,  et  inventer  des  signes  pour  chacun. 

ORAISON    DOMINICALE    EN    CORANNA. 


Sita  iemp  tomié  eun  kap , 
Tsa  oni  thua  tgy  tgy, 
Tsa  tchaoup  kou  ha, 
Tsa  tymp  aapié 
Iè  hom  na  kghoma  aie  houp 


tze    kou 


Maadaa   houwaa 

briep 
Tnou  baa  daa. 
Tghaa  tré  sita  taa  whie  kgho» 

baa   tno    ba    camaa  sita 

souroutié  ha  khghoïna 
Thaa  ou  kaa  daa  orickou  aa^llt  conduis-nous  pas  en  ten- 

'  ""    tation ,  * 


Notre  père  qui  es  dans  ciel, 

Sanctifié  soit  ton  nom , 

Ton  règne  arrive , 

Ta  volonté  soit  faite 

Sur  terre  comme   elle  l'est 

/  d'un  ciel; 

Donne-nous  aujourd'hui  no- 
tre pain  quotidien , 

Et  pardonne-nous  nos  dettes 

Comme  nous  pardonnons-à 
nos  .débiteurs ,  *■;...'-'•' 


J&. 


Tso  kou  gou  oridaa 
Tzaads  ou  haakaou  kghou 
Otghyp  oien  zaap 
O  kaa  tipp.  Amen. 


Mais  délivre-nous  du  mal  ; 
Car  tien  est  Je  royaume , 
Le  pouvoir  et  la  gloire 
Pour   toujours  et   toujours. 
Amen. 


FIN   DU  TOME   DIX-HUITIÈME. 
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quas 268 

a8  juin  181 3  Campbell ,  nommé  inspecteur  des  Missions, 

s'embarque  pour  le  Cap Ibid. 

a-3  août  II  y  arrive 269 

Son  séjour  au  Cap 270 

10  nov.  Visite  l'établissement  du  Groene-Kloof. 37 1 

ai        Visite  Stellenbosch , ....  273 

Détails  sur  le  tremblement  de  terre  de  Paarl 975 

Campbell  visite  Caledon ,  dans  Hottentot-Holland.  377 

Campbell  se  rend  à  Gnadendal ,  ou  Bavians-Kloof. .  979 

i«r  janv.  i8i3  Campbell  se  rend  de  Gnadendal  à  Caledon. .  98c 

90  Eaux  thermales.  —  Retour  au  Cap 989 

x3fév.  181 3  Campbell  se  met  en  route  pour  un  voyage  dans 

l'intérieur Ibid. 

19        Arrive  à  Caledon a85 

— —  à  la  rivière  Zonder-End. Ibid. 

91  —  à  Doorn-Plaats Ibid. 

93 à  Zwellendam ..... Ibid. 

— —  à  Slangen-Rivier 987 

— —  à  Dunehoek-Rivier 988 

95        â  Krombeck-Rivier Ibid. 

à  Cafre-Schols-Rivier 990 

2$        _  à  Hell 993 

à  Hous-Rivier Ibid. 

à  Honig-Klip 393 

i«*  mars  —  à  Mars-Rivier # Ibid. 

j— —  à  Klein-Brak-Rivier 994 

Dans  la  plaine  Groeneland 995 

3         à  George- Drosdy 9g6 
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4         Arrive  au  kraal  de  Dik-Kop. 297. 

à  Pampoen-Kraal 298 

10        a  Klein-Helle 3oi 

Devil's-Kop.  — Witte-Rivier.  —  Sontag-Plaats. ...  3oa 

12        Ferme  de  Wildeboom-I*laats..... 3o3 

i3        Arrivée  à  Zondag 3o5 

Roy-Crans-Rivier 3o6 

14        Diep-Bivier Ibid. 

Kroom-Rivier 307 

Arrivée  à  Zuur-Broun «...  3o8  , 

19        Hampto-Rivier 309 

ao        Vanstade-Rivier * 3io 

31        Arrivée  de  Campbell  à  Bethelsdorp Ibid. 

Klein-Zwart-Kop-Rivier 3i  1 

aa        Campbell  se  rend  à  Uitenhagen Ibid. 

3o  (1)  Visite  de  Campbell  au  fort  Frédéric 3i3 

3  avr.  Campbell  visite  an  lac  salé Ibid. 

S  IL 

Voyage  de  Campbell  à  Graaff-Reynett ,  à  Lita- 
kou,  et  dans  le  pays  des  Griquas  et  des 
Namaquas. 

9  avr.  Départ  de  Campbell  pour  le  drosdy  d'Albany. ...  3 16 

Zwart-Kop-Rivier : 317 

Kougha-Rivier.  —  Mordenaars-Hooge.  —  Zondag- 

Rivier Ibid. 

Ferme  à  Zandflat Ibid. 

18  Cowie-Rivier 3ao 

19  Groote-Vis-Rivier 3ai 

Blaauwe-Rock 3aa 

Graham's-Town Ibid. 

Klcin-Vis-Rivier Ibid.  . 

29  Bruntjés-Hoogtie Ibid. 

30  Vogel-Rivier,  et  arrivée  à  Graaff-Reynett 3a3 

1 1  mai  Départ  de  Graaff-Reynett 3a4 

Buffalo-Rivier Ib.id. 

i5        Ferme  de  Vander-Kervel Ibid. 

17  •     Ferme  de  Pinar 3a6 

(1)  On  a  mis  par  erreur  le  3o  décembre  dans  l'analyse;  c'est  le 
3o  mars  dont  il  est  ici  question.  Voyez  Campbell ,  p.  78. 
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ao        Campbell  entre  dans  le  pays  «les  Boschimans h% 

*5        Brak-Rivier 33i 

3i        Arrivée  à  Groote-Rivier.  „ 334 

8  juin  Passage  du  Groote-Rivier 338 

Arrivée  à  KJaar-Water 33g 

17        Blink-Berg 3{o 

i<T       Tamanay-Foutein.  . , 34a 

ao        On  arrive  aux  Reyuer-Mountains Ibid. 

ai        On  entre  dans  le  pays  des  Matchappis 3{3 

Stevens-Fonl  ein.  —  Krooman-Fontein Ibid. 

31        Krooman  (on  Kuruhman,  ou  Rouroumana)-Rivier.  3{5 

Rivière  et  ville  de  Lattakou 3$ 

Détails  sur  Lattakou  et  ses  habitants 3^ 

Détails  sur  l'expédition  du  docteur  Cowan ,  mas- 
sacré par  les  Vanketzens , 3$ 

Autres  détails  sur  les  habitants  de  Lattakou 35o 

i"  juil.  Campbell  reçoit  la  visite  de  Matibé  et  des  autres 

chefs  de  Lattakou 3fr 

7          Campbell  part  de  Lattakou 3;o 

Ruisseau  nommé  Koukou 371 

Mallamatchou-Kakania ...... ty 

Alets-Fontein 3^3 

10        Marabay,  ruisseau : 3?{ 

Willberforce.  —  Défilé  qui  sépare  les  Boutchouanas 

des  Corannas Hw*. 

Malapitzi,  ville. ....... , 3$ 

Malalarin,  rivière  nommée  aussi  Hhou  et  Coçur...  383 

16        Coteaux  de  Hammes 385 

Yellow-River 386 

ai        Campbell  arrive  à  Klaar-Water 388 

a3        Groote-Fontein ,  village ^id- 

Avant-poste  de  KJaar-Water,  sur  Groote-Rivier. .  389 

Cradock-River %o 

Alexander-River ty 

a6juil.Griqua-Town && 

Détails  sur  Griqua-Town  et  ses  habitants. $ 

ioaoûtKraal  de  Corannas ,  dans  Milk-Valley. . .  v $ 

Hard-Castle .. . . H>id. 

Paard-Berg ^ 

a3        Rowland-Hill-Dorp Wjj 

Monts  Vànsittart V 

Bords  du  Groote  Rivier ^ 

Kraal  de  Corannas 4°' 

Klp-Kraal ^ 
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a8        Stuart-Hill 4°4 

3o        Kraal  de  Corannas • 4°5 

ier  sep.  Orlams-Rraal . 4°^ 

4          Bords  du  Grôote-Rivier f 4°8 

Triste  position  des  voyageurs 4ia 

ia         Arrivée  a  Pella.—  Mission  dans  le  pays  des  Na- 

maquas 4,8 

aa        Dëpart  de  Pella 4*5 

Quick-Fontein 4*6 

Silver-Fontein * . .  4a7 

i«»oct. Dëpart  de  Silver-Fontein 429 

3  A  rrivëe  à  Klip-Valley ,  chez  madame  Van  der  West- 

huis Ifii 

4  Koris-Fontein ^3i 

5  Foul-Fontein 433 

6  Ink-Kokker-Fontein 434 

Casteel-Fontein 4^5 

Eckland-Fontein.  —  Dry-Kraal Ibid. 

Elephants-Rivier 436 

18  Monts  Picket 437 

19  Gert-Fontein.  —  Berg-Rivier 4^8 

Klein-Berg-Rivier.  —  Kirk-Street Ibid. 

Tûlbagh ,  44° 

3i        Campbell  et  Read  rentrent  dans  la  ville  du  Cap.  .  Ibid. 
6dëc.  Excursions  de  Campbell  et  Read  a  Paarl ,  à  Drakens- 

tein  et  à  Stellenbosch .* Ibid. 

i3fév.  1 814  Départ  de  Campbell  pour  l'Europe .  44 l 

a4        Arrivée  à  Sainte-He'Iéne Ibid. 

i«*  mars  Départ  de  Sainte-Hélène 442 

9         Ile  de  l'Ascension Ibid. 

§  III. 

Observations  de  Campbell  sur  les  Boutchoua- 
nas  ou  Betjouanas,  les  Griquas,  les  Nama- 
quas  et  les  Damaras. 

Mœurs  et  habitudes  des  Boutchouanas 44a 

Description  de  la  ville  de  Lattakou 447 

Morolongs  et  Bamachaas,  tribus  des  Boutchouanas.  449 

Sur  les  Vanketzens 45o 

Récit  de  Jean  Hendric 451 

Des  pays  au-delà  de  Lattakou 45a 
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FACES. 

Veyagt  de  Mouttré  eu  i8i3 454 

Lieux  connut  des  Griquas  qui  accompagnèrent  les 

missionnaires • 455 

Des  contrées  situées  au  nord  de  Lattakoù Ibid. 

Noms  des.  guides,  corannas  qui  accompagnaient  les 

missionnaires ' ; . . .  45», 

Notice  sur  le  pays  des  grands  Namaquas 458 

Noms  des  tribus  des  pays  des  grands  Namaquas. . .  462 

Description  du  pays  des  Damaras Ibid. 

Nations  au-delà  des  Damaras 464 

Observations  sur  les  Boschimans 455 

Vocabulaire  boutchouana. 4<5q 

Vocabulaire  namaqua * 4«a 

Vocabulaire  cafre . 4^3 

Vocabulaire  bottentot 4-5 

Oraison  dominicale  en  bottentot AnO 

Oraison  dominicale  en  coranna 4«« 
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